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- Voyes le pays des Chaldéens «des AMjriens le 

- cei){nirent de di^jues et en Urent présent aux habitanls 
* du désert. » Isaib, XXIII, 13 , traduction de Michaélis. 
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CHAPITRE PREMIER. 

ARROSAGES DB LA CHINB. 

S ^'^ 

INTRODUCTION. 

Dans les régions qui restèrent inconnues aux conquérants 
assyriens y perses , égyptiens et grecs ; dans celte mer sans 
limites que Strabon plaçait arbitrairement à Torient de la 
presqu'île de l'Inde, nous trouvons une contrée vaste, sîl- 
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loDoée par de grands fleuves et admirab'finenl cultivée, 
un peuple contemporain des premiers peuples , une grande 
monarchie qui vit naître celles des rives du Tigre et de PEu- 
phrate, et qui était déjà vieille lorsque les peuples de la Mé- 
diterranée sommeillaient encore dans leur berceau mytholo- 
gique^ cette contrée, c^est la Chine. 

Les annales de la Chine nous font assister au dernier ca- 
taclysme du globe, et elles nous révèlent les premiers efforts 
de l'intelligence humaine. Un seul livre, ou plutôt quelques 
pages d^uQ livre sorties du sant^tuaîrc de la Judée, peuvent 
prétendre à une plus haute antiquité, et cependant nos pieux 
et savants missionnaires ont modifié sur plusieurs points la 
chronologie biblique par respect pour l'autorité des dates et 
pour les annales chinoises (1). 

Les anciens n'ont connu la "Sërique , ou pays des Sères , 
que par quelques-uni^ de ses produits (i)-, ils n'ont jamais 
soupçonné que, da«s desrégions réfutées barbares, il existât 
une grande race qui se distingue de toutes les autres races, 
et qu'une civilisation antédiluvienne était cachée derrière 
les déserts de Cobi et par delà les mers de Ghrysc. 



(!) Frdret contesta le» gkeni|)s iiauthentîaki^ de 'la chronologie et de 
l'histoire de la Ghine;let*.'PareDnin, en 1730, et le P. de Mailla, en 1736, 
tous les deux savants historiens et trés-verscs dans Te'tude des langues 
chinoise et tartare , combattireeit ie savai^t académicien ; Frëret termina 
la lutte en adoptant, sur les points conteste's, la chronologie chinoise. Le 
P. Amiot, dont l'érudition e'tait immense, fixe le règne de Fo-Hi, fonda- 
teur de la monarchie, à Tan 3461 ayant J. G. {Mémoires sur les Chinois^ 
t. XIII , Paris, 1788, page 229, et t. Il , page 141) : les bénédictins ne 
remontent qu'au régne d'Yao , vers l'an 2357 {ibid,^ II, pages 6, 9 , 105). 

Voir, sur cette question, Lettres édif., édition de 1830, in-18, 
t. XXXIV, pages 3, 6, 27, P. Parennin j -< T. XXXV, pages 47, 63,81 . 
— T. XL, IntroJ,, P. Gaubil. — Duhalde, Descript. de la Chine, 4 vol., 
édit. de 1735. — Mémoires de l'Académie des I. et B. L.,t. XV, pages 
74 , 263 , ses , 49». ^ «iclmud , Êiograf/hie , Paris , 1SS3 , aft . Parcn- 
niu. «*• Correspondance et Mémoires des PP. Pareaniii , de MasUft; 
Amiot^ Gaubit, Gerbillon, Got^)lety;Mar|im> etc. 

(2) Pline , VI , 52 ; Strabon , I , iv, S 2, fol. 64 ; ÏI, iT, § 9 , fol. 856; 
Ptok'mrfe, VI , 16 , fol . tVt , ëdil. de Bâie. 



Digitized by 



Google 



— 3 — 

Valontaireoient isolée et pouvaDl se paner de loulci les 
autres, la grande nadoQ des Sères possédait ooe langue aa- 
Tante et prodigieasement riche ; elle pratiqaait tous les aris 
et élcrait de grands moniimenU ; elle coltivait la terre avec 
ane merTeilieose applieatbn, encaissait les plos grands ien- 
▼es de l'Asie et canalisait 600 lienes de pays -, elle prévenait 
tons Les peuples de TOccidenl dans leurs plus belles et plus 
puissantes inTenlioas; elle abordait enfin avec réserve , 
mais a?ec une constance rare, tous les secrets de la science, 
tous les mystères de la politique , tous les problèmes de In 
pbijoaopbie. 

Hhigté les barrières naturelles ou politiques qui , jusqu^t 
une époque peu reculée, séparèrent les Sères des peuples civi- 
lisés de rOccident (1), il y eut sans cesse écoulement des 
produits de la Sérique par les mers orientales et par le désert 
de €obj. Cm pr^oduits arrivaient dans les riches vallées de la 
Bactriane et dans les hautes régions de THimalaya par Fin- 
termédiaire de plusieurs peuples inconnus les uns aux autres. 
Plusieurs de ces routes commerciales existent encore; ceux 
qui les fréqiienlent évitent de les faire connaître, et nous 
avons déjà signalé les vaines tentatives de la compagnie des 
Indes pour les rendre aocessibles au commerce anglais. 

Un passage de Ctésias, cité par Héeren (2), prouve que 
les produits de la Sérique arrivaient dans la Bactriane, par 
l'intermédiaire des peuples du Caboul et du Badakschan. 
Dans la région méridionale , l'entrepôt sanscrit de Masalia 
(Masalipatan) et ceux.de la Taprobana étaient approvision- 
nés de soies et de belles étoffes de Thina (3) , présumée la 
ipétropole des Sèrep. C'est du pays des Sères, dit le Périple, 
qu'étaient importées, dans les Indes, les étoffes de soie et les 



(1} Ammien-Marcellin, lib. X^III, cap. yi. 

(î) Qéerea , De la polit. . . . , t. II,^i, 2, page 248 , et III, ii, pag«t 417, 
418.; JElisLu;fiist. nat.y IV, 37. 
(3) AécsreQi liJ, 11, page 416; Périple» fol. 85, 36; Yinoent , II, 633. 
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plus belles fourrures. Le Ramajau nous appretid quci. ces 
produits étaient très-recherchés par les princesses de la 
cour d'Ajfodhya (1). 

Les Arabes fureul les seuls navigateurs de TOccident qui, 
pendant longtemps^ fréquentèrent les rivages de la Sérique> 
appelée par euxpays du Sin (2). Cette dénomination est em- 
pruntée à la dynastie des Tsin, qui régnait vers Tan 255 
avant J. G.; elle semble indiquer Tépoque où les Arabes 
commencèrent à s'aventurer vers les régions lointaines de 
l'Orient. 

Jean Garpin^ moine polonais, fut le premier à visiter la 
Chine, dans le xii*' siècle; après lui, Marco Polo, et ses 
frères Nicolas et Mathieu (de 1271 à 1295). Le prince Henri 
de Portugal donna plus de retentissement (en 1418) aux 
récits, longtemps considérés comme fabuleux, des voya- 
geurs vénitiens (3). Désormais , Tattention publique fut 
éveillée; mais la Chine ne prit rang, parmi les grands États, 
que lorsque les projets de Colbert furent réalisés par son fils, 
le marquis de Louvois : alors on envoya, sur les traces da 
P. Ricci, six missionnaires d'un talent remarquable et d'un 
dévouement éprouvé (4). Ils visilèrem la Chine, furent ad- 
mis dans le palais impérial^ vécurent dans Pintimité des let- 
trés et des grands , et ils rendirent faciles les recherches de 



(!) RiimayâD, I, page 605 627, et III, pages 204, 284; Mahabharat, 
tt'ad. de Frank., Chreàiom. sanscr.,\, page H7. 

(2) La Chine fut appelée Serica par les Grecs et par les Romains, TTisin 
ou Sin par les Arabes, Tchina dans les lois de Menou, Calhey^ Khatay ou 
Khitaï dans le moyen âge; mais les Chinois la désignent sous le nom de 
Tchonng-Kouê, royaume du milieu. 

Nouv, journ, asiat., avril 1833, page 335. — Marco Polo, nouy. édit., 
page 80; Mémoires sur tes Chinois j V, page 1. 

(3) Mémoires sur les Chinois , V, 2, 10 et 12. 

(4) Ces missionnaires étaient les PP. jésuites Tacbard , Gerbillon, Le- 
comte, de Visdelou, Bouvet et de Fontenay. 

Le P. Ricci nVtait entré en Chine, après bien des traverses, qu'en 
1582. 
Mémoires sur les Chinois, \, 16. .— ^rt de vérif, les dai,, IX, 34. 
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lears sncéesseors. G^est sarloot aax PP. Parennîn , de 
Mailla , Amiot , Gaubil et de Prémare qae FEurope doit 
les premières notions exactes sor la religion , la chronologie, 
Phistoire^ la littérature et les arts de la Chine; il leur fuit 
permis de fouiller à loisir dans les archives impéiriales : tan- 
dis que ^ pour quelques-uns 9 Pétude de l'astronomie et le 
calcul des éclipses servaient de contrôle pour constater la 
véracité des antiques annales , d'autres recevaient de l'em- 
pereur Rhang-Hi la mission de parcourir l'empire et d'en 
dresser la carte. 

C'est donc dans la volumineuse collection de matériaux, 
formée en Chine par nos savants missionnaires^ que nous 
trouverons la preuve d'une organisation sociale très-re- 
cuiée^ que nous verrons l'antique nation des Séres culti- 
vant, peu après le déluge, les sciences, les lettres, les arts, 
tous les travaux de Tcsprit et tous les procédés mécaniques 
qui rendent la vie douce, facile et agréable. 

La longue prospérité de la Chine eut pour appui constant 
la religion et ragricuiture. La religion était celle de Fo-Hi, 
réformée plus tard par Confucius ; elle embrassait dans ses 
dogmes, et surtout dans sa morale, tous les devoirs des 
princes, des grands, des fonctionnaires publics et du peuple. 
L'agriculture était variée , riche et infatigable^ elle était re- 
commandée comme un devoir, encouragée comme un service 
public, et mise^ par ses pratiques, à portée de toutes les in- 
telligences; elle avait ses dogmes, ses lois, ses préceptes que 
tout le monde respectait , que nul n'osait enfreindre sans 
encourir le blâme ou le châtiment. Cette agriculture était 
encore protégée et éternisée, pour ainsi dire, par de grands 
fleuves, de belles rivières et de magnifiquesréservoirs, par des 
canaux semblables à des rivières, par un nombre in£ni de 
dérivations et de rigoles de toutes les formes , pour tous les 
besoins et pour toutes les natures du sol, par des ouvrages 
d'art tantôt simples et économiques, et tautôt se développant 
sous des dimensions colossales. Ces canaux, ces. dérivations 
et ces ouvrages protégeaient la navigation intérieure^ arrç- 
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saient de grands terroirs, cmbellîssaieDt les villes et les cilés> 
et yi?î6aient les plus petits domaines. 

De l'accord intime de la religion et de Pagricvlture ayant 
pour appui fondamental Farrosage ressortira , pour nous» le 
fait incontestable que la Chine jouit, depuis plus de qua- 
rante siècles, d'un bien-être matériel et d'une organisation 
sociale dont la durée semble indéfinie. 



§2. 
Description géographique et conetitution phgsique. 

La Chine forme tout le revers oriental dd plateau asiati- 
que^ elle est séparée des nations occidentales par un grand 
désert et par les pins hautes sommités du globe; au nord 
elle confronte avec les solitudes de la Sibérie, et, à Porient, 
elle est bordée par les mers du Japon , de la Corée, et par le 
grand Océan. 

Dans ces vastes limites, la Chine possède tous les climats, 
toutes les natures de terrain , toutes les variétés de culture 
et tous les degrés de civilisation. Au nord, sont les tribus 
errantes, les mousses et les lichens des régions glaciales; au 
midi, les races laborieuses^ les chaleurs excessives et la végé- 
tation colossale des tropiques. Vers l'occident, Tindustrie 
des cultivateurs a mis plusieurs siècles à faire reculer vers 
les sommités du Khokhonoor et du Rhana-Dcba la tristesse 
primitive des hautes régions ; dans les provinces centrales 
et vers le littoral sont les grands cours d'eau, les terres ar- 
gileuses, les riches alluvions des vallées, les dépôts limoneux 
des fleuves , les plaines les plus étendues , les lacs les plus 
vastes et les plus poissonneux. 

Deux belles chaînes de montagnes divisent la Chine en 
trois régions ou bassins (1). La première région, et la plus 

(1) De Remutat, ^otw. méL asûa.y I, page S. 
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niéridM>DaIe> est séparée de la deaiiëme par les moQts Nan- 
Lioff» qui trayersent la Chine de Pouest à Vesi, et plongept 
vers rOcéan par des peotes rapides et par de grands escarpe^ 
menls; elle renferme de$ plaines rastes^ uniformes et sil« 
lonnées par de belles riyières. La deuxième région, arrosée 
par le fleuve Kiang » s'étend, versTouest, jusqu^à la fron^^ 
tière de l'Yun-Nan et du Ssé-Tchuen; elle occupe tout Tes- 
pacc compris entre les monts Nan-Ling, au midi « et les 
monts Pé-Ling , au nord. La troisième région est traversée 
par le Hoang-Ho on fleuve Jaune; elle est située entre la 
chaîne du Pé-Ling et celle de Yan, Quoique sous des lati- 
tudes septentrionales, ce grand bassin jouit, en grande par- 
tie, d'un climat tempéré, grâce aux abris des mouls Y«n , 
rameau détaché des monts Yin, situés dans la Tar tarie méri- 
dionale. Les chaînes Nan-Ling et Pé-Ling (1) sont aussi des 
ramifications de la grande chaîne du Thibet. Il j a encore 
un quatrième bassin beaucoup plus petit que les précédents, 
et qui est situé entre la chaîne Yan et la chaîne Yin : les 
provinces septentrionales du Pé-Tchi-Li cl du Cban-Tong (2) 
sont dans ce bassin. 

Tous ces bassins sont coupés , eu outre, par un grand 
nombre de chaînons on montagnes secondaires (3), ^u 
pied desquels coulent de grands cours d'eau , où s'éten- 
dent majestueusement plusieurs grands lacs et une infinité 
de petits étangs^ souvent les montagnes s'abaissent, se res- 
serrent, et entre leurs sinueux replis se déroulent de belles 
et longues vallées; ailleurs, la vallée s'élargit entre des 
collines boisées que dominent de loin les pics neigeujL des 
grandes crêtes. 



(1) Nan-Lingy montagnes du nùdi: Pé-llng^ montagnes du /lor^^. 

(2) P^-Tchi-Li , Tchili du nordj Chan-Tong, montagnes, contrée de 
l'Orient. 

(3) Les géographes chinois comptent , dans tout Tempirc, cinq mille 
deux cent soixante-dix montagnes, couvrant presque les deux tiers de la 
surface du pays; les plus élevées ont des neiges et des |;laçier« perpé^ 
tuels. 
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Parmi les lacs^ il en est qaa(re qui semblent platôt des 
créations gigantesques de Tindustrie humaine que des dépôts 
formés et entretenus par les grandes inondations^ tant la 
main de l'homme s'e&t montrée puissante et habile pour con- 
tenir les eaux et pour les dériver au profit de Tagriculture 
et de la navigation. Ces lacs sont les suivants (1) : 

Thoung-Thing-Hou (2)^ situé dans le Hou-Kouang : il a^ 
en surface^ -215 lieues carrées ; 

Taï-Hou^ dans le Eiang-Sou, au midi du Kiang : il a, en 
surface^ 1 25 lieues carrées -, 

Houng-Tsé-Hou, dans le Eiang-Nan^ au midi du fleuve 
Jaune : il a^ en surface^ 107 lieues carrées. 

Pho-Yang-Hou^ dans le Eiang-Si^ au midi du Kiang: H 
a^ en surface, 110 lieues carrées. 

On compte deux fleuves, le Hoang-Ho et le Kiang, et 
quatorze grandes rivières dans les trois premières régions ; 
plusieurs de ces rivières sont plus fortes que la Seine et la 
Loire. 

Le Hoang-Ho ou fleuve Jaune a sa source au delà de la 
frontière Si-Ning et à Pest du montKouIkoun, d'après une 
ordonnance de Khang-Hi (1720) insérée dans le douzième 
Tolume de V Histoire manuscrite de la dynastie mantchoue (3). 
Les Mogols rappellent Kara-Mouren ou fleuve Noir ^ il tra- 
verse la Chine de l'ouest à l'est et se jette dans la mer, après un 
cours de 900 lieues. Suivant le P. Gaubil, le cours inférieur 
du Hoang-Ho a subi de fréquents changements (4). L'an 140 
avant Fère vulgaire, le fleuve passait près de Kaï-Tchéou et 
se jetait dans le golfe Pc-Tchi Li; depuis l'an 550, deux 
bras du Hoang Ho traversaient le Honan : l'empereur Chin- 
Tsoung (vers l'an 1014) fit fermer le bras septentrional. 
Chun-Ti, dernier empereur des Yven, rétablit, vers 



(1) Duhalde, I, 37, lî, 140; Lettres édif., XXIX, 200. 

(2) Hou signifie lac. 

(3) Kiaproth, JYouv. Annal, des voyages, ImaiTs 1828, page 270 -27:2. 

(4) Gaubil, Hist, de la dyn, des Mongous, page 385. 
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Pan 1351 , le coars dû fleure tel qu'il était sous Wou-Ti^ 
TûD 140 avant J. G. (1). Les dynasties des Hia^ Tsin, Han et 
Song, dans un intervalle d'environ vingt-six siècles, chan- 
gèrent plusieurs fois le cours du Hoang-Ho : nous verrons 
plus tard la cause principale de ces changements. 

Le fleuve Jaune a un cours trèi-rapîde^ les navigateurs 
ne peuvent le remonter qu'à la voile. Malgré Texcessive lar- 
geur de son lit, les villes sont souvent exposées aux périls 
de l'inondation ; pour abriter celles-ci, on les entoure d'une 
forte chaussée revêtue de gazon ; ainsi isolées, elles forment 
des iles pendant les crues périodiques; en outre, des levées 
placées à distance des berges du fleuve contiennent les 
eaux (2); elles ne sont insufflsantes que lorsque l'inonda- 
tion est excessive. 

Le Hoang-Ho reçoit les eaux de plusieurs affluents, dont 
quelques-uns ressemblent à des fleuves; ce sont, à droite, le 
Ottéi-Ho, qui descend du Ean-Sou; le Hoei-Ho, dont la 
source est dans le Ho-Nan , et dont le cours est interrompu 
par le lac Hong-Tsé; à gauche, le Fuen-Ho, qui parcourt le 
Chan-Si dans toute sa longueur. Ces fleuves tributaires sont 
d'un grand secours pour la navigation intérieure. 

L'Yang-Tsé Kiang ou le fils de la mer, surnommé aussi 
Ta-Kiang ou le grand fleuve, et plus communément Kiang 
ou le fleuve par excellence (3), prend sa source dans les 
montagnes du Tou-Fan ; il est formé par la réunion de trois 
grandes rivières, dont la plus considérable descend des hau- 
tes régions du Thibet sons le nom de Mouroui-Oussou et de 
Kin-Cha-Kiang (4). Parvenu dans la province de Ssé- 
Tchuen, le Kiang trace un long détour, traverse le Hou-Pé, 
le Kiang-Nan , et baigne les murs de Nankin avant de se 



(i; Artile vérif. les daL, IX, page 14. 
(2) Mémoires sur les Chinois, II. page 402, remarq. îl . 
(3] Duhalde, II, 157. 

(4) Klaproth, Mémoir.; Nouv, Armai, des voyages, mars 1828, 
page 263273 ; Lettres édif., XXXV, 185. 
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jeter dans la mer orientale. Les principaux afflaente sont^ 
h gauche» le Ya^Loung-Kiaog et le Min-Riang, qui desceor-- 
dent du Thibet j le Eia-LiDg» qui vient du Si-Fan^ et le Han 
ou Hang-Ktang, qui traverse le Gben-Si et le Hou-Pé^à 
droite^ le Heng , qui a sa source dans les montagnes du 
Koueï-Tchéou et se réunit au Lo avant de se perdre dans le 
lac Tfaoung-Thing , et le Ean ^ qui vient du Eiang-Si et se 
jette dans le lac Phou-Yang : les deux lacs sont en contact 
avec le Eiang. 

Le cours du Kiang est trèsTapide, mais^ à partir de Kieou- 
Kiang^ sa vitesse est ralentie par le reflux de la mer; son 
lit est large et profond^ et les Chinois disent proverbialement : 
La mer est sans rivages et k Kiang sans fond. En effet , les 
câbles des barques qui naviguent sur le fleuve n^ont pas moins 
de 60 brasses, ou environ 97 mètres de longueur. Malgré la 
rapidité de son cours^ le Kiang, dans sa partie inférieure, 
se divise en plusieurs bras et forme des iles assez vastes pour 
être cultivées. Celle de Kin-Ghan , admirable par la variété 
des sites et par sa belle végétation , fut visitée et décrite j 
Tan 1699, par le P. Benott lorsqu^il fat admis prés de l'em- 
pereur Ehang-Hi (1). 

La largeur moyenne du Kiang est de 2,000 métrés^ mais 
elle dépasse quelquefois 8 kilomètres (2) ^ aussi les vaisseaux 
européens peuvent le remonter jusqu^à âOO lieues de son 
embouchure. Le pays est ouvert , exposé aux vents , et les 
naufrages ne sont pas rares sur le Kiang (3). A Pépoquc des 
inondations, le Kiang couvre une immense étendue de 
terres, et il contraint parfois les habitants à chercher un 
refuge dans les provinces voisines (4). Ce fleuve était ta limite 



(1) Lettres édif,, XXV, page 106. 

(2) Djos le S&ë-Tchuen et à plus de 300 lieues de la mer, le Kiang a 
déjà 2 kilomètres de largeur; il a 2 lieues à Rieou-Kiaog , bien que cette 
irille soit encore k plus de 100 lieues de la mer; enfin il a pr^s de 7 lieues 
de largeur à son embouchure, diaprés le P. Martini. 

(3) Lettres édif., XXXV, page 176. 

(4) u^nnal de la foi, juillet 1845, n^" 101, page 300. 
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pnéridionale de l'empire sous Hoaog-Ti , qui régnait vers 
Tan 2637 avant Père vulgaire. 

En outre de ces deux grands cours d'eau , la Chine poa* 
sède encore de belles rivières dont le cours est tréfr-élendo , 
et qui ^ ailleurs^ seraient classées parmi les fleuves; ce sont 
le Kiang ou rivière de Canton ; le Min-Kiang ou rivière du 
Fo-Kien ; le Pé-Ho^ qui passe à Pcking ; le Leao-Ho, qui se 
jette dans le golfe de Leao-Tong, ei le Ya-Lou ou rivière de 
la Corée. 

Tous ces cours d'cau^ avec leurs affluents^ avec plusieurs 
milliers de rivières y de torrents et de ravins ^ avec les lacs 
disséminés dans les provinces centrales^ préoccupèrent de 
bonne heure l'esprit entreprenant et infatigable des anciens 
Chinois j mais avant de rechercher tout ce qu'ils exécutè- 
rent en travaux hydrauliques ^ ce qu'ils accomplirent au 
moyen de digues, de canaux » de barrages et d'écluses, il 
convient de jeter un rapide coup d'œil sur la nation elle- 
même , pour mieux apprécier ensuite l'importance et l'anti- 
quité dos travaux. 

S 3. 
Chronologie et antiquité de la Œne. 

La Chine est incontestablement l'un des États les plus an^ 
ciens de la terre; ses annales^ rédigées avec des précautions 
infinies et sous une haute surveillance , nous montrent les. 
Chinois organisés en corps de nation , marchant isolément 
vers une civilisation aussi étonnante par ses progrès que 
par sa longue durée. 

L'authenticité de ces annales fut longtemps contestée (l),^ 
mais les immenses recherches des missionnaires Parennin ^ 
de Mailla , Amiot et Gaubil (2) prouvèrent que la chrono- 

(1) Mémoires de Vjlcad, des I. etB,L.,i, XV. 

(2) ParenDÎo, Hisl, de la Chine y traduite du chinois, et lettres et 
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(ogie chinoise rémonle au régne de Fo Hi , vers Pan 3468 
avant J. G.) elle est établie sardes bases défensables à partir 
du régne de Hoang-Ti (ah 2637;, et d'une manière incon- 
testable depuis le règne de Yao^ vers l'an 2357 avant Tèrc 
vulgaire (1). 

La chronologie des Chinois, moins prétentieuse que celle 
des Indiens, a toujours été soumise à une sévère critique. Ce 
n'est point dans les poèmes religieux ni dans les livres sacrés 
qu'ils ont puisé les éléments de leurs annales primitives ; il 
y eut des historiographes dés Poriginu de la monarchie , et 
la puissance impériale a toujours fléchi sous l'indépendance 
de leur plume et de leur caractère (2). En effet, depuis le 
règne de Hoang-Ti^ deux mandarins furent exclusivement 
chargés de recueillir les premiers matériaux de l'histoire 
contemporaine : l'un, sous le nom d^historien de la droite , 
prenait note des paroles; l'autre, sous le nom à^historien de 
la gauche, prenait note des faits. Plus tard, le Tay-Ché rédi- 
geait l'hii»toire générale du règne , qui était de nouveau 
soumise à un contrôle sévère à la fin de chaque dynastie (3). 

Une observation judicieuse a été faite : les Chinois s'esti- 
ment beaucoup et s'estiment ^seuls. Ce n'est donc pas pour 



mémoires insëres dans le recueil des Lettres édif, et dans la collecliun 
des Mémoires sur les Chinois, 13 vol. in-4*, 177.6. 

De Mailla , JJist, gén, de la Chine, 5 vol. Le manuscrit est de'posé à la 
bibliothèque royale, à Paris. 

Amiol, Mémoires et lettres, dans les recueils ci-dessus {Mém.^ \l, l'IÔO, 
etXlll, 2?9). 

Gaubil, Hist. astronomique de la Chine^ etc, 

Duhalde a prouvé (1, 265-267) que la chronologie chinoise s'accordait 
avec celle des Septante, autorisée par le cinquième coacile fit admise pen- 
dant six siècles. Dans le concile de Trente, qui approuva la Yulgale, on 
n'entendit pas confirmer la chronologie biblique depuis le dëlugt? jusqu'à 
J. C; c'est le P. Amiol qui a fixe' le commencement du règne d'Yao a 
l'an 2357. — Mémoires sur les Chinois, II, 105, cl av.-prop., page 5. 

(1) Mémoires sur les Chinois, P. Amiot, II, pages 6, 9, 105. 

(2) Mémoires sur les Chinois, I, 60, 99; II, 61. 

(3) De Mailla, Hist, de la Chine, préface ; Mémoires sur les Chinois, II, 
61, et av.-prop., page 5; u4rtdtvérij, Icsdat,, l. YIII, page 436. 
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tromper les étrangers qa^ils ont écrit -, poarqaoi auraient^ls 
cherché à se tromper eux-mêmes quand Télade de Phistoire 
n'est possible que pour une partie seulement des lettrés 7 
Convenons donc, avec les savants missionnaires^ que les 
annales de la Chine, écrites jour par jour et régne par régne^ 
par des hommes spéciaux et indépendants^ commencent à la 
soixante et unième année du régne deHoang-Ho (an 2637) 
selon les uns , et au régne de Yao (an 2357) selon les au-; 
très (1). 

Uhistoire astronomique de la Chine^ par le P. Gaubil (2), 
donna une plus grande autorité aux sévères et consciencieux 
travaux historiques publiés par Confucius cinq siècles avant 
Père vulgaire. LepéreAmiot^ répondant pour la dernière 
fois à M. de Guignes, conclut en ces termes : 

1* Les annales chinoises sont préférables aux monuments 
historiques de toutes les autres nations; 

2*" Elles méritent toute notre confiance; 

3"" Elles sont Touvrage de littérature le plus authentique 
qui soit dans Punivers. 

Ajoutons que l'Académie des sciences de Paris se rangea 
de Tavis du P. Amiot, 

Nous avons insisté sur Pauthentici té des annales chinoises, 
puisqu'elles seront souvent citées à Tappui de nos recherches. 

Les livres sacrés sont classés au premier rang parmi les 
monuments historiques de la Chine; le temps les avait alté- 
rés ou rendus inintelligibles. Khoung-Fou-Tseu , vulgaire- 
ment appelé Confucius, né vers Pan 561 avant Père vul- 
gaire (3), après une vie honorable , consacra sa vieillesse à 
recueillir, à traduire et coordonner tout ce qui restait des 
livres sacrés (4). Parmi les précieux débris échappés au nau- 



(1) Duhalde, I, 264; Mémoires sur Us Chinois, Amiol, t. II, page 211 . 
(î) Mémoires sur les Chinois, YI, 31 1-316 j Chou-KiDg, YIII ; Yao-Tien, 
D nm . 3 À 8 . 

(3) P. Gaubil, préface do Chou-King, page 3; Duhalde, II, 319; 
P. Amiot, F'ie de Confucius; Mémoires sur les Chinois-, XII, page 1. 

(4) Confucius naquit dans une bourgade du royaume do Lou (Chan- 
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fmge det siècles par les soins de Goofodos et publiés vers 
l'an 484, figure le Chou-King. Ob ne saurait en contester 
Panthenticité : Confncias^ voulant être l'instituteur de la 
Chine, malgré les dégoâts et les persécutions attachés à une 
si hante mission, négligea judicieusement la période mjtho^ 
logi^«e , car la Chine a anssi la sienne , et il commença son 
osttvœ par te récit des travaux qui signalèrent les premiers 
souverains, après le déluge d'Yao. D'après le savant de Pré- 
mare (1), le OiauhKing n'est, à proprement parler, que le 
recueil méthodique 4es antiques annales, écrites successive- 
ment depuis Yao josqu'à Ping-Yang , mort l'an 720 avant 
S. C. (2) : c'<est l'rt>régè Ustoriqne des trois dynasties des 
Hia, Chang ai Tchéou. 

Confucius joignit au Chou-King consacré par la critique, 
par l'admiration constante des lettrés, parles calculs astro- 
nomiques et par les recherches modernes des sinologues, les 
quatre traités suivants : 

1^ Y'King : c'est un savant commentaire sur les Kouas de 
Fo-Hi. 

S"" Chi^King : c'est un recueil de trois cent onze pièces 
de poésie, qui s'était conservé dans la bibliothèque des 
Tchéou. 

8® Li-rKi : recueil de rites on de fragments de lois anti- 
ques; uns 4es odes de oc recueil fait mention du prince Ki, 
fils de Tiko, frère 4'Yao, qui fut héou-tsig c'est-à-dire direc- 
teur général de >ragricultnre. 

4<» Tehun-T^iiou : c'est l'œnvre historique de Confucius 



Toog âes modernes) la viiig;t et unième année du régne de Liog-Yang, 
vmgMroisiéme empereur ile la dynastie des Tchéou, et doax ans après la 
mort de Thaïes ; il fut contemporain de Pjrthagore et mourut peu avant 
la naissance de Socrate. 

•(1) De Prémare , Reck. sur les temps antér, au Chou-King, ch. zvi , 
page 41. 

(J) P. Gaubil, Préface et hist, erit, du Chou-King ^ § 3, page 3 5 P. Ci- 
bot, Lettres! Lamattbe, Lettres édif,, t. XXXYII, page 14, an 1759; 
Chou-XiDg,|Mirt. I , oh. 1, ëclit. de 1^42, et chap. 11 , num. S, H ; par- 
tie 11, diap . H, num . 4 , etc. 
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mr le rojautne de Loa -, elle commence à Taa 722 tTant 
J. G. ; c'est doac la continualioa da Chtm-Eing, 

Les cinq KÎQgs, si précieux comme fragmeats bistori-' 
qnes , reposent sur l'idée fondamentale d'un èlre suprême^ 
créateur et conservateur de toutes choses ; ils font Téloge 
des temps anciens -, ils préconisent la division de l'empire 
en principautés feodataires^ ils énervent donc l'autortté im- 
périale, et c'est pour ce motif qu'ils furent compris dans la 
fatale proscription des livres ordonnée par Chî-Hoang-Tî, 
l'an S13 avant i'ére Tulgaire (1). Mais les Kisgs éehappè* 
rent en partie à l'incendie (2) par ie dévouement de < 
qups lettrés ; recherchés plus tard , on en publia une 
râlle édition sous Yen-Ti, vers l'an 176 avant J.. C. 

A ces précieux débris d'une longue persécution vicnneot 
se joindre les histoires publiées à diverses époques par dH 
écrivains d'un grand mérite el d'une éradiden remerqaable ; 
on en trouvera une savante analyse dans les Mémoires det- 
missionnaires et dans les Lettrée édifimntet. 



s*- 

Dynasties chinoises. 

La table xJiDonologique de tous les souverains de la Chine 
depuis Hoang-Ti (an 2637) jusqu'à Kien-Long, décédé Tan 
1796 (3)^ fut rédigée par ordre de ce dernier prince. Uo 
ex<»nplaire de celte table fut déposé^ l'an 1769 , h la bibli^- 

(1) P. GaiAil^ préface do ChowKing, page I ; LeHt^g éâif,, UXTII^ 
14. 

(2) Sur cent liTres dont se composait le Chou-King de Confucius, on 
n?en retrouva que cinquante-huit ; ce ne fut qii^avec des précautions infi- 
nies «t après un contrôle sévère , confié par des bons au tiâbunai de Thif- 
toire, que ie Chou-King fut de nouveau déclaré livre classique et sacré, 

(8) Le P. Amiot mourut en Chine Tan 17S4. I/empereur Kien-Lon|^ 
abdiqua Tan 1793 en faveur de Kia*Kiug, sou quinzième fils, et vécut en- 
core trois ans . 
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thèque royale, à Paris^ par les soins du P. Amiot. Diaprés 
ce savant missionnaire , la table ne renferme que des dates 
précises^ confirmées par la critique et par les observations 
'astronomiques. Quel peuple peut présenter une période his- 
torique de près de quarante-cinq siècles aussi sévèrement 
contrôlée que celle de la Chine? 

Depuis l'an 2637 avant J. C. jusqu'à Pan 1845 , vingt- 
deux dynasties ont gouverné la Chine; mai.^ avant la pre* 
mière dynastie qui commence à Yu (an 2205), il s'était 
écoulé une période de 432 ans depuis Hoang>Ti. Indiquons 
rapidement les noms des souverains qui ont échappé à l'oubli 
populaire dans ces temps antérieurs. 

Fo Hi fut le fondateur de la monarchie^ vers Pan 3468 
avant J. C. ; le P. Amiot place le début de son règne à Pan 
3461 et le P. de Mailla à Pan 2941 . 

Chin-Noung régnait vers Pan 3218 -, il perfectionna la 
charrue. 

Hoang-Ti : Père historique et chronologique commence 
à la soixante et unième année de son règne , fixée à Pan 
2637 avant J. C. 

Yao : le Chou^King, ou annales sacrées^ commence avec 
son règne. A partir de ce prince (an 2357)^ les critiques les 
plus sévères ont cessé de contester Tordre chronologique des 
faits. 

Chun : ce prince commença à régner l'an 2285 ; il était 
fils d'un laboureur : à Page de trente ans , il fut nommé pre- 
mier ministre de Yao. Ce prince fut le bienfaiteur de la 
Chine avant d'en être le souverain ; il adopta Yu , au détri- 
ment de son propre fils. 

l"" Yu^ ou Pé-Yu, fut le fondateur de la première dy- 
nastie ; il était fils de Pé-Kouen , ministre d'Yao , qui fut 
disgracié après neuf ans de travaux infructueux (1). Yu 
avait été ministre de Chun pendant quinze ans avant d'être 



(I) Chou-Kingf part. I, chap. i, num. 11, page 48. 
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associé à Fempire^ il arait débolésous Yao^ vers Tan MSB, 
par être sé-kong , ou intendant des travaux publics (1). 
La première dy naslie^ appelée des Hia, commença l'an SS06 
et finit Pan 1766. 

2<' Tang, descendant deHoang-Ti à la dix-huiliémc géné- 
ration, fonda. Pan 1766^ la dynastie des Chang on Yog. 

S'' Oo-Vang fonda la dynastie desTchéou , qui régna de 
Pan 1 1 11 à Pan 255 avant J, C. 

4° Tché-Hoang-Ti^ deuxième empereur des Tsin^ perdit le 
trône Pan 262 avant Père vulgaire. 

5"" Rao-Tsou, ou Lien-Pang, soldat de fortune, fonda la 
cinquième dynastie appelée des Han. 

6'' Tcbao-Lie-Vang fonda la dynastie des Sin Pan 220 de 
Père vulgaire. 

T" Tcin-Ou-Ti fonda celle des Tcin Pan 265. 

S*» Eao-Tsou-Ou-Ti fonda celle dcsSong Pan 420. 

g*" Eao-Ti fonda celle dcsTsi Pan 479. 

lO"" LèangOu-Ti fonda celle des Léang Pau 502. 

1 1° Ou-Ti fonda celle des Tchin Pan 557 ; 

12** Oucn-Ti, celle des Soui, vers Pan 590 -, 

IS"" Kao-Tsou, celle des Tang Pan 619 ; 

1 4'' Taï-Tsou, celle dos Hcou-Leang , ou Léang postérieurs, 
Pan 907; 

15" Tchuang Tsong, celledesHéou-TangPan 923; 

16** KaoTsou I", celle des Héou-Tcin Pan 937; 

17*^ Kao Tsou II, celle des Hcou-Han Pan 947 ; 

18" Taï-Tsou P% celle des Héou-Tchéou Pan 951 ; 

19" Taï-Tsou II, celle des Song Pan 960. 

20" Chit Sou, ou Khoubilaï-Khan, chef des TarlaresMon- 
gols, fonda la dynastie des Yen, vers Pan 1280. 

21" Taï^Tsou^ ou Hong-Vou, fils d'un pauvre laboureur 
du Ssé-Tcbuen, fonda. Pan 1 352, la dynastie des Sling après 
Pexpulsion des Tartares. 



(1) Chou'King, pari. I, chap. ii, niim. 17, page 51. 
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22* Gbaa-Tchi, chef des Tartares-Mantchous, fonda^ Tan 
1649 > la dynastie des Tsing 9 qui compte aujourd'hui six 
sonveraios. 

Tao-Eouang occupe le trône depuis Tan 1821. 

Parmi ces d^rnasties^ la première s'illustre par de grands 
travaux publics; la troisième, par un grand nombre d'hom- 
mes célèbres -, la cinquième,* par l'appui qu'elle accorde aux 
lettres; la treizième^ par l'état prospère des beaux-arts et le 
mérite des compositions politiques ; la dix-neuvième, par Tes- 
priid'analjse qui caractérise ses écrivains; la vingtetunième^ 
par l'érudition , l'esprit de critique et le retour vers Tanti- 
quité de la plupart des lettrés. Les Tsing, qui régnent en ce 
moment, sont des éditeurs magnifiques de tout ce qui s'est 
produit de plus remarquable en ouvrages d'histoire, de philo- 
sophie et de littérature (1). 

§5. 
Gouvernement. 

Le gouvernement de la Chine est basé sur cette maxime , 
que l'empereur est le père du peuple et que chaque fonction- 
naire est le père de ses administrés (2). Le souverain, a dit 
aussi Confucius, est réputé fils dû ciel, et les sujets sont ré- 
putés fils du souverain. La morale austère du Chou-King 
n'accorde tant de respect et de soumission au prince qu'en 
l'entourant de devoirs et de surveillants ; toute tendance au 
despotisme, toute infraction aux lois anciennes appelle sur 
le prince de grands périls ou de grands embarras. En Chine, ' 
c'est la loi qui gouverne, tout doit plier devant elle ; si l'em- 
pereur tentait de la violer, la résistance viendrait de tous les 
côtés et sous toutes les formes. 

(1) Mémoires sur les Chinois, VIII, note 29, page 213. 

(2) Livres sacrés^ Ta-Hio, chap. IX, page 169; Amiot, Mémoires sur 
fe^CAinoi*, VI, page 331-334 ;Z:cttr« «A/., XXV, 10; XXIX, 192; XXXÏÏ, 
11. 
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Ne sojoDS doD€ pas surpris si le trône de la Cbiue est tou- 
jours donné ^ non à Talné des fils de Tempereur, mais à 
celui que le prince juge le plus humain et le plus habile ; 
quelquefois même il va chercher son successeur dans une 
famille étrangère. Gbun fut adopté par Yao et Yu par Chun^ 
de préférence à leurs propres enfants. Yong-Tching (1722) 
était le quatrième fils de Khang-Hi, et Ria-King (1793) le 
quinzième fils de Kien-Long. Un empereur disait, dans un 
édit publié au sujet d^une longue disette : « Lorsque le peu^- 
« pie souffre, c'est moi qui suis coupable^ » et il fut fait au 
peuple une abondante distribution de vivres aux frais de 
l'empereur. 

La forme du gouvernement a peu varié depuis son origine : 
il se compose du conseil des censeurs , qui exerce un con- 
trôle illimité sur tous les services publics et même sur les 
actes personnels de Pempereur, cl de six pous ou ministères. 
Ces derniers sont : 

Lj-pou, ou tribunal des nominations ; 

Hou*pou , ou tribunal des finances , du commerce et de 
Pagriculture; 

Li-pou, ou tribunal des rites ^ 

Ping-pou, ou tribunal de la guerre ; 

Hing-pou, ou tribunal de la justice^ 

Koung-pou, ou tribunal des travaux publics (1). 

Depuis Tan 1649, chaque tribunal est sous la direction 
de deux présidents, Fun Mautchou et l'autre Chinois (2). 

(1) Rlaproth , traduction de VAlm. impérial dans les JS'ouv. u4nnal, 
des voyages, t. XXXIX, page 90-99; Davis, Descript, gén. de la Chine, 

(2) Sous les emperears Yao et Chao , après avoir consulté l'antiquité 
(il y ayait donc ane antiquité pour les Chinois dès l^an 2260 av. J . G.), 
on établit le gouvernement de la manière suivante: 1* le tribunal des 
affaires célestes; 2* les gouverneurs gëne'raux des quatre points cardi- 
naux i â* les douze gouverneurs de province sous le titre de mou ou 
berger; 4" les neuf ministres, parmi lesquels nous retrouvons le faéou- 
tsi ou directeur général de Fagriculture , le konng-koung ou ministre 
des travaux publics, pour la terre et pour l'eau, et le yu. ou ministre de» 
domaines, forêts, eaux, étangs, lacs, etc. 

Chou'King, part. I, chap. i et ii ; Yao-Tien et Cbun-Tien. 
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L^administralion civile et judiciaire se compose, en outre, 
de cinq conseils chargés d'interpréter les lois, de préparer 
les décisions impériales, de veiller à l'éducation de Phéritier 
du trône, d'aviser aux besoins du pajs, de protéger Pétude 
des sciences et des lettres. 

La subordination est sévèrement établie entre les corps 
constitués -, les décisions et les jugements sont tous passibles 
d'appel, car tout revient à l'empereur. Il s'est toujours ré- 
servé le droit de grâce, c'est le privilège du père de fa- 
mille (I). 

S 6- 
Divisions administratives. 

La division territoriale de l'empire a subi de fréquents 
changements. Sous l'empereur Ghun, il y avait douze tchéou 
ou provinces (2); il y en avait quinze sous Hiouan-Tsong, 
vers l'an 727, administrées par dix-sept mille six cent quatre- 
vingt-six principaux mandarins (3) et par cinquante- sept 
mille quatre cent seize mandarins secondaires. 

Depuis que les Tsing occupent le trône (an 1649), on 
compte en Chine dix-huit provinces , dont plusieurs égalent 
en étendue quelques États européens. Chaque province est 
divisée en fou ou grands départements, en tchéou ou arron- 
dissements, et en Aienon districts (4). Les changements ont 
été plus fréquents encore dans les dénominations des lieux 
que dans les divisions territoriales. La Chine est une agré- 
gation d'anciens États que la nature et la féodalité avaient 
sépares, et que la politique persévérante de quelques princes 
est paryenue à réunir. 

(1) LeUrcM édif., t. XXY, page H, et XXXII, page 9S. 
(3) Chou-'King , part. I , chip, ii , Chun-Tien , nnm. 10 , et part. II , 
chap. I, num. 1. 

(3) Dahalde, I, 447. 

(4) Rlaproth, traduction de tAUn, impérial. 
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La division territoriale des provinces, des arrondissements 
et dos districts fnt bientôt appliquée aux villes, aux hameaux 
et aux simples particuliers. Le cadastre se trouva établi du 
jour où Pempercur eut sous les jeux le tableau complet des 
subdivisions opérées sur toute la surface de Pempire (1). 

L^art de dresser les cartes pour résumer les opérations 
cadastrales remonte , d'après le P. Amiot, aux empereurs 
Yao et Chun, ou tout au moins à la dynastie des Tchéou , 
qui commença à régner environ onze siècles avant Père vul- 
gaire. Le chapitre Yu-Roung, dans le Chou-King , est une 
belle et précieuse description géographique du pays sous le 
régne d'Yu (2). Abel Remusat a dit que ce chapitre est un 
trésor inestimable. 

Sous Fempercur Hiang-Tsong (806-821), le général Kia- 
Tan, qui était aussi un habile administrateur et un savant 
géographe, rédigea une carte de la Chine ayant 33 pieds 
chinois (3) de longueur sur 30 pieds de largeur (4) -, elle fut 
construite à Péchelle de 1 pouce pour 100 ly; elle repré- 
sentait une surface de 132 sur 120 degrés. 

Sous Pempereur Taï-Tsou (1 394), il fut dressé une nou- 
velle carte de Pempire, afin de mieux asseoir Pimpôt. 

Au commencement du xviii* siècle, les missionnaires 
Bouvet, Régis, Jartoux , Fridelli, Gardosa , du Tartre, du 
Mailla et Bonjour furent chargés, par Pempereur Khang-Ht, 
de lever une nouvelle carte, que Duhaldea reproduite -, cette 



(1) ChoU'King, part. II, chap. i, num. 37, 88. 

(2) Chou-Kingf part. 11, cbap. i; Mémoires sur Us Chinois, If, 
page 607. 

(3) Le pied chinois est de 10 pouces de France ou O'^S?! les 33 pieds 
chinois égalent donc 8*^,91, et les 30 pieds égalent 8",10. Les anciens 
missionnaires, au contraire, disent que le rapport rigoureux du pied 
ch^iois au pied de France est comme 97 1/2 est à 100. ^Mémoires sur les 
Chinois, II, page 404.) 

Le degré chinois est de 25 lieues ou de 250 \y ; cependant le degré 
(■tait plus habituellemeut divisé en 200 ly ou 20 lieues marines. (Pauthier, 
Umu, piltor,, page 398.) 

(4) P. Ganbit, HisL de la dynastie des Tang. 
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carte fat perfectioDnée^ yers 1760 ^ par les missioDDaires 
Benoit et Hallerstein. 

L'allas du P. Martini (Atlas sinensis, Anvers, 1654.) n*est 
que la tradaction très-abrégée du grand atlas publié sous les 
Ming (1368-1649). 

Chaque prince feudataire , chaque vice-roi ont la carte 
détaillée du pays qu''ils gouvernent; depuis les Tcbéou, cha- 
que mandarin est dépositaire du plan de son district , et il 
doit le vérifier tous les ans. LVmpereur a aussi la carte de 
ses domaines et celles de tous les États tributaires. La posses- 
sion de ces cartes était autrefois le meilleur appui d'une 
dynastie naissante (1). 

Population de la Chine. 

La population de la Chine est immense > surtout si l'on 
considère que les districts montagneux sont déserts ou peu 
habités. A toutes les époques^ on a opéré des recensements , 
car nul gouvernement ne s'est plus préoccupé de statistique 
et n'a mieux appliqué cette science , encore nouvelle pour 
lious, à l'amélioration des services publics. 

Sous l'empereur Hiouen-Tsong (720), de la dynastie des 
Tang, le recensement constata rexistence de sept millions 
huit cent soixante et un mille deux cent trente-six familles, 
ou quarante-cinq millions quatre cent trente et un mille 
deux cent soixante-cinq individus. Le recensement de l'an 
754 éleva ce dernier nombre à cinquante-deux millions 
huit cent quatre-vingt mille quatre cent quatre-vingt-huit 
individus. Ces nombres n expriment que la population cen- 
sitaire, les seuls hommes sujets au ting ou service personnel, 
de Tâge de vingt-cinq à cinquante-cinq ans. Sont exceptés 

(1) Mémoires sur les Chinois, II, 507, 608; Duhalde, I, 29-49. 
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les grands > les princes» les mandarins , les gens de guerre, 
les lettrés, les serviteurs des magistrats, les esclaves, les bon- 
zes , les marins y les pauvres, les femmes , les enfants et les 
vieillards (1); en réalité, un recensement constate à peine la 
moitié de la population totale. 

Le recensement de 780\ opéré sous Tat«-Tsong, limite la 
population censitaire à trois millions huit cent cinq mille 
soixante-seize familles. M. Biot fils trouve ce résultat inexact 
et beaucoup trop bas; mais, à cette époque, la Chine venait 
d'être désolée sous trois empereurs par de fréquentes insur- 
rections (j2). 

Depuis le yiu'' siècle, la population s'est prodigieusement 
accrue (3). L'an 977, le dénombrement ordonné par l'em- 
pereur Taï-T$ong offrit déjà les résultats suivants : 
297 tchéou ou grands départements; 
1,086 bien : les bien sont des villes de troisième 
ordre, chefs lieux de district ^ 

3,090,504 familles payant tribut. 

Sous le règne précédent, on n'avait trouvé que cent on«e 
tchéou, six cent trente-huit bien et neuf cent soixante sept 
mille trois cent cinquante-trois familles tributaires (4), 
diaprés les savants bénédictins. 

L'an 1014, sous TempercurTchin-Tseng, on trouva neuf 
millions neuf cent cinquante-cinq mille sept cent vingt^neuf 
familles censitaires (5). 

Diaprés le P. Martini, cité par M. Pauthier, la Chine 
comptait, vers l'an 1550, cent quatre-vingt-cinq fou ou 
métropoles, mille trois cent douze tchéou ou bien , et dix 
millions sept cent vingt-huit mille sept cent quatre-vingt- 
sept familles tributaires, c'est-à-dire une population mâle 



(1) P. Gabriel, /{e/aliora, an 1688. 

(2) Biotj Journ. asiat., avril et mai 1$36. 

(3) LeUres édif., XXXVII, page 129. 

(4) ^rt de vérif. les dot., VIII, 465. 

(5) jiri de vérif. Us dal., YIII, 467 j Duhalde, I, 477, 
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soumise au tribut de cinquante-huit millioDS neuf cent dix- 
sept mille six cent quatre-vingt-trois individus. 

Un extrait des Annales chinoises, produit par un mission- 
naire^ présente les résultats suivants (1) : 

L'an 1370.. 10,652,799 familles ou 60^545,812 ind. de 15 à 60 ans. 
L'an 1542.. 9,972,320 63,530,195 

D^où résulte un long repos sous le gouvernement éclairé 
dcsMingy qui commença Tan 1368 et finit Pan 1640. 

Le P. Gabriel de Magalhan (2), mort à Pékin en 1677, 
après vingt-neuf ans de séjour à la cour et huit années de 
voyages dans les provinces, atteste que les derniers dénom- 
brements donnaient à la Chine onze millions cinq cent deux 
mille huit cent soixante- douze familles ou soixante-neuf 
millions dix-sept mille deux cent trente individus soumis à 
Pimpôt. A la même époque , il j avait deux mille six cent 
cinquante-sept forteresses^ trois mille tours ou châteaux 
ajant garnison, une armée active de neuf cent deux mille 
cinquante-quatre soldats, et une armée de réserve de sept 
cent soixante-sept mille neuf cent soixante-dix hommes pour 
la police des villes, des rivières et des campagnes. 

Le recensement opéré Pan 1743 constata, d'après le 
P. Amiot (3), une population totale de près de deux cents 
millions (4) -, mais, pour mieux apprécier ce résultat, il con- 
Tient d'ajouter que le P. Amiol consulta VAlmanach impé- 
rial, tant civil que militaire, qui est publié quatre fois Pan. 
Déplus, les recensements ordonnés par le tribunal ou mi- 
nistère des finances ont toujours servi de base a Pimpôt du 
ting, et comme ces opérations sont toujours faites sous la 



(1) Mémoires sur Içs Chinois, YIII, 205, noie 17. 

(2) DeMagalhain, JYouw, relal, de la Chine, tr ad. en français, Paris, 
1688, in-4». 

(a) Mémoires sur les Chinois, II, page 374, remarqae 9, et Y I, pages 292, 
374. 

(4) Le P. Amiot s^est principalement appayë, dans ses calculs, sur les 
publications officielles de la cour, et notamment sur la statistique clc la 
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hante surveillance du vice^roi, qui est responsable du mon-' 
tant de Pimpôt, ce dernier cherche constamment à diminuer 
le plus possible le chiffre de la population censitaire. 

VAlmanach impérial de 1825, que nous a fait connaître 
le docteur Morisson^ interprète de Parmée anglaise en 1842, 
donne à la Chine une étendue de 1»2259823 milles carrés 
(le mille anglais est de 1609"',31) et une population totale 
de trois cent cinquante-deux millions huit cent soixante-six 
mille douze âmes (I); c'est deux cent quatre-vingt-huit 
individus par mille carrée ou un peu moins de 1 hectare de 
terre par individu. Ce nombre s'éloigne peu de celui de 
Davis^ qui est de trois cent soixante millions (2). En 1830, 



chine, publiée en 100 yoI. sous Tempereur Rien-Long; d'après ce sarant 
missionnaire, il y ayait en Chine, Tan 1743 : 

1* Dans led dix-huit pro?ioces, 28,516,488 chefs de famille censitaires, 
ou 142,582,440 bouches i 

3* Exempts de l'impôt 173 grands manda- 
rins, 

— — 1,689 mandarins prin- 

cipaux, 

— — 7,103 mandarins su-i 

bordonnës , 
-— — 89,650 mandarins su- 

balt. nommés 
par les grands; 

Total. . . . 98,615 mandarins ci- 
vils chefs de 

famille ou. . 493,076 

3* 494,020 lettres ou gradués non contribuab. . 2,470,100 
4* ' 7,4 17 mandarins militaires et une armée de 
741,700 soldats, 
74,170 officiers subalternes; total. . . . 823,287 

Les gens de guerre sont mariés et chefs de fa^ 
mille; à ajouter 3,292,038 



149,662,050 
50,000,000 



Total. • . 
A ce résultat il faut ajouter la foule prodi- 
gieuse des exemptés, évaluée à plus de 50 millions, 

Total. . . , 199,662,050 
(1) Revue des deux Mondes , XXXIl , page 1015 , 15 décembre 1842 ; 
Rlaproth, JYouu, Annal, des voyages, XXXIX, paçe 90. 
(*) J. F. Daris, Deseript, gén, de la Chine. 
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on a évalaé la popalation totale à trois cent ioixante^aept 
millions huit cent vingt et un mille six cent quarante-sept 
individus. Ce chiffre serait encore faible^ comparé à Pim- 
mensc élendue de la Chine; mais la population est inégale- 
ment répartie sur la surface de l'empire ; il est de grands 
districts à peu prés déserts^ des lieux élevés ne pouvant 
nourrir qu'un petit nombre d'habitants ; en général, les po^ 
pulations sont groupées dans les vallées ^ dans les plaines^ 
sur les rives des grands cours d'eau, et surtout dans les pro- 
vinces du littoral. 

Dans d'autres climats, avec d'autres mœurs et d'autres 
croyances, une nation de trois cent soixante-sept millions 
d'individus (1) créerait pour le chef de l'État de trés-gravcs 
sollicitudes ; mais le Chinois est paisible, obéissant et pro- 
fondément convaincu que son gouvernement est le seul qui 
lui convienne. Pour lui, le prince est le père du peuple ; 
l'autorité paternelle est le tjpe obligé du pouvoir politique. 
Le gouvernement patriarcal appliqué à un grand peuple 
est un cas unique dans l'histoire. 

Cependant la population n'est pas homogène; plusieurs 
grandes invasions ont amené en -Chine des races étrangères. 
Elles se sont plus ou moins mêlées entre elles; mais l'œil 
exercé des missionnaires savait distinguer les races thibé- 
taines, birmanes, ammanites, juives, indiennes, mongoles 
et mantchoues des Pé-Sing ou Chinois autochthones (2). 



(1) Diaprés le Kin-xen on almanach impérial de 18.43, la population de 
U Chine est dispersée dans cent quatre-vingt-un /ou ou roëtropoles, 
deux cent cinquante-trois tchéou ou chefs-lieux de département, mille 
deux cent trente-deux hien ou chefs-lieux de district , et dans plusieurs 

milliers de forteresses , de bourgs et de villages. Annal de la foi, 

n* Q6, an 1S44, page 438, et n* 101, 1845, page 291. 

Depuis le savant ouvrage de Tchen, publié Tan 1163 , le rapport con- 
stant des naissances a toujours été de \ingt-ctnq filles pour vingt gar- 
çons ; ce rapport était le même sous les Tcbéou , onze siècles avant Tère 
vulgaire , et sous Yu , qui régnait Tan 2205. Mémoires sur les ClUnois , 
Amîot, Vf, page 307-311. 

(2) On a supposé, non sans quelque fondement, que les Miao-Ssé(fils 
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Ces derniers se diTÎseni en cent tribus j>ii familles firiai* 
tives, et Ton ne compte que quatre ou cinq cents noms de 
famille dans la race chinoise (1). 

Distiucles par leur origine, les races sont confondues par 
le législateur. La loi divise la population en quatre classes : 
r les se ou lettrés; S"" les fiMni ou laboureurs ; 3"* les kum ; 
4° les ehatn (2). Au-dessus de ces classes sont les fonction* 
naires publics, les princes de famille impériale et les nom* 
breux descendants de Conrucius(3). La Chine ne reconnaît 
qu'uue noblesse, celle qui est personnelle et qui s'acquiert 
par des examens et par des services publics (4). 

Les emplois civils et militaires sont confiés k huit classes 
d'individus sortis des rangs du peuple ; nous les appelons k 
tort mandarins, cette dénomination est portugaise. Les 
ho-tao ou inspecteurs des rivières sont mandarins de sep- 
tième classe. 



s». 

Religion. 

On compte en Chine trois religions principales : 

l"" Celle des tao-ssé ou docteurs de la raison , fondée sur 



des champs incultes), tribus in dépendant et, depuis plus de cinq mîUe 
ans, dans les hautes montafçnes du sud-ouest , étaient les descendants et 
les derniers débris de Pantique race de la Chine , refoulée Ters le midi 
par les étrangers Tenus du nord et du nord-ouest. Ces tribus, après une 
longue résistance » furent subjuguées» Tan 177&, par Akoui, ministre de 
Kien-Long. 

(1) De Fortia, Hist, de la Chine, I, $ 38, pages 65, 69. 

(2) Lettres édif., XXYIII, 156; XXIX, S44. 

(3) Sous Khaug-Hi (de 1649 a 1722) on comptait en Chine onze mille 
descendants de Confucias par son petil-fils Tiieu-Ssé , le seul enfant qui 
lui survécût; dés là cinquième génération, il y avait dans cette illustre 
famille yingt individus honorés du titre de koung ou duc. 

(4) Davis, Descripi, de la Chine; Lettres éd\f,, préface, XXV, page 9. 
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la raison primordiah : la simplicité de cette religion con- 
firme sa hante antiquité ; c'est une tradition peu altérée qui 
remonte à l'âge patriarcal ; elle réglait la vie domestique > 
les rites agricoles et prescrivait des sacrifices à Pesprit des 
aïeux et aux esprits prolecteurs des champs ; 

2"* Celle de Bouddha, introduite en Ghine^ environ deux 
siècles avant Père vulgaire^ sous le nom de Fo-Tho et vul- 
gairement Fo : cette idolâtrie a pour chef suprême ledalal- 
lama, résidant au Thibet (1) ; 

3^ Celle de Confucius ! celle-ci n'est, en réalité, qu'une 
réforme du culte des tao-ssé; c'est un panthéisme univer* 
sel, interprété selon les époques, sans images, sans prêtres, 
ajant l'empereur pour patriarche et les lettrés pour secta- 
teurs. Cet|e religion prêche la morale, Pamour du travail et 
la nécessité de faire le bien; elle est très-favorable à l'agri- 
culture. 

Un empereur de la Chine pqblia le décret suivant pour 
obtenir du tien ou ciel le bienfait de la pluie (2) : 

« La saison humide s'étant passée sans que des pluies 

« bienfaisantes soient tombées, il est enjoint au tribunal 
a des châtiments d'examiner les causes qui pourront 



(1) La religion de Bouddha ne fut, dans Tlnde, qu^une grande réforme 
du Brahmisme; en Chine , plus libre dans ses allures , elle protégea le 
me'rite en le classant, et les prêtres cessèrent de naître d^une classe supé- 
rieure et dominante; mais, en flattant Findividu, i^o avait négligé un 
grand lien social , il poussa un peuple iastruit vers une vie sans élan , 
compassée par iVtiquette, qui, à la longue, se niéle à tout et altère tout. 

Depuis bien des siècles il y a en Chine des millions d'individus, mais il 
n''y a plus d'esprit public ; les envahisseurs trouvent des hommes , des 
masses, mais pas de nation; la vie commune n'est qu'apparente. Confticiut, 
au contraire , basa son culte sur la famille, sur la piété filiale, sur la vie 
publique. Fo exalta le célibat et le doute en toute chose. Ces deux sys- 
tèmes, par leur antagonisme, ont poussé à Tindifiërence. 

Mémoires sur les Chinois, Amiot, Vf, page 335. 

Ë. Quiuet , Revue des deux Mondes , t. XXX , page 301*30S , lô avril 
1842. 
(?) I^ouv, AnnaL des voyages, t. MV, an 1832, pag« 120. 
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« être mitigées, dans Pcspérance que le ciel sera, par là^ 
« porté à nous accorder le bienfait de la pluie. » - 

Yoilà donc une amnistie uniquement accordée pour flé- 
chir le ciel ', Teropercur pense que la miséricorde est uo des 
attributs du pouvoir et qu^il la doit à son peuple, dont il est 
le père. Cette sage et salutaire pens<ïe fait honneur à la re- 
ligion de Confucius et aux crojances populaires de la Chine. 
Encore aujourd'hui , Tempcreur se préoccupe beaucoup de 
l'état de l'atmosphôrc; des courriers expédiés de toutes les 
parties de l'empire Pavertissentdetoutcequiadvientdansle 
plus grand détail : il cherche à prévoir les sécheresses et les 
famines par de grands approvisionnements ; c'est pour lui un 
devoir religieux , c'est peut-être aussi une mesure de pru- 
dence. Il 7 a toujours pour l'autorité impériale un péril 
quelconque dans les grandes calamités qui affligent le pajs 
et frappent de grandes populations. 

s». 

Instrueiion publique. 

L'instruction est gratuite en Chine-, tout le monde sait 
lire et écrire ; partout on fait de généreux efforts pour faci- 
liter aux esprits intelligents les moyens de compléter leur 
instruction et de parvenir aux fonctions publiques. De fré- 
quents édits, rendant un hommage constant à la doctrine de 
Confucius et aux institutions religieuses de Fo-Hi, recom- 
mandent de veiller attentivement à l'éducation de la jeu- 
nesse (i); plus l'instruction est complète, et plus le concours 
fournit des hommes capables au corps des lettrés et à celui 
des mandarins. 

Le collège des han-lin occupe un rang distingué parmi les 
pouvoirs politiques de l'empire; en outre, par quelques-uns 

(I) Lettres édif., XXXIV, P. Parennin, 1780, pages 3, 6, 37. 
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dé ses travaux , il offre une grande analogie avec les aca- 
démies des sciences établies en Europe. Le titre de han-Iin 
est le grade littéraire le plus élevé que puisse obtenir un 
savant chinois. 

Les han-Iin se recrutent parmi les docteurs les plus in- 
struits, à la suite d^un examen public que préside Pempereur: 
quoique incorporés dans un corps savant et littéraire^ ils 
peuvent remplir d^autrcs emplois; mais ils sont principale- 
ment occupés à rédiger de nouveaux ouvrages^ à rectifier, 
corriger et commenter les anciens, à publier, aux frais de 
rÉtat, de nouvelles éditions. Tous les livres qui sortent des 
presses impériales sont d'une beauté remarquable -, ils appar- 
tiennent à Pempereur, qui se réserve le droit de les distri- 
buer à son gré. 

D'après VAlmanaek impérial (1), publié quatre fois Pan, 
le collège des han-Iin se compose d'environ deux cents 
membres; Kang-Hi le présidait régulièrement^ et il impri- 
mait une forte impulsion à ses travaux (2). 

Les proscriptions si fatalesdeUoang-Ti(ran 2i3av. J.C.) 
contre les lettrés, contre les livres et généralement contre 
toutes les traditions du passé prouvent qu'à cette époque 
l'imprimerie avait déjà multiplié les anciens écrits et donné 
occasion de former des collections de livres, publiques et pri- 
vées. Sous les Tchéou, et plus tard sous les Han, on n'im- 
prima que sur des planchettes de bambou ou sur des feuilles 
de palmier (3); sous les derniers Tang, vers l'an 900^ on 
commença à imprimer sur le papier. 

L'an 581 de notre ère, et sous l'empereur Yen-Ti (Ouen- 
Ti), fondateur de la douzième djnastie, il j avait déjà à la 
bibliothèque impériale dix mille volumes remontant tous à 



(1) Klaproth, trad. de VAlm, imp, daos Its JVouif. Annal, des voyages, 
I. XXXIX, page 95. 

(2) Mémoires sur les Chinois, II, 622, rem. 87. 

(8) Mémoires sur les Chinois, II, 453, rem. 46; t. III, page 303, et YI, 
252. 
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la dynastie des Tchéou ; Yen-Ti fit recueillir^ en outre, cinq 
mille volumes anciens^ afin de mieux étudier, disait-il , les 
temps passés et de mieux instruire les générations futu- 
res (1). Il employa cent lettrés à revoir et à donner de nou- 
yelles éditions des meilleurs ouvrages concernant Part mili- 
taire, la politique, la médecine et ^agriculture; par ce 
surcroît de dépenses, sept mille volumes furent sauvés de 
r<>ubli et déposés à la bibliothèque impériale (2). Diaprés 
M. Abel Kcmusat, cette bibliothèque renferme aujourd'hui 
une immense quantité de livres, dont la matière formerait 
au moins trois cent mille volumes in- 8». 

§ 10. 
BeQUx-^rts et monuments publics. 

Les beaux-arts étaient cultivés dans la Chine et étaient 
dans unétattrés-prospcre plus de deux mille ans avant le siècle 
d'Auguste. D'après le Chou-King ^ il y avait à la cour de 
Chunxin intendant de la musique, c'est-à-dire un ministre 
des beaux-arts; car, à cette époque reculée, la poésie et la 
peinture étaient inséparables de la musique (3). Les com- 
mentateurs des livres sacrés racontent que Yu fit déposer 
honorablement dans son palais neuf vases d'airain sur les- 
quels était gravée la description des nexxî tchèou ou pro- 
vinces de l'empire (4) ; ces vases furent longtemps considérés 
comme le palladium de la Chine. 

(1) Art de vérif. les dat., VIII, 424. 

(2) Sous la dynastie des Léang (50? à 557), on comptait trois cent 
Boixante-diz mille volumes dans la bibliothèque impëriule; les lirres 
publiés précédemment sous les Son^ formaient déjà une riche collée* 
tion. Mémoires sur les Chinois, VIII, page 229, note 40. 

(3) Chou-Kingy part. 1, chap. ii, num. 24; de Prémare, Recherches ; 
préface du Chou-^King, pages 34 , 39 ; Amiot, Mémoires sur les Chinois'^ 
yi, 317. 

(4) La dénomination de tchéou^ appliquée, dans le principe, â une 
grande province , servit , plus tard , i désigner un département plus ou 
moins étendu. 
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Après les grandes destructions opérées sous la dynastie 
des Tsin, on s'empressa de fouiller les ruines des monuments 
et surtout des tombeaux pour recueillir les débris de Fart 
ancien. On forma dans les vastes salles du palais une col- 
lection principalement composée de vases richement sculptés 
et d'une forme élégante. Plusieurs de ces vases portaient des 
inscriptions constatant leur origine ; mais les plus anciens 
ne remontaient pas au delà de la seconde dynastie, qui com- 
mença à régner vers Tan 1766 avant Térc vulgaire. L'empe- 
reur Eicn-Long^ savant lettré et digne appréciateur des 
monuments de l'antiquité, flt publier en 1749^ en 142 vo- 
lumes in-4'', la description et la gravure de mille quatre 
cent quarante-quatre vases déposés au muséum impérial. 
Un exemplaire de ce bel ouvrage existe à la bibliothèque 
royale, à Paris. 

Les palais impériaux furent construits de bonne heure 
avec une grande recherche de matériaux et meublés avec 
un luxe extraordinaire : vers l'an 40 avant l'ère vulgaire, 
il en coûta des sommes énormes uniquement pour entretenir 
leur ameublement^ à cette époque, il sortait annuellement 
des seuls ateliers de Chou et de Kouang-Han pour 5,000,000 
de laels (37,500,000 francs) en meubles d'or et d'argent 
destinés aux palais impériaux. Les intendants et les ouvriers 
attachés à la cour absorbaient la somme annuelle de 
50,000,000 de laels ou onces d'argent ^ c'est environ 
375,000,000 de francs. Ces dépenses exagérées furent re- 
prochées à Tempereur Yuen-Ti (Youan-Ti) dans une remon- 
trance de Koung-Yu, présentée à l'occasion d'une année 
calamiteuse (1); mais le luxe des palais et tous les excès de 
leur ameublement étaient bien antérieurs au règne vaniteux 
de Yuen-Ti (an 40 avant J. C). 

Hoang-Ti, empereur de la dynastie des Tsin, avait fait 
construire trois cents palais sur la seule route de Kien-Yeng 



(1) Duhalde, II, 449-461. 
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à YoDg(l) ; la plupart avaient une surface de demilieue car* 
rée» et ils éiaient disposes pour recevoir toute la cour : tous 
étaient magnifiquemeui meublés. La^guerre et la politique 
favorisèrent les grandes entreprises de Hoang-Ti^ mais sa 
fastueuse prodigalité ruina le pays; quelques années après 
sa mort , il ne resta pas même un tombeau à celui qui avait 
renversé sept trônes feudataires et élevé de si grands monn* 
ments sur les ruines des anciens (2). 

Le palais que l'empereur Ou-Ti fit construire vers Pan 1 30 
avant Tère vulgaire fut meublé avec un luxe extraordinaire ; 
les vitres des fenêtres y étaient remplacées par des agates 
blanches taillées en lames très*minces(3). 

^empereur Yen-Ti (de 590 à 605) fit construire h Lo« 
Yang^ dans le Ho*Nan, un palais qui exigea le concours de 
deux millions d'ouvriers. On creusa de grands canaux entre 
les deux fleuves pour faciliter le transport des matériaux. 

Les palais de Kou et de Lang-Te, à Caï-Fong-Fou , mé- 
tropole du Ho"Nan^ sont longuement décrits dans la statis- 
tique particulière de cette ville, publiée en 8 volumes; ils 
étaient plus vastes et aussi bien ornés que le palais impérial 
de Pékin (♦). 

Cependant la Chine a conservé très-peu d^anciens monu- 
ments ; chaque dynastie s'est appliquée à détruire^ à dégra- 
der ou à négliger ceux de la dynasrie précédente : il n'en est 
guère resté que dans les districts montagneux et isoles (5). 

Le palais impérial de Pékin , dont la première construc- 
tion remontait à Tempereur Khoubilaï , fut incendié vers 
Fan 1680; on évalua la porte à 2,850,€00 onces d'or. Le 
palais fut rebâti sur de grandes dimensions. Le Louvre 
serait à l'aise , disent les missionnaires^ dans une seule de 



(1) Duhaldc, 11,406. 

(2) Duhalde, 11,455. 

(3) Mémoires sur les Chinois, 11, SCS, rem. 103. 

(4) Mémoires sur les Chinois , 11, 375, rem. 10. 

(5) Mémoires sur les Chinois, H, 5B0, rem. 10(). 
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ses cours (1). L'emperenr possède en outre, dans Pékin ^ 
d^autres palais plus petils, mais dans lesquels il pourrait 
loger avec une partie ^e sa suite; il en possède aussi dans 
les environs de la capitale, dans les provinces et même au 
delà de la grande muraille. 

Le luxe des palais fut fatal à la dynastie des Soui , à celle 
des Tang et des Song. L'empereur King-Tsong dépensa , 
vers Tan 826, environ 800,000 onces d'argent (-2) pour le 
transport d'une seule poutre (3). 

Parmi les riches matériaux employés à Pornement des 
palais, il nous faut signaler le verre, et principalement celui 
qui est coloré; on en fabriqua de bonne heure de très-beaux 
vases (4). Le roi de Ta-Tsin envoya vers Pan 630, à l'empe- 
reur Tai-Tsou, des verres de toutes les couleurs. Nulle part 
on n'a <rf)tenu des nuances aussi vives et aussi brillantes que 
dans les fabriques chinoises (5). 

La [teinture, appliquée au paysage et à Pimitatiou de tous 
les produits de la nature, avait déjà fait de grands progrès 
avant la dernière dynastie des Song (6); depuis le x* jus- 
qu'au milieu du xia*" siècle, elle dégénéra et tomba dans des 
excès déplorables ; ces excès contribuèrent à avilir le prince, 
à corrompre la nation, et ils facilitèrent ainsi Pinvasion 
étrangère. 

Le luxe des tableaux fut poussé à Pexcès sous les Yen et 



(1) Mémoires sur Us Chinois, II, 525. 

(2) Léonce d'argent , en Chine , a souvent varié de valeur ; on Testime 
génëraiement à 7 fr. 50 cent. : en 1828 , elle valait , i Canton, 6 shillings 
et s pence, monnaie d'Angleterre; or le shilling vaut I fr. 16 cent, 
depuis 1818 , d'après le tableau insëre dans V Annuaire du Bureau des 
longitudes, — JNouv, Annal, des voyages^ t. XXXIX, page 103. 

(3) Mémoires sur les Chinois, II, 529. 

(4) Les annales des Hans mentionnent les fabriques de verre que pos- 
se'dait l'empereur Ou-Ti vers l'an 137 av. J. C -^ Mémoires sur tes 
Chinois, Il , rem. 56. 

(5) Mémoires sur les Chinois, II, 478. 

(6) Ihid., 442, rem, 4î. 
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SOQS les Miog ; mais les désastres qui piécédèreni le règne 
de Khang-Hi (de 1649 h 1722) tempérèreot les habitodes 
oationales, et, depuis lors^ la peinture est restée ce qu'elle 
aurait toujours dû être, un art distingué, digne d'estime et 
d'encouragemen t. 

La peinture à fresque était déjà pratiquée en Chine plus 
/le cinq siècles avant J. G.; elle eut beaucoup de vogue sous 
Hoang-Ti et sous les Han , successeurs des Tsîn^ vers Tan 203 
avant J. G. A cette dernière époque, les peintures à fresque 
étaient l'ornement obligé des miao ou temples d'idoles^ 
cinq à six siècles après Père vulgaire, elles décoraient en-» 
core tous les palais et les riches habitations (1). 

La porcelaine était fabriquée en Chine deux siècles au 
moins avant Père vulgaire; on remploya fréquemment à 
rornement des palais. Celle qu'on fabriqua sous les Song 
(de 960 à 1280) est réputée la plus diaphane et la (dus so* 
nore; elle se distingue, eu outre, par la pureté des formes, 
par son beau rouge ponceau ou par son bleu lapis-lazuli (2). 

De tous les monuments de l'antiquité chinoise , l'un des 
plus remarquables 9 sans contredit, est la grande muraille. 
L'histoire a toujours blâmé les constructions colossales, parce 
qu'elles sont d'une utilité peu apparente , et elle a souvent 
recherché avec négligence les causes qui avaient conseillé 
ces constructions. Or, deux siècles avant l'ère vulgaire, la 
Chine était blessée dans ses mœurs et dans ses croyances par 
rincendie des livres (3), far la destruction de plusieurs 
monuments et par la proscription des lettrés $ Hoaug-Ti, 
prince ambitieux, mais habile, ne s'était décidé à ces mesures 
extrêmes que par de graves motifs. La politique résultant 
des livres sacrés et des antiques annales était la division du 
pouvoir et, en d'autres termes, le régime féodal ^ les livres 



(0 Mémoii^s sur les Chinois, II, 459 , rem . 49. 
(2) Ibid., 11,465. 

(8) Lettres édif,, t. XL, pages 1 et 120; P. Gaubil , Hist. dePastron. 
chin . ^ 
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Sacrés étaient surtout la buUe d^or des pirinces apaôiigés. 
Hoang-Ti, aa contraire , voulait concentrer le poa voir et 
abattre la féodalité affermie sous le régne de Yu (1) ; sa po- 
litique était unitaire : pour mieux affermir son autorité, ce 
prince débuta par subjuguer les vang, ou rois feudataires^ 
qui possédaient les plus belles provinces de Pempire. La 
chute de ces princes^ dont la plupart étaient de sang impé- 
rial^ amena la soumission d^une multitude de petits princes 
qui possédaient, à divers titres , le sol de la Chine. La des- 
truclion du droit public ébranla profondément le pajs; 
Tempereur craignit une révolte^ el, pour distraire les esprits, 
pour occuper les bras oisifs, pour flatter la vanité du peuple, 
il ordonna la construction de la grande muraille, celle du 
parc impérial sur la rivière Weï, et il fit bâtir plus de trois 
cents palais renfermant, dans leur enceinte, des jardins, des 
villages, des champs cultivés, des monuments de toutes les 
formes et des travaux d'art prodigieux; dans ces palais, 
dans ces cultures ropics on avait réuni soixante-dix 
mille familles de cultivateurs, c'est-à-dire plus de trois mil- 
lions d'âmes (2). Hoang-Ti avait bien calculé pour lui, mais 
tion pour sa dynastie ; on admirait ses œuvres; on le mau- 
dissait peut-être, mais on ne conspira point (3). 

La construction de la grande muraille est une de ers en- 
treprises gigantesques qui suffisent pour caractériser le des- 
potisme d'un régne. Maître absolu de la Chine, Hoang-Ti 
chercha à l'isoler en élevant une barrière sur les montagnes 
de l'ouest> seul coté vulnérable de l'empire ; déjà son ancêtre 
Tchao-Ouang, roi de Tsin, avait défendu ses États par une 



(1) Chou-King , part. II , chap. 2 , num. 38; Mémoires sur les Chi- 
nois, III, 269; P. Gaubil, Chron. chin,^ page 69. 

(2) Les annales de la Cbine attribuent à Hoang-Ti la construction de 
trois cents palais dans la capitale et quatre cents hors de son enceinte. 
— Dubalde , RemorUr, de Kia Y et de Kia^Chan a Vempereur Ven-Ti 
(l'an 189 av. J. C.)t t. II, pae;es 406, 412. 

(3) P. Régis, trad. lalîne du Y-King, 1,79; Mémoires sur Us ChinoU, 
1,64; II, 65,203; III, 303. 
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muraille qui longeait tes plus hauts pics du Ghen-Si, depuis 
Loung-Si jusqu'à Cbang-Kiun (1) ; le roi de Tchao en avai^ 
fait autant dans sa principauté trois cents ans avant Père 
vulgaire; le rot de Yen avait prolongé celte barrière jus- 
qu'au golfe Leao-Toung pour proléger le Gben-Si et le Pé- 
Tcbé-Li; enfin tous les grands feudataires du nord et du 
nord-ouest de Pempire, en sapant insensiblement la puis- 
sance des Tchéou, avaient travaillé pendant plusieurs siècles 
à isoler leurs États. 

Hais, par le laps de temps» les murailles s'étaient dégra- 
dées, et il y avait entre elles de grandes lacunes. Hoang^Tt 
projeta de tout réparer et d'étendro-'Ha barrière depuis Lrn- 
Tao, situé à Pextrémilé ocridentale du Ghen-Si> jusqu'au 
golfe de Leao-Toung; il confia la direction des travaux au 
général Moung-Tien ^ ayant sous ses ordres une armée de 
travailleurs. Commencée Tan 214, la grande muraille fut 
terminée dix ans plus tard; mais déjà les Tsin avaient suc- 
combé sous les Han et sous le poids de l'indignation pu- 
blique. « 

La muraille de Hoang-Ti» dit le savant Parennin (2), sur- 
passe en grandeur les monuments de l'Égjpte ; les siècles 
l'ont respectée^ et eHe n'a d'autres brècbes que celles qu'on 
y a faites à force de travail -, sa longueur géographique est de 
plus de 400 lieues» mais sa longueur développée est d'environ 
600 lieues, selon quelques auteurs» et de 2,092 kilomètres^ 
selon d'autres (3). 

Un peuple qui ne recula point devant l'énorme dépense 
d'une enceinte fortifiée longeant quatre provinces à tra^ 
vers les abîmes et les crêtes les plus abruptes devait digne- 
ment comprendre l'utilité des chemins; aussi» à toutes les 



(1) P. Amiot , Mémoires sur les Chinois, IIÎ, 263, et lî, page 461, rem. 
52. 

(2) Lettres édif., XXXY, 61; Duhalde, lY, S9, 83. 

(3) Lettres édif.y XXXVI , 260 ; ^rl de vérif. Us dat., VIII , 3T6 ; de 
Fortia, I, $ 55, page 182. 
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époques^ les empereurs ont cherché à créer et à améliorer 
des voies de communication par terre^ et à coordonner ces 
travaux avec Pouverture des nouveaux canaux. Yu traça 
lui-même plusieurs grandes routes dans le pajs qu^il venait 
de dessécher ; plus heureu que lui^ ses successeurs n'earent 
plus à surmonter que les difficultés naturelles résultant de 
la configuration du sol. 

Sous Hoang-Ti, on ouvrit une belle route longue de 
1^800 \y ou environ 180 lieues, et constamment bordée 
d'arbres; le général Mouog-Tten , placé à la lète des ou- 
vriers, mérita, par son habileté, d'être chargé, peu après, de 
la direction des travaus^de la grande muraille. 

Le chemin impérial, dans le département de Pékin, a en- 
viron 40 métrés de largeur, et cependant il est, teus les jours, 
encombré de vojagcurs (1). 

Dans les provinces arrosées du centre, les grandes routes 
sont souvent établies sur le couronnement des levées servant 
à encaisser les canaux d'arrosage et à contenir les eaux des 
lacs dans des limites invariables. 

- Les ponts étaient d'une indispensable nécessité dans un 
pajs fréquemment coupé par de grands cours d'eau, par nn 
nombre infini de rivières, de canaux et de rigoles, par des 
terres basses et marécageuses; on en a élevé à toutes les épo* 
ques et dans toutes les parties de l'empire (2). 11 y eut de 
bonne heure des ponts impériaux bâtis avec luxe; des ponts 
provinciaux moins beaux en apparence , mais souvent plus 
utiles; des ponts bâtis par les villes, par les communautés 
d'arrosants, par les tenanciers d'an seul terroir, et même 
pour les convenances d'un riche propriétaire; il y eut des 
ponts à une ou à trois arches très-multipliés sur le Yu-Ho; 
des ponts en bois, eu bateaux, en brique, en pierre, en 
marbre et en fer; des ponts suspendus au-dessus dos abîmes 



(1) Duhalde, Voyage des PP. GerbiUonel Fisdehu, I, page 89. 

(2) Mémoires sur les Chinois ^ II, 337, rem, §4. 



Digitized by 



Google 



— SS- 
CI des ponts d'une excessive langueur jetés sur des terres 
inondées. Quelques-uns sont excossivemenl étroits et ne 
livrent passage qu^à un seul voyageur à la fois ; d^autres 
ont 40 mètres et plus de largeur^ sont bordés de péristj^les et 
d'une double rangée d'arbres : celui sur le Uona-Ho> prés do 
Pékin i quoique très-élevé , a deux cents pas de longueur. 
Un empereur des Soui en fit construire plus de quarante à 
Sou-Tchéou, et tous d^une forme différente ; Ming-Hoang^ 
de la dynastie des Tang, qui régnait dans le via* siècle» en 
fit construire un tout en fer ou bronze: il y a encore d'autres 
ponts en fer dansPYun-Nan et dans le Ssé-Tchuen, mais la 
plupart sont suspendus sur de grosses chaînes -, tous ces ponts 
sont anciens (1). 

Dans un pays civilisé, possédant un commerce actif et une 
agriculture florissante , les ponts, élevés d'abord par néces^ 
site, ne tardèrent pas à devenir des monuments publies; 
ceux qui dataient de la première dynastie étaient loin d'é- 
galer en grandeur et en magnificence ceux qui furent élevés 
par les autres dynasties. Le pont de Tsiouen-Tchéou(Suen- 
Tchéou-Fou), dans le Fo-Kien, jeté sur un bras de mer, a 
818 mètres de longueur sur 6 mètres 50 centimètres de lar- 
geur j il se compose de cent vingt- six doubles piles suppor- 
tant chacune cinq pierres de dix-huit pas de longueur qui 
forment un plan horizontal; ce pont est assez élevé pour 
livrer passage aux gros b&timents (2;. 

Le pont de Fou-Tchéou, ville très peuplée duFo-Kieu, 
est moiqs long, mais aussi beau que le précédent ; il se com- 
pose de plus de deux cents piles accouplées qui s'élèvent au- 
dessus du Tchang, près de son confluent avec le Si-Ho. Les 
grandes chaussées, percées comme des ponts, sont fréquentes 
sur la côte du Fo-Kien; plusieurs sont remarquables par 
leur étendue et par le choix des matériaux. Le pont ou 



(1) Mémoires sur les Chinois , II , 539 ; Duhalde , 1 , 60; Lettres édij., 
XXXV, 63. 

(2) Uuhalde, I, 32. 
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chaussée do Houei-Téoa a 1,300 mètres de loûgnear (1). 
Il j a plusieurs ponts suspendus dans les montagnes qui 
cernent, à distance, Uan-Tchoung-Fou, quatrième métropole 
duGhen-Si; on les attribue à Chang-Liang, général en 
chef dûs armées de Kao-Tsou, fondateur de la dynastie des 
Han (an 203 avant J. G.). Ges ponts sont d'une extrême 
élévation ; ils réunissent deux montagnes, et établissent des 
communications directes et faciles dans des lieux réputés 
longtemps inaccessibles : Pun d'eux, appelé Pont-Volant^ a 
130 mètres de longueur sur 163 mètres dY'icvalion au- 
dessus des eaux du torrent. 

Les petits ponts sont multipliés à Pinfini sur les raVins el 
sur les canaux^ la plupart sont à uneseulearcheà plein cintre, 
à voûte anguleuse, ou taillés en polygone; très-peu sont ac- 
cessibles aux charrettes^ parce que les voûtes sont trop 
minces vers la clef (2). 

Du reste, rien ne rebute le gouvernement ni les particu- 
liers dans Pexêculion des travaux d'utilité publique. Un 
colao (ministre d'État) fit tailler à ses frais une montagne 
jusqu'alors inaccessible, qui sépare la province de Kiang- 
Si de celle de Quang-Tong; depuis lofs, la statue de ce 
bienfaiteur public couronne le passage de Mey-lin très-fré-» 
quenlé par les voyageurs (3). 

La pratique des beaux-arts, dès les temps reculés, ne doit 
pas nous surprendre. La Chine a précédé l'Europe dans un 
grand nombre de ses découvertes ; elle a connu la fabrica- 
tion de la soie et l'emploi du vernis avant le règne d'Yu 
(l'an 2205 avant J. C.). La boussole et les instruments d'ar- 
pentage étaient employés du temps de Hoang-Tî (an 2637 
avant J. G.); Ghi-Noung, empereur vers l'an 3218, fil 
mesurer la terre, et on trouva que son diamètre avait 



(1) Gordon, Excursion a Ankoï; Nouv. Annal, des voyages, t. LXYII, 
page 34 1 ; Duhalde, 1, 3$7. # 

(2) Dul.alde, Il;91. 
(8) Duhalde, 11,92. 
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dOO^OOO Ij de Tesl à l'ouest et d50,000 \y du nord au sad. 
10 Ij égalent 1 lieoe de 20 au degré (1) ; ainsi donc, trente- 
deux siècles avant l'ère vulgaire, on connaissait dans la 
GBine l'aplatissement des pôles, et l'on avait calculé que la 
différence entre le rayon polaire et le ravon équalorial était 
de 25^000 Ij; en outre^ la poudre à canon et les bouches à 
feu étaient déjà employées comme moyen de dérensc plus 
de quatre cents ans avant l'ère vulgaire (2). Nous avons déjà 
signalé l'imprimerie, le papier, la porcelaine, les ponts 
suspendus, et nous trouverons encore les puits forés, pra- 
tiqués en Chine à de très-grandes profondeurs et depuis une 
époque très-reculée. 



CHAPITRE IL 

TRAVAUX HYDRAULlOUBS. 

L'agriculture de la Chine est intimement liée à l'exécution 
des grands travaux hydrauliques, à la canalisation du pays; 
aux luis rurales, qui règlent tous les droits, tous les usages 
et les diverses natures de propriété; aux lois politiques et 
religieuses, qui surveillent sans cesse les dépositaires du 
pouvoir e( qui empêchent le despotisme de naître ou de se 
développer. Nous aurions donc une idée très-imparfaite de 
cette agriculture, de son antiquité et de sa puissance, si nous 



(1) Plus tard , les Chinois ont calcule que le rapport des deux grands 
cercles, dont l'un serait Téquateur et l'autre passerait par-les pôles , est 
de 90 à 95, c'est-à-dire que Tun a 9,000 lieues de France et l'autre 8,500. 
Si ce résultat n'est pas rigoureusement exact, il n'en confirme pas moins 
l'importance d'une observation très-honorable pour la civilisation des 
anciens Chinois. 

(2) P. Amiot, Supplément h Fart milit. des Chin,-, Mémoires sur Us Chij 
rtois^ VIII, page 356. 
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négligions de recueillir toal oe qu'one poliiîqoe d'isolenieiil 
a laissé par?enir jusqo^à nous. Il confient^ d^ailleurs» de 
prendre ragricaltorc à son début ; do signaler les efforts ei 
les travaux des premiers empereurs pour disposer la terre 
à être défrichée , selon quelques chronologistes , ou pour 
rendre à l'agriculture son ancien domaine , selon (es plus 
habiles critiques. 



S !•'. 

Déluge d'Yao. 

Le chapitre Yao-Ticn (livre de Yao), rédigé sous le régne 
de Chun et placé on tête du Chou-King, s'exprime ainsi (1) : 

u L'empereur dit aux quatre kio ou ssé-jo (aux grands 
a de Pempire) : Les eaux immenses du déluge se sont ré- 
« panducs et ont tout inondé et submergé ^ les montagnes 
(( ont disparu dans leur sein ; les collines y ont été enseve- 
(( lies ; leurs flots mugissants semblaient menacer le ciel ; les 
« peuples poussent des soupirs^ qui pourra les sccourir(2)? » 

Dans ce précieux débris des antiques annales^ on a cru 
trouver une nouvelle preuve du déluge universel, conGrmée 
plus lard par les savants commentaires du collège des hàn- 
lin (Académie des sciences) (3). Bornons-nous à constater 
que, sous Yao, le pays était, en grande partie, submergé 
par suite d'un déluge^ et que les populations, réfugiées sur 
les lieux élevés, étaient souffrantes et malheureuses. 

Après avoir signalé le mal, l'empereur demande aux 



(1) Livres sacrés, Ckou'Kmg,c\\à\», Yao*Tien, pages 46, 48, num. 11, 
^dlL de 1849; Mémoires sur les Chinois, I, page 167. 

(2) La traduction primitive des savants missionnaires diffère , quant 
aux termes , de Tédilion publiée en 1842 dans la collection des livres 
sacrés de TOrient. Nous ne pouvons discuter le mérite de ces deux ver- 
sions ; Tessentiel pour nous est de constater historiquement le déluge 
d'Yao et les premiei;» travaux effectués pour ea réparer le désastre. 

(8) Mémoires suf les Chinois, I, 169. 
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grands qui pourra le réparer. Le» grands répondent : 
a Kooen esl Phommc qui convient » L'empereur désap- 
prouve ce choix , mais les grands insistent , et neuf années 
de travaux infructueux justiGcnt plus lard la préTO)'ance de 
yao(l). 

Un savant missionnaire observe que ni les livres sacrés, 
ni les commentateurs les plus estimés ne font nulle part 
mention de cités^ de villes, de rillages existants en Chine; 
pour lui^ l'empereur Yao est le chef de la tribu qui vint 
coloniser la Chine. Mong-Tsée , savant lettré qui a beau- 
coup écrit sur les temps anciens, dit expressément : « Sous 
« Yao Pempire n^était pas encore formé, et les eaux da 
« déloge, stagnantes de tous côtés, couvraient les campa- 

« gnes » Mais ces opinions ont été combattues avec 

force par les annalistes chinois et par d'autres missionnaires. 

Yao, désespérant de réussir par lui-même, s'associa Yu- 
Chun on Chun, fils de Kou^ simple laboureur, mais descen* 
dant de Tempereur Hoang-Ti (2637) à la neuvième généra- 
tion (2). Chun débuta par exiler les quatre ministres qui 
avaient si mal secondé Tempereur, et Rouen ou Pé-Kouen, 
ministre négligent ou inhabile, fut enfermé dans une étroite 
prison. Le nouveau prince déploj^a ensuite une application 
rare et une grande activité pour organiser Pempire et pour 
rétablir les lois anciennes. Des canaux furent ouverts pour 
faciliter l'écoulement des eaux (3); il y eut de grands terroirs 
restitués à l'agriculture; les cultivateurs furent protégés par 
de bonnes lois; mais, après trente années d'efforts et de 
travaux, les eaux couvraient encore les lieux bas et une 
partie des bonnes terres. 

N'étant encore que premier ministre et associé à Pempire^ 



(1) Chou- King ffia^ri. 1, chap. i,nuin. 11. 

(2) Chou King, I, i, nura. 12 ; cUap. ii, num. 3,4; Mémoires sur les 
Chinois, I, 186; II, 344, et planches 24, 25. 

(Z) Chou'King, part. I , chap. i, num. 10, 12; part, IV, cbap. iv^^ 
num. 3;Duhalcle, I, 285. 
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Cbun appela près de lai Pè-Ya (1), fils de Pé Rouen, et lui 
confia la dignité de sé-kong ou président des travaux pu- 
blics. Le nouveau ministre s^acquitta si bien de son emploi^ 
que, lorsque Chun fut monté sur le trône, Yu fut nommé, 
sur la proposition des grands, premier ministre de Pempire, 
mais en conservant toujours Pintendance des ouvrages pour 
la terre eipour Veau (2). 

Chun et Yu s'élevèrent par les mêmes moyens, déployè- 
rent les mêmes talents et occupèrent successivement les 
mômes emplois. Yu fut associé à Tempire vers Pan 22*24 (3); 
son clévaliou était la récompense d'une longue et brillante 
administration (4). C'est surtout sous ce prince que les tra- 
vaux de dessèchement prirent un grand développement; ils 
furent constamment dirigésavec une intclligencesupérieure, 
et Yu répara noblement les fautes de son père. 

Durant toute sa carrière administrative, Yu n'éprouva 
jamais de découragement, et rien ne put le distraire de sa 
mission, pas même les devoirs de la famille et les afflictions 
jilâtcrnclies. Il ne prit que quatre jours de repos à l'époque 
de son mariage, et, dans la suite, il fut sourd, dit le Chou* 
Rings aux cris de son jeune fils Ki (plus tard empereur)^ 
couiinuant à dessécher et à faire culliver le pays (5). 

En effet, les travaux d'Yu furent prodigieux : pour justi- 
fier la confiance de Chun , il détourna ou maîtrisa le cours 
de plusieurs rivières; il dessécha de grands étangs, et en 
creusa d'autres pour y déverser les eaux superflues et pour 



(f) Péesl un litre honorifique : dans l'origine, il donnait la pre'ëmi- 
nencc sur les petits princes vassaux ou chefs de district. — Traduct. du 
Chou'King, 1812, page 51, note ?. 

(2) Chou-King, I, cliap. ii j Chun-Tien^num, 2, 13, 17. 

(3) Yu fut Tassocië de Chun pendant dix-sept ans; Chun ayait étë 
ministre dTao pendant trente ans , et il mourut à Tâge de cent dix ans , 
après un règne de cinquante ans. — ChowKing, I, chap, ii, num. Î8. 

(4) Chou'King, 1, cliap. m, num. 9, 14, 19; Mémoires sur les 
^ Chinois,l, 162. 176, 188, 207, et 11, 44; Lettres édif., t. XXXVIl,p. t9l, 

et XL, 12, 15, 59. 

(5) Chou'-King^ I, v, num. 8. 
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assainir le pays-, il réunit plasieors rivières, afin de disposer, 
pour les terroirs iDfcricttrs, d'un plus grand Tolume dVau ; 
il saigna les fleuves par de grands canaux pour afTaiblir 
^impétuosité de leur cours, pour rendre la navigation plus 
facile et pour étendre indéfiniment Tarrosemeot des rizières. 
Tous ces travaux ont été décrits par des écrivains contem- 
porains; leur récit compose^ dans le Chou-King, le chapitre 
Yu-Kong, Tun des plus précieux monuments de Pantiquité 
sous le rapport historique et géographique. 

En rentiant compte à Chun des difficultés de l'entreprise, 
Yu s'exprimait ainsi : « Quand la grande inondation s'éleva 
u jusqu^au cirl, quand elle environna les monfagncs et coû- 
te yril les lieux élevés , le peuple, troublé, fut submergé par 

a les eaux Dans les neuf parties de Pcmpire (1), je mè- 

« nageais des lits pour les rivières et les fis conlor vers les 
« quatre mers; au milieu des campagnes^ je creusai des 
« canaux pour communiquer avec les rivières. Aidé de 
a Tsi (2), jVnscmençai les terres, et, à force de travail, on 

« en lira de quoi vivre Par mes représentations, je vins 

« à bout de faire transporter des provisions dans les endroits 
a qui en manquaient, et, en ayant fait des amas, je fis faire 
« des échanges; ainsi l'on eut partout des grains. Ensuite 
Cl ou fit la division par départements; on leur donna une 
« forme de gouvernement qui s'exécuta (3). 

lin auteur chinois a écrit que Yu n'opéra que dans quel- 
ques di8tric4s et nullement sur les rives du Kiang et du 
Uoang-Ho, dont les levées furent construites beaucoup plus 



(1) Cb un avait divise Tempire en douze parties appelées /c/te'ou.— > 
ChouKing, \, II, oum. 10 et 16. Yu reforma cette division et établit 
neuf tcbëoa du vivant de Chun. Voir, dans les Mémoires sur les Chi- 
nois, t. Il, page 283, et la pi. 38 : celle-ci est la carte de la Cbine attribui^e 
à Yu. — Chou'Kingy I. cbap. v, Y-Tsi, num. 1 . 

(2) estait le prince Kiyde la famille impe'riale, et qui fut la souche de 
la dynastie desTchëou. Il fut nomme tsi, ou plutôt béou-tsi, cVst-à-dire 
intendant dePagriculture: héouy semences, grains; tsi, sdgneur, prince. 
— Trad. du Chou-King, I, ii, page 61, notes 4 et 6. 

(d) Chou'King, l, cbap. v, num. I. 
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lard ( 1 ). Partout le mérite a trouvé des détractears : le 
chapitre Yu-Kong^ ou livre dTu, avait d'avanoc fait jostiec 
de CCS conlroverscs qui pouvaient porter alteinlc à la re- 
nommée de Puu des plus grands hommes de la Chine ; dans 
ce chapitre^ le seul débris qui nous reste de Phisloire contem- 
poraine , on peut reconnaître la Chine actuelle avec plus 
de facilité qu^on ne retrouve la France dans les Comment' 
latm de César. En outre, Chun, en élevant le prince Kî àk 
dignité de hcou-tsî, lui avait dit : « Vous connaissez la misère 
<c et les besoins du peuple ^ apprenez-lui à cultiver (les nouvel* 
« les terres), selon les saisons, les cent espèces de grains(â). » 
Cette recommandation suppose une agriculture étendue et 
variée, mais surtout la pratique de Tarrosage, indispensable 
^ux terres cultivées. Cent exprime , sous une forme numéri- 
que, un grand nombre de produits ; ce sont le froment, le riz, 
le panis, le mil noîr> le chanvre, les pois, les fèves et le 
coton. 

Avec la culture des grains, il faut admettre les instru-^ 
mentsde labourage, les mojens de monder, de moudre et 
de pétrir. Avec Pirrigation, ce sont des digues, des canaux, 
des barrages, le nivellement des terres, des travaux hj* 
drauliques variés , une science pratique très avancée et les 
mojens de développer rarement les forces de la terre au 
profit du cultivateur. 

Diaprés le Li Ki (3), Chou et Yu opérèrent le partage Jes 
terres conquises sur les eaux ; le mode habituel était de 
grouper huit familles auxquelles on concédait 900 arpents 
de terre (4) ^ chaque famille avait 100 arpents pour les be- 



(1) Mémoires sur les Chinois , Aniiq, des Chinois ^ t» I, page Sl3. 
(3) Chou King^ I, chap. Chun^Tiea, num. 18 { Mémoires sur les Chi- 
nois, I, 218. 

(3) Mémoires sur Us Chinois, I, 230. 

(4) Les mesures agraires oot , en Chine , des de'MHninatioos spéciales 
quHl nous paraît utile de faire connattre. Le mou , oo unité priDcipale, 
est une surface de terre de 240 pas chinois en longueur sur on pas de 
largeur; le pas est de 5 pieds chinois; et le rapport de ce dernier avec le 
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soins peiMUtieU; mais toales réunies devaient travailler les 
100 arpents restants an profit du gouvernement. 

Pour mieux apprécier les travaux d'Yu, analysons rapi- 
dement le chapitre Yu-Kong : il comprend une période de 
soixante-deux ans, qui commence Tan 2286, époque h la- 
quelle Yu fut âommé se kong ou intendant des travaux 
publics» et finit Pan 2â24^ époque où ce grand homme fut 
aiisoc é à l'empire. 

1» Ki-Tchéou : Yil .comVnença à opérer au pied des mon- 
tagnes 5 il refoula les eaux vers les pays inférieurs, encaissa 
les rivières Tan et Hoai jusqu'à la grande rivière Ho«g- 
Tcfaang qui déverse dans le Hoang^Ht) (1), et rendit culti- 
vable une vaste étendue de terre sur laquelle Pimpôt fut 
établi <2) -, c'était le pajs de Ta-Lou ou Ta-Loung (Pé^Tché- 
Li). 

2** Yen-T<Aéou : c'es* le moderne Ho^Pé , entre le Chati- 
Si et le Chan-Tong ; la rivière Tsi et le Hoang-Ho traver- 
saient cette province; neuf rivières furent caifialisées ; c'é- 
taient peut-être les neuf bras du Hoang-Ho. Le grand lac 
Loui-Hia (Oeï-Ghan dans le Cban-Tong) fut creusé pour re** 
cueiilrr les eaux surabondantes et sans issue; les rivières 



pied de roi est comme 97 1/2 esta 100. (Dahalde, 1 , 276.) Le pas carré 
égale donc 2°',6l carrés, et le mou égale 5 ares 86*°,40 carrés : le kiog 
' était de 100 mou, c^est-à-dire de 586 ares 40 mètres; le tsing était de 
9 kinf;, c'est-à-dire 5,277 ares 60 métrés. Sous Hoang~Ti et, plus tard» 
sous Chun, le tsing était le lot de huit familles ayant chacune un king; 
le neuvième restant était réservé pour Tempereur. Ces pre'micres mesures 
servaient à déterminer toutes les divisions administratives. 

3 tsing com'posaient an ho-ki, égala. 

3 ho-ki — une rue, — 

5 rues — une ville, — 

10 villes — un tou, — 

10 toa — un ché, — 

10 ché — un tchéou — 

Duhalde, 1,278. 

(1) A cette époque reculée , le Hoang-Ho traversait la partie méridio* 
naledu Pé-Tché-Li et se jetait dans le golfe de Liao-Toung. 

(2) Chou'Kingy I, chap. tu-Kong, num, 2, 3. 
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Yong H Jsou furent eocaissées; ta terre se trouvant des* 
séchée, les habitants descendirent dans la plaine pour la cul* 
tiver; ils plantèrent aussi des mûriers et élevèrent des vers 
à soie. Les terres rendues à la culture étaient noires, grasses, 
argileuses et très- fertiles $ désorma'is les rivières Tsi et To 
(branches du Uoang-Ho) servirent à la navigation et facili- 
tèrent les transports des vernis et des soies écrues. 

3** Tsing-Tchéou : c^est la partie septentrionale du Ghan- 
Tong moderne; Yu subjugua d'abord quelques tribus réfn* 
gièes dans le haut pays $ il régularisa. ensuite le cours des 
rivières Ouei et Tsi, et cette dernière reçut les eaux de la 
rivière Ouen^ qui fut canalisée pour les besoins de la navi* 
gation* 

4** Sn-Tchéou : dans le Ghan-Tong et le Kiang-Nan mo* 
dernes, les bassins du Hoa'î et du Y furent desséchés et 
protégés par des levées et des canaux ; on laboura la terre 
deMeng etd^Yu^deux dislricis montagneux» et lelacTa-Ye 
fut creusé pour recevoir les eaux supérieures ; les rivières 
Hoai et Ssé prolongèrent la navigation jusqu^au Hoang-Ho; 
la terre rouge et grasse fut soumise à Pimpôt. 

b"" Yipg-Tchéou ou Yang-Tchéou comprenait les provinces 
modernes de Fo-Kictt, de Tché-Kiang et de Riang-Si, et 
une partie du Hou-Pé et d^Ân-Hoelî. Yu forma d^abord le 
lac Pong-Li (Po-Yang dans le Kîang-Si) pour y diriger les 
eaux supérieures et pour recueillir en partie celles fournies 
par les débordements périodiques du Kiang; il donna un 
ccartemcnt plus régulier à trois rivières ou kiang, c^est-à*dire 
i trois grands canaux du moderne Kiang-Nan (1}^ et il re- 
média, par des chaussées et des canaux de décharge» aux 
débordements du grand lac Tchin-Tsé (Iloung-Tsé dans le 
Tché-Riang). Il y eut désormais une navigation régulière- 
ment établie entre le Kiang» la mer et les rivières Hoai et 
Ssé. 



(f) Chcu'Kingf trad., page 6f, notes Set 10. 
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6» Kiog-Tcbéou, dans le moderne Hou-Kouang : les neuf 
rivières tributaires du lac Thoung-Thing^Hou (lac des neuf 
rivières) furent canalisées ; les rivières Kiaug et Han furent 
resserrées dans leur lit et dirigées vers la mer ; le To et le 
Tsietif deux bras détachés des précédentes, furent régulière- 
ment encaissés, et les lacs Mong et Young furent dessécbés 
et cultivés. Malgré ces grands travaux , la terre de King- 
Tchéou resta marécageuse, mais les barques naviguaient 
sans obstacle sur le Kiang, le To et le Tsien j les soies écrues^ 
transportées par terre jusqu^au Lo , descendaient ensuite 
dans le Ho-Nan par le fleuve Jaune. 

7"" Yu-Tchéou : c'était une petite province dans le Uou- 
Kouang, mais au nord du King-Tcbéou. Yu redressa le 
cours des rivières Y, Lo, Tchan et Kien, et les fit écouler 
dans le Hoang-Ho; il fit ensuite creuser les lacs Yng et Po, 
encaisser celui de Ko-Tsé, et il pressa les travaux du lac 
Mong-Tchou. Ces quatre grands réservoirs recevaient toutes 
les eaux qui n'avaient pas d'issue vers la mer. La navigation 
vers leHoang-Ho fut ouverte par le lac Lo^ l'impôt préleyé 
sur les terres de celte province consistait en vernis, chan- 
vres, toiles fines et fil de coton. 

S"" Léang-Tchéou : c'est le moderne Ssé-Tchouen et une 
partie du Ghen Si. Les districts de Min et de Po furent la- 
bourés ^ le To et le Tsien, qui sont deux bras du Kiang et 
du Han, différents de ceux mentionnés au n» 6 (1), reprir 
rent un cours régulier j d'autres travaux rendirent à l'agri- 
culture les districts de Tsaï et de Ming, et, après un grand 
sacrifice aux esprits des montagnes, on cultiva le district de 
Ho-Y. 

Dans ces régions montagneuses, la terre était peu fertile; 
le commerce n'en exportait guère que des métaux, des pier- 
reries et des fourrures. Les rivières Tsien, Mien et Oueï 
établissaient une navigation conlinue entre les montagnes 
Si-King (Tao-Tchéou) et le Hoang-Ho ou fleuve Jaune. 



(1) Chou'Kirig, page 62, note 4, 
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9** Yong-Tchéou : cette dernière province (1) comprenait 
le Kan-Soa et la majeure partie du €hcn-Si moderne ; elle 
était traversée par la rivière Hé-Chooi et par le Hoang^Ho. 
Le grand réservoir d^eau nommé Jo (situé près de Kan- 
Tchéou, dans le Gben-Si) fut dirigé vers Pouest par un canal 
de décharge; les rivières King et Ouei furent réunies au 
/out; on régla le cours du Tsi et du Tson^ et les eaux du 
Foug cessèrent d^inonder le pajs. Après avoir dégagé les 
lieux bas^ on entreprit de grands travaux dans les districts de 
l'ouest y et le pays de San-Ouel devint habitable. Les terres 
d'Yong-Tchéou étaient jaunes^ friables et peu productives. 
Les barques qui descendaient de Tsi-Gbé y dans le Ghen-Si 
occidental^ venaient rejoindre le Hoang-Ho par les rivières 
Ouèï et Joui. 

L'heureux résultat de ces laborieuses entreprises devint 
un puissant encouragement pour le ministre de Ghun ; jus* 
qu'alors il s'était principalement appliqué à évacuer les eaux 
stagnantes et à régler le cours des rivières,- bientôt ses tra- 
vaux prirent une autre direction. 

Il suivit et étudia le cours du Hoang-Ho depuis le Ghen-^ 
Si jusqu'à la mer, et il s'efforça de rencaisser (2) ; il prit des 
nivellements dans un grand nombre de districts , calculant 
avec soin les pentes, pour donner aux eaux un cours régutier 
dans le Ghen-Si , le HoNan et le Hou-Kouang ; il défricha 
ensuite les districts élevés^ continua ses travaux dans le 
Kiang'Si , encaissa le Jo-Ghoui et le saigna pour que ses 
eaux servissent à l'irrigation de plusieurs terroirs : quelques 
années suffirent pour canaliser ou tout au moins pour bien 
encaisser les rivières Kiang^ Han, Oueï> Lo« Tsi y Fen et 
Hoaï. 



(I) L'emplacement et les limites des neuf tch^ou sont grossièrement 
indiqués sur la carte attribuée au grand Yu (Yu-Ta) ; cette carte a été' 
gravée et reproduite, par les missionnaires , dans les Mémoires sur les 
Chinois, t. II, page 283, pi. 28. 

(2; Chou-King, I, chap. Yu-Kong, nura. 23, 24, 26, 26 el 87. 
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Plus tard, Yu reprit encore ses travaax sur lo Hoang-Ho 
à partir de Tsi-Cbé^ dans le haut Ghen-Si> jusqu'à Long- 
Men> dans le voisinage de Si-Ngan-Fou, métropole du Ghen- 
Si (1) ; il chercha^ par des ouvrages plus solides^ à encaisser 
le fleuve dans le Ho-Nau | le lac Ta-Lou fat desséché « et 
sur son emplacement on trouve aujourd'hui une ville de 
première classe (fou) et deux de seconde (tchéou). Le Hoang- 
Ho se jetait alors , par neuf bras , dans la mer de Pé-Tché- 
Li; Sous les Song, vers le milieu du v"" siècle, un bras du 
fleuve suivait encore Taucienne direction. 

Revenant dans le Yong-Tchéou (Ghen-Si)^ Yu fit cana*- 
liser la rivière Han , appelée Yang^ vers sa source, et lui fit 
traverser un vaste district jusqu'à Ta-Pi, dans le Hou- 
Kouang, et jusqu'au grand Kiang (2) -, il perfectionna ensuite 
le bassin du lacPong-Li» appelé aujourd'hui Po-Yang, et 
du superflu des eaux forma le Pé^Kiang (K.iang du nord), 
qui coule, à l'est, jusqu'à la mer. 

A partir de Ming-Ghan, dans le Ssé^Tchuen, il fut fait de 
grands travaux pour encaisser le Kiang ; on en détacha un 
bras sons le nom de To -, celui-ci suivait la direction de l'est 
jusqu'à Li, dans le Hou-Kouang : de nouveaux ouvrages 
furent ajoutés à ceux qui contenaient le lac Toung-Thing- 
Hou , et ils furent continués jusqu^à Tong-Ling^ et de là 
jusqu'à la mer. 

Sous l'habile direction de Yu, le B^n et le Kiang furent 
ainsi contenus par de grands ouvrages, et ils rendirent à 
l'agriculture et au commerce d'immenses services; ce prince 
régularisa et utilisa, avec non moins de bonheur, les rivières 
Tsi, Hoaï, Oueï, Lo et beaucoup d'autres encore qui sont 
énumérées dans le Chùu-King (3). 

L'une des entreprises les plus hardies et la plus habilement 
conduite est, sans contredit, le changement du lit du Hoang- 



(I) Chou-Kingy ibid., ttUm . 29, et notes 2, 3, 4 et S. 
.(2) ChùU'King,ibid., num. SOj Duhaldc, iV, \bO, 
(3) Chou'King, I, cliap. Yu Kong, mim . 31, 32, 33, 34, 36, 
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âo dans le haut Ghen-Si. Les montagnes de Long-Men 
rejetaient autrefois le fleave vers Pest, et elles exposaient 
RiTchèoa, capitale de Pempire, aux périls fréquents des 
débordements. Pour garantir celte ville et pour donner au 
fleuve une meilleure direction, Yu résolut d'ouvrir un nou- 
veau lit à travers la montagne de Long-Men ; sons sa direc- 
tion , on tailla à pic les rochers; les déblais furent trans- 
portés au loin, et lorsque cette couvre colossale fut terminée, 
lorsque le fleuve, prenant possession du lit qu'on venait de 
lui creuser, apparut sur le revers opposé du Long-Men , 
coulant majestueusement vers le midi , Yu , satisfait de son 
KËuvre, fit graver sur le rocher une grande inscription. Après 
plus de quatre mille ans d'existence , cette inscription a dis - 
paru en grande partie, effacée par la main du temps ; mais ses 
derniers vestiges attestent encore la haute intelligence et le 
génie du premier ministre de Ghun. Copie de cette inscrip- 
tion, de beaucoup antérieure aux régnes de Sérairamis et de 
Sésostris, fut déposée, il y a plusieurs siècles, dans le musée 
de Si-Ngan-Fou (1) -, le P. Amiot en a donné la traduc- 
tion (2). 

Malgré des travaux aussi pénibles et aussi multipliés, Yu 
avait encore d'autres devoirs à remplir comme délégué du 
pouvoir impérial : l'un des actes les plus importants de sa 
longue administration fut la réforme et la consolidation de 
l'assiette de l'impôt; dans ce but, il avait fait comparer 
entre eux tous les fonds de terre et prendre note exacte de 
leur richesse ou de leur pauvreté. Avec ces matériaux du plus 
ancien des cadastres, il devint facile de fixer les revenus de 
l'État ; ces revenus étaient divisés en trois classés, dit l'anti- 



(1) Copie de la traduction du P. Amiot fut déposée à la bibliothèque 
royale, à Paris, et elle a éié reproduite par M. Paulhier dans l'Univers 
pittoresque, Asie , t. 1 , 63; d'après ce savant écrivain , rioscription re- 
monterait à Tan 2278 av. J. C. 

(2) Mémoires sur les Chinois , VliC , 140, 192 , note 8 ; JVow, ^nnal. 
des voyages, t. XXXIII , 199; Hagcr, C , vol., Paris, 1802; Klaproth : 
Halle, 1811. 
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que annaliste (1), et ils révélèreni au prince tout ce qu'il 
pouvait exiger de la terre sans trop grever les cultivateurs ; 
en outre, Yu distribua les terres aux chefs de famille; il 
fixa les limites des domaines impériaux et celles des fiefs 
concédés. 

Après avoir si heureusement accompli des travaux qui 
semblaient exiger les efforts de plusieurs générations, Yu 
mit à profit ses loisirs en composant un livre destiné à pro- 
pager les bonnes pratiques de culture (2). 



§2. 
Débordement périodique des rivières. 

Le fils d'un proscrit, guidé par son génie, avait donné 
aux grands dép<Vts du déluge des issues nouvelles; après une 
savante étude des pentes, il avait régularisé la marche des 
eaux et réparé, autant quMI était possible, dans intervalle 
d'un seul règne, les désastres de la grande inondation. 

Mais, dans des contrées aussi riches en eaux courantes, 
l'industrie humaine fut toujours impuissante pour en maî- 
triser le coqrs à la suite de longues pluies. Les montagnes 
du nord et de Touest versaient dans les gorges et les vallées 
un immense volume d'eau , auquel se réunissait l'imposant 
tribut des montagnes du Thibet et des désçrtsdu Khokhonor. 
Après chaque grande pluie, les torrents et les rivières deve- 
naient des fleuves; ils encombraient les lits les plus pro- 
fonds, et ils s'élevaient quelquefois, sur les flancs des mon- 
tagnes, à des hauteurs prodigieuses. A leur sortie de régions 
hautes, ces fleuves iipprovisés envahissaient de grands ter- 
roirs; ils prenaient pour lit les vallées les plus ouvertes, et 



(1) Chou'Kingy ï, chap. Yii-Kor.g, num. 37, 38. 

(2) Diihalde, II, 69. 
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projetaient de graniils couranu à travers des cootrécs cul- 
tivées. Rien ne résistait à leur invasion; les digues, les 
ouvrages d'art^ tout disparaissait sous d-immenses dépôts de 
limon ou de sable : chaque grande inondation amenait la 
ruine d'un district^ d'un grand nombre de fermes et de 
hameaux^ quelquefois même d'une ville murée. Ces périls 
et ces désastres^ quelques efforts qu'on ait faits, sont insé- 
parables du climat de la Chine et de la configuration du 
sol : une partie des fleuves du Thibet n'ont d'écoulement 
possible que par le revers oriental du plateau asiatique ; ils 
font croître outre mesure plusieurs grands cours d'eau de 
la Chine et les rendent désastreux pour l'agriculture. 

Pendant soixante-deux années de travaux, Yu avait en- 
seigné à une nation patiente et laborieuse à réparer les 
pertes occasionnées par les eaux et à en prévenir le retour ^ 
il avait prouvé aux Chinois qu'à côté des périls étaient aussi 
pour enx des sources fécondes de richesses : il y avait donc 
nécessité d'entretenir et de perfectionner les premiers ou- 
vrages, de lutter sans cesse contre les eaux courantes pour 
conserver au pays un vaste système d'irrigation et pour di- 
minuer les périls ou les obstacles de la navigation inté- 
rieure. Ces luttes incessantes se sont reproduites à toutes 
les époques, malgré les efforts prodigieux de la population^ 
malgré la munificence de quelques empereurs et malgré les 
sacrifices annuels du gouvernement pour en prévenir le 
retour. 

Empruntons à Thisloire la tradition de quelques-uns des 
grands désastres qui ont affligé la Chine à toutes les épo- 
ques; ils nous feront mieux apprécier les difficultés de tout 
genre qu'eut à surmonter l'illustre fondateur de la dynastie 
des Hia pour rendre la Chine agricole, et les efforts perpé- 
tuels des dynasties suivantes pour continuer son oeuvre. 

Sous l'empereur Tching-Ti (dix-sept ans avant J. C), le 
fleuve Jaune déborda et dévasta trente et une villes. 

Sous Kao-Tsou et sous Hien-Tsong (ans 619 et 730), la 
Chine fut désolée par des débordements; plusieurs villes 
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dispararent sons les eaux (1). L'an 1280, Khoabilai dépensa 
de grandes sommes pour réparer les digues du Hoang-Ho : 
ces (rayaux ne purent sauver d^une destruction complète^ 
l'an 1462^ Gal-Fong-Fou, métropole du Ho Nan^ bien qu'elle 
fût située à 9 lieues du fleuve (2). Relevée après le désastre^ 
cette ville succomba une seconde fois, l'an 1642, après la 
rupture d'une digue, et trois cent mille habitants périrent 
sous les eaux. 

En mars 1698^ le grand canal de Chao-Ein déborda 
avant d'atteindre Canton, et l'eau s'éleva dans la plaine à là 
hauteur de 1 3 mètres (3). 

L^an 1730y les digues du fleuve Jaune cédèrent, dans le 
IIp-Nan , sous la pression énorme des eaux ; le pays fut 
inondé, et un inissionnaire navigua une partie du mois de 
janvier pour chercher un refuge (4). 

Sous Kieng*Long , on exécuta de grands {travaux poqr 
contenir, dans les fortes crues, le'Hoang-Ho et le Kiang; 
mais ils ne mirent pas tous les districts à l'abri des inonda- 
tions. Kien-Long était un prince éclairé, très-actif, et 
qui, après un règne glorieux de plus de soixante ans, abdi- 
qua le pouvoir (l'an 1793), de peur de l'affaiblir (5). Ce fut 
principalement par un grand canal de dérivation et par 
l'ouverture de nombreuses écluses que le général Akoui, 
vainqueur des Miao-Ssé, réalisa en partie les vœux do l'em- 
pereur : tout se fit aux frais de ce dernier. 

Sous Kia-Ripg, qui régna de 1793 jusqu'à l'an 1820, les 
jrévoltes, les sécheresses, les disettes et les débordements 
désolèrent la Chine; le pouvoir fut plus ombrageux que vi- 
gilant; heureusement que les conseils et les administrations 
locales préposées à la garde des digues et des canaux veille- 



(1) Duhalde, 11,593,594. 

(2) Lettres édif., XXVII, 98j XXXVII, 294. 

(3) LeUresédif., XXVI, 169», page Ï05. 

(4) P. le Coûteux, Lettres édif. , XXXIII, 54-71-102. 

(5) Abel Remusat, Nouv. niél, asiat., II, 56. 
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reul au salut du pays. On rncoulequc^ i'an 1818^ un district 
du RiangNan fut inondé et dévasté par les courants; les 
secours de l'empereur ajant été dilapidés^ le mandarin pré- 
varicalcur fut mis à mort^ et la veuve de Faccusafeur fut 
élevée en dignité (1). ^ 

L'an 1819, cent mille habitants périrent par les déborde- 
ments du Riang^ et les districts riverains furent ravagés. 
L'empereur promit des récompenses à qui viendrait en aide 
pour réparer les dommages; lui-même, pendant plusieurs 
mois, entretint , à ses frais, plus de cent mille ouvriers pour 
réparer les digues. 

Depuis que Tao-Tsing est monté sur le trône (1820), la 
Chine est menacée par de fréquentes révoltes , la djnastie 
des Tsing, si puissante à son début, semble fatalement con- 
duite à sa perte prochaine; les grands débordements du 
Riang, en 1831, ont trouvé le trésor impérial trèsappauvri 
par le gaspillage des gouverneurs; les dégâts se réparent 
mal, avec lenteur, et le cultivateur perd de plus en plus celte 
confiance illimitée, ce dévouement filial qui s'attachait jus- 
qu'ici au souverain. La désaffection du peuple fut toujours, 
dans la Chine, un signe de détresse pour le pouvoir et un 
sinistre avertissement. 

En élevant des digues et de grands barrages percés d'éclu- 
ses, les successeurs d'Yu parvinrent à réduire, mais non à pré- 
venir complètement les désastres des grands débordements; 
plus de deux cents empereurs ont contribué, par leurs édits^ 
par leurs conseils, par des distinctions et surtout par dés 
subsides, à faire encaisser les fleuves, les rivières, les tor- 
rents, les canaux, et à contenir dans des limites invariables 
les lacs et les étangs (2). Tous ces ouvrages d'art coûtent 
aux usagers, aux districts, aux villes, aux provinces et à 
l'État des sommes énormes; pour mieux apprécier ces dé* 



(1) Indo-chiness GUaner, num. 6. 

(2) Lettres édif , XXYIII, 356. 
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penses, citons un passage du testament de Pemperear Khang-' 
Hi, décédé Tan 1722(1): 

« Je n'ai osé rien dépenser iDotilement des trésors de 

i( Pempire 3 je n'y ai puisé que ce qui était nécessaire 

K pour la subsistance des armées et pour subvenir aux fa- 
« mines; je n'ai point permis qu'on lendit de soieries les 
« appartements des maisons particulières où je séjournais 
« dans les voj^agos que j'ai faits pour visiter l'empire, et la 
« dépense dans chaque endroit ne dépassait pas 10 à 20,000 
« onces d'argent(75,000à 1 50,000 francs). Si l'on considère 
« que je déboursais annuellement plus de 3 millions d'où- 
« ces d'argent (22,500,000 francs) pour l'entretien et la 
a réparation des digues, on verra que la première dépense 
« ne monte pas à la centième partie de celle-ci (2). » 

D'après ce document, l'empereur Rhang-Hi aurait, dans 
un règne de soixante et un ans, accordé, sur ses revenus 
personnels, un subside de 1,372,000,000 de francs pour le 
seul entrelien des digues. 

Un siècle plus tard, l'empereur Kia-Ring, rédigeant son 
testament le jour même de sa mort (2 septembre 1820), 
s'exprimait ainsi : 

« De tout temps le Hoang-Hoa été la désolation de l'em- 
« pire : lorsque son cours vers la mer fut arrêté dans le 
« Yun-Tcbi et le Kouan-Hia par des bancs de sable, il fut 
u refoulé et il inonda le pajs; le trésor public fit rentrer le 
u fleuve dans son lit : six ou sept ans après (dans l'automne 
« de 1819), des pluies excessives grossirent le fleuve ^ il 
(( rompit les digues en plusieurs endroits, et le courant 
u Wou-Tchi occasionna des dommages immenses. Tout 
« fut réparé à grands frais. Au printemps de 1820, les di- 
te recteurs des travaux annoncèrent que les digues du midi 
« à Y-Foung étaient rompues; des ordres et des fonds fu- 



(J) Du Mailla, Jdist. gén. de la Chine, t. XI, page ZbO, 
'2) Le tacl ou once d'argent est évalue à 7 fr. 60 cent . 
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4f rent donnés (par Peniperenr) pour réparer sans relard et 
« avant la fin de Phiver(l). » 

Ehang-Hi , souvent cité dans nos recherches, ne dédaigna 
point de rédiger des plans et des devis pour la réparation 
des digues et pour en construire de nouvelles. En 1715^ ce 
prince voulut refaire celles de Ouen-Ngan et de Pa-Tchéou : 
un censeur maladroit proposa d^ouvrir un canal latéral pour 
diminuer la pression des eaux et soulager les digues; l'em- 
pereur répondit : Le censeur est un ignorant en conseil- 
lant de donner aux eaux une issue pour envahir le 
pays (2). 

La majeure partie des levées du Hoang-Ho, du Riang 
et des grandes rivières, telles que le Han et le Oueï, 
sont placées à une eertaine distance des rives, afin de mé- 
nager aux eaux un lit pins vaste à l'époque des grandes 
pluies et lors de la fonte des neiges; les terres situées entre 
le cours d'eau et les levées sont à peu près perdues pour l'a- 
griculture (3). Les seules levées du Hoang-Ho sont si éten- 
dues, si solides et si remarquables comme ouvrage d'art, 
que l'archimandrite Hyacinthe, durant un long séjour en 
Chine, a consacré, à les décrire, une partie de ses loisirs. 
Son ouvrage renferme, avec la description des digues et des 
ouvrages hydrauliques qui bordent le fleuve Jaune, la des- 
cription du grand canal Impérial. Observons que tous les 
canaux alimentés par les eaux du Hoang-Ho sont protégés 
en tète par une écluse (4). 



(1) JVouu, AnnaL des voyages ^ t. IX, page 403. 

(2) P. d'EntrecolIes, Lettres édif,, 29, page 53. 
(8) Mémoires sur les Chinois, II, 402, rem. 21. 
(4) Dubalde, f , 39. 
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§3. 

Canaux d'arrosage. 

Les premiers canaux creusés par la maio de l'homme 
fureni inconteslablement, dans la Ghîne^ des canaux de 
dessèchement; mais lorsque la masse des eaux déposée par 
le déluge se fut écoulée , lorsque le cours des grandes rivières 
eut été réglé, la Chine possédait^ grâce aux travaux de Ya » 
un système de canalisation admirablement ébauché. Désor- 
mais il fut moins question d^ouvrir de nouveaux canaux que 
de perfectionner^ d^étendre et surtout d'appliquer les canaux 
de décharge aux besoins de Tagriculture. 

Tout porte à croire qu'à une époque très-reeulée la Ghioe 
connaissait déjà les bienfaits de l'irrigation : à peine les 
travaux de Yu sont terminés, que nous voyons prélever 
l'impôt sur des terres fécondes. Nous connaissons les pro- 
duits de ces premières cultures : ce sont le blé, les autres 
céréales^ le chanvre, la soie et le coton ; or ces produits ont 
toujours exigé, en Chine, des irrigations plus ou moins 
abondantes. Ces irrigations étaient déjà fort étendues ^ elle^ 
occupaient la majeure partie des terres desséchées^ car, sous 
le règne de Chun, le prince Ri fut nommé directeur général 
de Tagricùtture. On peut même remonter au delà : l'histoire 
est authentique, à partir de la soixante et unième année du 
règne de Hoang-Ti, fixée en l'an :i637 avant l'ère vul- 
gaire,* elle dit que Chao-Hao, successeur de Hoang-Tt, fit 
ouvrir des chemins dans les montagnes, curer et redresser 
le lit des rivières , et par rivières il faut aussi entendre 
les canaux. SousTehouen-Hio, neveu du précédent, l'agri- 
culture avait déjà acquis un assez grand développement 
pour nécessiter la création d'un ministère spécial pour les 
eaux et forêts (1) : un prince de la famille impériale fut 

■■- 

(I) Duhaldc, I, 2T9-280. 
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placé h la (ètc de ce miDistëre^ dont les attributioDs repa^ 
raissent sous Yao^ lorsque Chun et Yu eurent accompli 
leurs grands travaux. Quelques critiques^ il est vrai, ont 
suspecté Paulhcnticité des traditions historiques antérieures 
à celle du Chou-King -, ce qui, du moins, reste incontestable, 
c^est que Pirrigation a existé en Chine à partir du régne de 
Ghun, et du moment que Yu fut nommé sé-kong ou direct 
teur des travaux publics. 

Le ChùKing et les anciens commentateurs des livres ca* 
noniques attestent Fantiquité des premiers canaux et leur 
application aux besoins journaliers de la terre. La dynastie 
des Hia continua avec dévouement Pœuyre de son fonda* 
teur ^ elle fit ouvrir de nouveaux canaux pour mieux diviser 
les eaux déjà dérivées et pour affaiblir ailleurs Pimpétuosité 
des grands courants 3 elle s^appliqua surtout à établir une 
bonne distribution des eaux entre les districts, les villes et 
les particuliers. 

Les premiers canaux eurent donc pour résultat de créer 
de grands intérêts, administrés directement par les délégués 
de Tempercur^ des intérêts de province et de district aux- 
quels étaient attachés le bien-être et Pavenir de grandes 
populations; des intérêts privés, tantôt groupés pour mieux 
se défendre, tan(ôt isolés et se recommandant par des luttes 
laborieuses et par des améliorations lentes, mais sûres. Tous 
ces intérêts trouvaient un abri et un soutien constant dans 
les lois, dans la bonne direction imprimée par le sé-kong et 
le héou^si; dans le hou-pou ou ministère des finances; dans 
le kong^pou on ministère des travaux publics; dans les ma- 
gistrats chargés de la surveillance et de Pentretien des di- 
gues et des barrages; dans les préposés au curage des canaux 
et à la distribution régulière des eaux ; dans les diverses 
juridictions créées pour prévenir et pour punir les délits ru- 
raux ; dans celte religion populaire qui déclarait le souve- 
rain père de tous ses sujets et qui accordait au cultivateur 
le plus pauvre Pappui paternel de tous les mandarins du res- 
sort. C'est ainsi que Pirrigation devint, pour la Chine, Mue 
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ressource admirable , capable de suffire h loas les besoins du 
présenl^ et u'ajanl que peu de soucis pour les besoins de 
Paveniré Les populations s^attachèrent au sol^ les institu- 
tions d'Yao> de Ghun et de Yu se consolidèrent^ et la civir 
lisation prit un rapide essor, car la religion et Pagriculturc 
lui vinrent toujours en aide. 

Les dynasties suivantes respectèrent le régime des eaux 
établi par les princes Hia ^ les princes Chang ou Yng (de 
1766 à 1110 avant J. G.) fortifièrent les anciennes levées, 
améliorèrent le cours de quelques rivières, et amenèrent 
des eaux d'arrosage dans un grand nombre de districts jus- 
qu'alors incultes. 

Sous la dynastie desTchéou (1110 à 346 avant J. G.)^ la 
prospérité agricole de la Ghine était largement développée^ 
elle donna un libre essor aux travaux de Pesprit : la poésie, 
l'histoire, les sciences et les arts dotèrent le pays de monu- 
ments impérissables. 

Les Han, qui régnaient deux siècles avant Père vulgaire, 
firent creuser beaucoup de canaux pour améliorer les arro- 
sages de plusieurs provinces et pour multiplier les commu- 
nications entre les anciens grands canaux ; ils eurent la 
gloire de supprimer \e portage et de rendre à- l'agriculture 
un million d'hommes employés jusqu'alors au transport des 
marchandises et des tributs de l'empire. 

Le déplacement fréquent de la capitale de l'empire, funeste 
sous bien des rapports » eut cependant des résultats utiles 
pour la Ghine agricole et commerciale. Gbaque déplacement 
exigea de nouvelles communications et, par conséquent, des 
canaux qui restaient au pays' : c'est ainsi que s'améliorèrent 
successivement les provinces deGhen-Si, Ghan-Si,Ho-NaD, 
Hou-Kouang et Tché Riang (1). 

Ven-Ti, fondateur de la dynastie des Soui, vers Pan 581, 
trouva l'empire enrichi, depuis des siècles, par un vaste sjs- 



(I) Mémoires sur les Chinois, II, 644 , rem. 96. 
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tèmc de canalisalion *, mais, dans ooe œuvre aussi colossate, 
quoi qu'on fasse , il resle toujours beaucoup à faire. Plu^ 
sieurs départements du centre , bien situés sous \e rapport 
agricole, étaient privés de communications directes et éco- 
nomiques avec les contrées voisines : Yen-Ti, en prince ha- 
bile, fit ouvrir de grands canaux pour livrer aux barques 
de nouvelles issues, et, comme un canal de navigation perd 
une partie de sa valeur et de son importance s'il ne paye> 
dans sa course, un large tribut à Firrigation, de nombreux 
canaux secondaires, détachés des premiers, intéressèrent les 
populations riveraines à leur existence et à leur entrelien. 

Les travaux de Yen-Ti eurent pour résultat d'assurer sa 
domination etde faire communiquer, par de nouvelles lignes, 
les deux grands fleuves et les plus fortes rivières de la Chine. 
G^est par ces nouvelles voies que furent transportés les 
matériaux destinés à la construction du nouveau palais im- 
périal. Sous Yen-Ti, la navigation sur le Hoaug-Ho prit 
une extension prodigieuse, et les barques impériales, ran- 
gées à la file les unes des autres, occupaient 20 lieues d'é- 
tendue. 

Yang-Ti, fils de Yen-Ti, consacra la majeure partie des 
ressources de Tempire à ouvrir de nouveaux canaux et à 
perfectionner les anciens, et la postérité a été reconnais- 
sante envers ce prince. Plusieurs de ces canaux sont d'une 
excessive longueur, et l'un d'eux, agrandi vers l'an 1181, 
sous la dynastie mongole, devint une section importante du 
canal impérial. 

Yang-Ti, prince magnifique, mais trop imprévoyant, 
épuisa d'abord les trésors amassés par son père et, plus tard, 
ceux de l'État, pour satisfaire son goût pour la dépense. Un 
écrivain chinois, élevé, à Paris, sous Louis XI Y, a surnommé 
Yang-'Ti le Sardanapale de la Ghiue (1). Gomme le roi assy- 
rien^ il termina misérablement sa vie -, mais^ du moins , il 



(1) Mémoires sur les Chinois, 11, 646. 
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eut le mérile d'avoir rendu à ragricallure et à la navigation 
de grands et durables services. On estime que les canaux 
restaurés ou créés par Yang-Ti^ dans un régne de quatorze 
ans(l), avaient plus de 1^000 lieues de développement. En 
Europe, nous concevons difficilement des entreprises aussi 
colossales et l'énorme dépense qu'elles exigèrent , et cepen* 
dant elles s'opérèrent concurremment avec celles du palais 
impérial de Lo*Yang. Cette dernière construction néces-^ 
sita le concours de deux millions d'ouvriers^ d'après le P* du 
Mailla. 

L'écrivain chinois, déjà cité, nous apprend que Tarmée 
et le peuple concoururent à l'établissement des canaux. 
Chaque famille rurale ou urbaine devait fournir un ouvrier, 
âgé de plus de quinze ans et de moins de cinquante ans, au*- 
qnel le gouvernement n'accordait que la nourriture ^ les 
soldats avaient aussi une augmentation de solde, et les ou- 
vriers employés directement par les mandarins étaient égale- 
ment nourris, mais ils étaient privés de la solde à certains 
jours du mois. 

Il est donc évident que les travaux publies sur les canaux 
furent, de bonne heure, considérés comme une charge à 
laquelle devaient concourir tous les arrosants , les popula- 
tions des campagnes et des villes, le prince ou TÉtat. Yang- 
Ti, en utilisant les bras de ses soldats , parvint à terminer 
des travaux qui eussent exigé le concours de plusieurs gêné* 
rations. 

Tal-Tsong, fils du fondateur des Tang et l'un des princes 
les plus illustres de la Chine (an 627), fil dessécher plu- 
sieurs marais et ouvrir de nouveaux canaux (2). Le Chou-- 
King fut publié sous son règne (an 640). 

Les dynasties des Tang et Song( de 960 à 1280) se mon- 
trèrent libérales envers l'agriculture, et la postérité a cou-' 



(1) Mémoires sur les Chinois ^ 11,646, rem. 96; u4rt de vérij, les 
âat., VIll, 426. 

(2) Art de vérif. Usdal,, Ylil, 428 . 
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serve ttu bon souvenir de leurs travaux. Cesl surtout dans 
le Ho-Nan , le Kiang-Nan et leTché-Kiang (l) que les Song 
opérèrent le plus utilement : ils convertirent de grands ma-*^ 
rais, des terres stériles ou malsaines en jardins et en champs 
régulièrement cultivés; ces paisibles conquêtes surpassent 
en étendue le delta de l'Égjpte. 

Quatre mille ans de travaux avaient à peine suffi pour 
canaliser les rivières de la Chine ^ pour recueillir les eaux 
de pluie dans des réservoirs, pour conduire Peau d'arrosage 
dans les districts les plus reculés^ et pour couvrir de rigoles 
les revers des montagnes et les pentes escarpées des hautes 
chaînes. C'est dans cet élat de calme et de prospérité 
agricole que les Tartares mongous trouvèrent la Chine. 
Tchinghis-Ehan n'avait encore envahi que les États du 
nord. Meng'Ko, son fils aîné, continua^ sur la rive gauche 
du Hoang-HOy la lutte engagée entre la barbarie et la civi-* 
iisation. Ehoubilaï , prince apanage dans le Chcu-Si et le 
Ho-Nan^ recueillit un jour l'immense successiondeTchinghis, 
son aïeul ^ mais avec d'autres idées et avec des mœurs fort 
adoucies au contact de la Chine 3 puissamment secondé par 
son général Pé-Yen^ il abattit les Song l'an 1280, et il fonda 
en Chine une nouvelle dynastie. 

Depuis son enfance^ Khoubilaï avait près de lui trois phi- 
losophes chinois qui l'initièrent insensiblement aux secrets 
d^une civilisation dont il admirait chaque jour la puissance. 
À peine maître de l'empire, il nomma Yao Tchou^ son an- 
cien précepteur, inspecteur général des campagnes, avec des 
pleins pouvoirs pour ranimer l'agriculture et pour restituer 
les terres usurpées à leurs anciens possesseurs. Hiu-Heng , 
savant lettré et habile directeur des eaux, fui nommé prési- 
dent du collège impérial, administrateur des classes ouvriè- 
res et de la haute police de l'empire (2). Téou-Mo, le troi - 
sième philosophe , partagea avec Hiu-Heng la mission de 

(1) Mémoires sur les Chinois , II, 646, rein. 96. 
(2; P. Amiotj Portrait de Hiu-Heng, 
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i^élablir l'ordre el d'inspirer aux cullivaleurs une complèlc 
sécurité. Ces trois grands hommes^ entourés de Tesiime uni- 
^erselie^ sauvèrent la Chine : docile à leurs conseils, Khou- 
bilal améliora le régime des canaux y et ce prince , né dans 
le désert, parmi des tribus nomades, eut le rare mérite d'a- 
jouter aux richesses agricoles d'un pays que son aïeul avait 
couver! defuines (1). 

La dynastie des Yen , en plaçant à Pékin la nouvelle ca- 
pitale de l'empire, pour mieux surveiller les nations tar- 
tares, fut naturellement conduite à perfectionner la navi- 
gation dans les provinces du nord. Il était urgent de faciliter 
les approvisionnements d'une ville renfermant une popula- 
tion immense, et l'on ne pouvait guère compter sur la voie 
de mer : la navigation dans le golfe de Pé>Tchc-Li était 
chanceuse pour les barques impériales, et cette mer était alors 
htfestée par les pirates. Ces besoins et ces périls rendirent 
indispensable le Yu-Ho ou caual impérial , qui fut ouvert 
dans les provinces de Chan-Tong et de Pé-Tché-Li (2). 

Malheureusement les Yen , pour affermir leur domina- 
tion , attristèrent leur régne par des actes de sévérité trop 
multipliés : tous leurs travaux furent projetés et accomplis 
en tâtonnant, sans plan bien arrêté, souvent par petites 
sections et toujours à grands frais; ils succombèrent quatre- 
vingt-dix ans aprè$ la conquête , après de vains efforts pour 
distraire l'opinion publique et pour faire oublier leur petit 
nombre. 

Sous les dynasties suivantes (1368 à 1649), on chercha 
à compléter la canalisation de toutes les rivières. Le temps 
arriva où chaque province, chaque déparlement, à peu prés 
toutes les villes eurent leur canal d'arrosage (3). Ne pouvant 



(1) Marco Polo, édit. citée, page 88; P. Gaubil, Hisl.des Mongous , 
page 36-102; Rem usa t, Nou^, méL asiat., II, 64. 

(2) Mémoires sur les Chinois^ II, 547 , rem. 96. 

(3) Dubalde, II, 1&5. 



Digitized by 



Google 



— 66 — 

plos CD accroître le nombre, on mit do luxe à les consolider 
et à les perfectionner. Beaucoup sont encaissés entre deux 
levées pour prévenir les périls des débordements; ces levées 
sont fréquemment revêtues, à leur face intérieure, de tables 
de pierre ou de marbre posées de champ et engagées dans 
des rainures taillées sur des poteaux également en pierre. 
Les tables ont quelquefois de 3 à 4 métrés d^éléfation (1). 

Tous les canaux sont saignés par de nombreuses rigoles ; 
si l'irrigation ne les met pas à sec, Peau va se perdre dans 
un lac ou dans un élang, et les terroirs inférieurs profilent 
de ces réserves. 

Il y a des canaux qui contournent les collines, en suivant 
servilement toutes les sinuosités, sans presque rien perdre 
de leur niveau ; d'autres bondissent sur des pentes rapides, 
et, quoique étroitement encaissés, ils arrosent de vastes ter- 
roirs pi y en a aussi qui, dans un cours de 10 lieues, tou- 
jours en ligne droite, sont affranchis de tout ouvrage d'art. 
On cite ceux de Sou-Tchéou , dans le Tché-Kiang, et celui 
deHang-Tchéou, au nord-ouest de cette ville (2) jce dernier, 
borné à Parrosage d'un seul district, est cependant fort long, 
et presque partout il y a 30 métrés de largeur : c'est à peu 
prés le double de la largeur des canaux de France à grande 
section. Le canal calédonien n'a que 37 métrés 10 centi- 
mètres (3). 

Les grands canaux parcourent généralement un ou plu* 
sieurs départements ^ ils alimentent, à droite et à gauche, de 
grandes branches qui se ramifient plus loin et distribuent 
l'eau d'arrosage aux hameaux, aux villes et aux terroirs (4). 

Tous les canaux , avec leurs innombrables dérivations, 
sontcouvertsd'uneprodigicusequantitéde petits pontsà trois. 



(l)Duhalde, 11,91. 

(2) Dubalde, 11,91. 

(3) Michel GheTalier, Reloue des deux Mondes , t. V, noay. sërie, I , 
jany. 1844, page 27. 

(4) Duhalde , H , 91; Asiat. journ,, févr. 1834; F'oyage du Sylphe, 
JYout*. AnnaL des voyages , jaoT. 1835, page 81 . 
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dnq oosept arefaes^ pour faciliter lescommuDÎcalîons agricoles 
entre les deax rires; mais les besoins de la navigation exi- 
gent que Tarche da milieu ait une élévation de 12 à 15 mè- 
tres^ afin que les barques puissent circuler librement et sans 
abaisser les mats ; dés lors les pentes rapides de tous ces 
ponts n^en permettent Taccés qu'aux piétons et aux I>estiaux 
des fermes. 

Si la plupart des canaux sont protégés par de fortes ber« 
geS; si leur lit est souvent plus élevé que le sol environnant^ 
il j en à aussi qui sont enfoncés dans la terre jusqn'à une 
profondeur de 7 à S mélres; dans ce cas , Peau , coulant à 
des niveaux trop bas , est élevée jusqu'aux rigoles d'arro- 
sage par de longs chapelets adaptés à une grande roue; 
lorsque celle-ci est d'un petit diamètre , ou bien lorsque le 
canal est trop profond, on établit deux étages de chapelets ; 
souvent les berges de ces canaux sont encombrées de roues 
hydrauliques, dont le bienfait est immense, quoique limité 
aux seules terres riveraines. 

Il est peu de villes on bourgs on Ton ne puisse aller en ba- 
teau (1). La navigation sur les rivières, les lacs et les canaux 
est la voie la plus sûre et la plus économique , puisque tous 
les canaux, établis pour l'irrigation des terres et pour le des- 
sèchement des sols marécageux, servent aussi au transport 
des denrées , des marchandises et des tributs. Nulle part il 
n'existe un système de navigation intérieur aussi vaste, 
aussi complet, aussi sagement combiné que dans la Chine. 
L'agriculture et le commerce se fout journclirment des em- 
prunts ; leur prospérité est unie par des besoins communs, 
et leurs succès comme leurs souffrances sont subordonnés 
sans cesse et partout au bon état des canaux. 

Dans les grands terroirs et dans les terres en pente , les 
canaux remplissent quelquefois une triple fonction : ils ar- 
rosent la terre, ils donnent une issue aux eaux surabon- 
dantes et ils sont constamment navigables. Ces canaux, pri- 

(I) Duhalde, II, 13S, 155. 
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miliremeni destinés à dessécher les terroirs supérieurs ou à 
diviser la masse excessive des eaux dans certaiDCs rivières , 
vont, au terme de leur course, se décharger dans des étangs 
et dans des lacs creusés de main d^homme; de ces réservoirs 
partent de nouveaux canaux qui arrosent de nouvelles 
terres et rendent les rizières très-productives. Les bienfaits 
de ces fortes réserves sont incalculables ; sans les canaux de 
décharge, Pagriculture.eûtété privée, dans un grand nombre 
de districts, d'un puissant auxiliaire. 

Dans plusieurs provinces, il y a des canaux solidement 
encaissés qui vont directement jusqu'au pied des montagnes 
sans utilité pour les terres riveraines; ce n'est qu'au terme 
apparent de leur cours que ces eaax sont utilisées : elles sont 
élevées, à l'aide de machines, dans des réservoirs éche- 
lonnés sur la pente des montagnes (1). Parvenue fort sou- 
vent à une élévation considérable , Peau est alors distribuée 
dans de nombreuses rigoles ouvertes sur les terrasses qui 
coupent tout le revers en bandes régulières. Ce prodige 
d'industrie et de patience mérite d'autant plus d'être appré- 
cié qu'il est Tœuvre constante de simples cultivateurs, et 
qu'il se renouvelle tous les jours, malgré les difficultés du 
terrain et malgré la nécessité d'opérer avec économie. Les 
missionnaires, qui sont les seuls voyageurs auxquels la Chine 
a été accessible, ont souvent admiré ces grands amphithéâ- 
tres arrosés et toujours verts, qui offrent des sites aussi 
agréables que variés et des ateliers permanents de travail à 
des populations paisibles et laborieuses. 

La machine servant à élever les eaux sur les revers des 
montagnes est un chapelet composé de planchettes ayant de 
17 à 20 centimètres en carré, distancées entre elles, percées 
dans leur milieu et fixées à angle droit sur une corde sans 
fin; le chapelet glisse dans une auge irès-inclinée et formée 
par des planches sur trois faces -, au sommet de l'auge est un 



(1) Dahalde, II, 6«. 



Digitized by 



Google 



— «9 — 

tambour qa'on met en mouvement avec les seuls bras d'an 
ouvrier ou au moyen d'un manège : inutile d'observer que 
la partie inférieure de Tauge plonge dans Peau. 

Lorsqu'une montagne est privée d'eaux courantes et qu'il 
est impossible d^en amener dans son voisinage, les cultiva- 
tenrs y suppléent toutes les fois que les revers de la monta- 
gne sont susceptibles de culture; dans ce cas, ils barrent 
une gorge^ un vallon supérieur, ou bien ils creusent un 
bassin pour y recueillir les eaux pluviales. Ces précieuses 
réserves, établies à toutes les élévations^ dans les sites les 
plus agrestes et souvent à peu de frais^ sont versées dans les 
rigoles des premières terrasses, recueillies plus bas et à tous 
les étages par de petits réservoirs, et rendues sans cesse à la 
terre cultivée jusqu'à leur entier épuisement : chacun de ces 
nombreux réservoirs est la propriété d'un ou de plusieurs 
arrosants associés entre eux. Une montagne peut doncappar- 
tenirà plusieurs associations ayant, il est vrai, des intérêts 
distincts, quelquefois même rivaux, mais plus souvent réunis 
par un intérêt commun, et s'aidant mutuellement à l'époque 
des grands besoins ; il y a, pour les associations comme pour 
les individus, de grands avantages à maintenir une sorte de 
solidarité entre des réservoirs limitrophes et à éviter les 
chances périlleuses d'un complet isolement. 

Parmi les moyens adoptés par le génie inventif des Chi- 
nois pour arroser la terre , et plus particulièrement les jar- 
dins, nous ne devons pas omettre les puits : leur mode de 
construction diffère du nôtre (1). Sur un cadre circulaire en 
bois, placé au fond d'un trou ayant 1 mètre de profondeur, 
on bâtit un mur en brique. Le maçon s'arrête" lorsque la 
bâtisse est au niveau du sol; alors il creuse de nouveau le 
trou, d'abord dans le milieu, ensuite sous le cadre, pour que 
celui-ci descende et avec lui la bâtisse. L'ouvrier construit 
ainsi le puits de mètre en mètre jusqu'à la rencontre d'une 



(I) p. Parennin, Lettres édif.y XXXIV, page 264 ; Alnnal de la 

/oi, janv. 1S29. 
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source abondante; Peau est ensuite élevée au mojeu d'ujae 
OQiacbine. 

Nous ayons adopté depuis peu de temps^ en France » un 
second mojen pour rechercher les eaux souterraines et pour 
les amener à la surface du sol ; mais le sondage est une 
pratique vulgaire en Chine depuis, une époque trés-reculée. 
Les sources jaillissantes du Ssé-Tchuen ont jusqu^à 
3^000 pieds de profondeur et 5 à 6 pouces d'ouverture 
(1,000 mètres sur O'^^IG) -, dans le seul district de OuTong- 
Kiao^ vers la frontière du Thibet» on y compte plus de 
10^000 puits salants ouverts avec la sonde. Les moyens 
d'opérer sont encore peu connus 3 des renseignements 
avaient été demandés au P. Imbert^ missionnaire dans la 
Chine occidentale, mais il a succombé depuis peu en Corée, 
victime de son dévouement (1). 



s*- 

Canal Impérial. 

La Chine avait déjà deux grandes artères, le Hoang-Ho 
et le Yang-Tse-Eiang; prodigues parce qu'ils sont prodi- 
gieusement riches , ces fleuves cédaient à chaque terroir, à 
chaque ville, à chaque département qu'ils rencontraient 
dans leur longue course une faible partie de leur superflu , 
et, parvenus sur le littoral, ils étalaient de longs bras prêts 
à recevoir les plus grandes flottes et quelquefois aussi les 
tempêtes de l'Océan. Une prodigieuse quantité de canaux, 
croisant les rivières et les lacs, formaient , entre les deux 
fleuves, un vaste labyrinthe que parcouraient des milliers de 
barques chargées des produits de la terre et de l'industrie : 
au nord du Hoang-Ho, d'autres canaux et d'autres rivières 
livraient passage vers des plaines florissantes et abondam- 



(1) fermai de lafoi, mars 1844, num. 93, page 146. 
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ment arrosées; aumididù KiaDg,c'*é(ai€nteiicoredescaDaaz> 
de belles rivières^ de grands lacs, de nombreux cours d'eaa 
créés par la Providence et canalisés par le génie des Chinois 5 
c^étaient partout le mouvemenl^ la vie industrielle et les pa- 
tients labeurs du cultivateur. La richesse du pays se mani- 
festait de tous côtés par une végétation rapide et magnifique , 
par la variété des produits, par Taspect ravissant des cam- 
pagnes et par l'abondance des eaux ; cette richesse se révélait 
encore dans les magasins publics, qui , malgré leur grande 
étendue , étaient toujours remplis, dans la multitude des 
villes, des hameaux et des villages qui couvraient la Chine, 
dans la propriété des maisons privées et dans le luxe des 
maisons des grands, dans le faste incomparable des palais 
impériaux , dans les sites délicieux des parcs et jardins , dans 
les ateliers ouverts à toutes les industries, dans les grandes 
écoles où les employés civils étaient recrutés , enfin dans les 
vastes dépôts où viennent se réfugier les œuvres du génie 
et les souvenirs des temps anciens. 

Cependant, avec ces magnifiques résultats, avec la canali- 
sation la plus étendue qu'il y eût au monde, il manquait 
encore à la Chine une troisième artère qui, croisant les deux 
premières , allât du nord au midi , sans lacune et sans em- 
barras, pour compléter Pœuvre la plus colossale que la main 
de l'homme ait jamais accomplie. 

Le canal Impérial doit son origine au besoin de faire 
communiquer plus directement les deux fleuves; par la lon- 
gueur de son cours, par le volume de ses eaux, par la mul* 
titude d%>uvrages d'art qui longent ses berges, il peut être 
comparé à un fleuve artificiel creusé avec une puissance de 
moyens et avec un succès qui honorent le peuple chinois : 
c'était, en effet, un problème difficile que celui de trouver 
une pente douce, uniforme et sans lacune à travers 600 lieues 
de pays, et sans trop s'écarter des grandes lignes naviga- 
bles (1). Après ce premier résultat, il fallait encore trouver 

(f) Mémoires sur Us Chinois, If, 541 , rem. 95 ] Duhalde, II, 156. 
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assez de bras libres ^ obtenir sans violence le concours de 
toutes les populations , el créer des ressources telles que les 
lagunes, les marais, les rives des fleuves, les inondations, 
rimmensité des ouvrages et tout Tiniprévu d^ine entreprise 
aussi colossale ne pussent les épuiser. 

Aussi la création du Grand-Canal ne fut pas Pceuvred^an 
seul prince; on y travailla à plusieurs époques et sous plu- 
sieurs empereurs; les travaux étaient déjà fort avancés dés 
le 11' siècle avant Tère vulgaire; mais ce ne fut que dans le 
XIII" siècle que la Chine posséda une navigation continue 
entre les provinces du nord et celles du midi. 

La longueur de cette navigation intérieure est évaluée à 
984 lieues par ceux qui ont voulu tenir compte des détours 
du Grand-Canal et de quelques embranchements destinés à 
perfectionner son cours. Duhalde, copiant les premiers mis- 
sionnaires, ne donne au canal ouvert depuis Pékin jusqu^à 
Tchang-Tchcou, métropole du Tché-Kiang,qu^unelongueur 
de 160 grandes lieues -, dans cette appréciation, il n'est pro-* 
bablement tenu compte que des parties réellement creusées 
à main d^homme dans les provinces de Pé-Tché Li, Chan-' 
Tong, Riang-Nan, Riang-Sou et Tché-Riang, puisque , 
selon le même écrivain , le cours entier du Grand-Canal est 
de 300 lieues (1). Adoptant plus tard l'opinion des mission- 
naires Benoit, Bourgeois et autres, Duhalde estime que la 
voie navigable entre Pékin et Canton est de 600 lieues, en 
y comprenant la traversée des fleuves et celle de plusieurs 
grands lacs ; Baibi ne Pévalue qu'd 600 milles ou 966 kilo- 
mètres. Même dans ces limites évidemment trop rétrécies, le 
canal Impérial est encore le plus grand qui existe au monde : 
il s^en trouve deux ou trois peut être qui ont une section 
plus considérable; mais ces créations très-modernes» impo- 
sées par les exigences du commerce, n'ont ni la longueur 
ni l'importance agricole et comnierciale du canal Impérial. 



(1) buhalde, 1 , 33 j II , 156, col. 1 et 2; Mémoires sur les Chinois ,11, 
h\ i f rein. 96 ; JYoïw. AtmaL des vtyfages , t, XXXIII, page !^0Q. 
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Le canal Impérial est appelé Ya-^Léang-Ho (caDal porteor 
de denrées), Thsao-Ho (canal des produits), ou bien encore 
Ton-Ho, el plus babitueilement Tu-Ho, c'est-à-dire rivière 
impériale (1). Ses dimensions sont très-variables : original^ 
rement plus étroit, il a été élargi et approfondi à plusieurs 
époques, pour satisfaire aux besoins croissants de la naviga- 
tion ; mais il n'a jamais cessé de venir en aide à Pirrigation. 
Il est des terroirs où les eaux abondent, et lorsqu'elles me- 
nacent de submerger les cultures, la rivière Impériale sert de 
canal de décharge, et les eaux sont rapidement évacuées. Les 
terroirs exposés aux sécheresses sont secourus à temps par le 
Yu-Ho au moyen des emprunts faits aux étangs, aux lacs 
et aux canaux supérieurs*, voilà pourquoi ses dimensions 
varient depuis 15 mètres jusqu'à 50. Il a 18 à 30 mètres 
dans une partie du Tché-Kiang, et principalement dans le 
district de Gb;-Men-Hian (2) : il a depuis 32 jusqu'à 40 mè- 
tres près de Hang-Tchéou-Fou^ mais il est des lieux si bien 
pourvus d'eau, qu'on n'a pu donner au Yu-Ho que 4 à 5 mè- 
tres de largeur. 

La profondeur ordinaire des eaux est d'une brasse et 
demie (2°',50) ; mais elle est quelquefois de 6 mètres et même 
plus dans les parties où le canal est étroit. Des inspecteurs 
parcourentjourueliemcntleYu-Ho, pour maintenir le niveau 
utile de S"", 50; lorsqu'il y a'excédanl , et c'est le cas le plus 
fréquent , l'eau est versée dans les canaux latéraux (3). 

L*Yu-Ho se divise fréquemment en plusieurs bras, qui 
cependant s'écartent peu du bras principal; cette division 
permet, dans les cas urgents, de donner aux eaux recueillies 
une issue plus facile et de dégager sans retard les terroirs 
menacés de submersion. A Gbj-Men Hian , ville située an 
midi du lac Tai, le canal se partage en trois grandes bran- 



Ci) Duhalde^ I, 32; Klaproth , Descript, du Grand-Canal, dans les 
Pfouvf, Annal, des voyages, t. XXX II I, page t99. 

(2) Klaproth , ibid,, page 202-205: 

(3) Duhalde, II, 157. 
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ches : l'une amène les barques dans le lac ^ et de là dans des 
districts éloignés ; Tautre est en partie épuisée parTirrig^ation 
d^un vaste district^ la troisième remonte vers le nord , re- 
cueille, dans le Eiang-Nan, leseaux'de plusieurs canaux 
bordés d^arbres et de villages, et elle, verse tout le superflu 
dans les vastes rizières de Ou-Eiang-Hien. 

Eu 1490, on ouvrit un second canal sur le bord orientai 
du lac Kao-Yeou, dans le Kiang-Nan, pour éviter les écueîls 
et les lenteurs de la navigation sur le canal principal ; pareil 
résultat fut obtenu en 1584, an nord de Eao-Yéou-Tcbcou, 
par un canal d^environ 20 ly ou 2 lieues géographiques de 
Ipdgueur, et l'on évita le passage difficile de Pao-Yng-Rian : 
Tancien canal devint alors un puissant auxiliaire pour Tagri- 
çulture. 

On ne saurait trop remarquer la prudence et l'habileté 
d^s ingénieurs pour creuser un canal à travers la Chine 
sans tailler ni montagnes, ni collines, ni rochers (1); c^est 
lin succès inouï, obtenu malgré les ramifications très-mul- 
tipliécs des monts Nan-Lin, Pé-Ling et Yang, et malgré les 
groupes montagneux du Cban Tong, du TchéKiang, du 
Hou-Eouang, du Eiang-Si et du Eouang-Si. 

Cette belle voie navigable , préparée , il est vrai, par la 
nature sur quelques points, mais complétée et perfectionnée 
par les ingénieurs chinois avec un merveilleux succès, n'est 
coupée que sur un seul point par la montagne de Mel^Ling. 
Cette imposante barrière est une dépendance de la chatne 
deNan-Lin, qui sépare la rivière principale du Kiang-Si de 
celle de Pé-Eiang, dans le Eouang-Tong ; encore convient- 
il d'ajouter que l'on peut contourner le Meï-Ling et arriver 
par eau à Canton , en naviguant sur les rivières du Hou-* 
Kouang, du Kouang-Si et du Eouang-Toug. 

Il est impossible de préciser l'époque à laquelle on com- 
mença à ouvrir le canal Impérial. Nous avons déjà vu 
qu'entre les deux plus grands fleuves de l'empire il existait 

(1) Diih;ilde, 1,39, 33. 
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plusieurs caoaux d'arrosage fréquentés par les barques de 
commerce; il en fat ouvert d^autres. sous les Hao^ deux 
^cles avant l'ère vulgaire , pour favoriser l'arrivage des 
denrées et des tributs vers la capitale. Le canal creusé sous 
Yen-Ti (an 581), pour accélérer le transport des matériaux 
employés au nouveau palais impérial , nécessita , en outre , 
la canalisation de la rivière Eouan-Ho, depuis HoalîNgan, 
dans le Kiaug^Nan^ jusqu'au fleuve Riang. Yen-^Tî était un 
prince éclairé 5 mais il fut contrarié sans cesse dans ses pro- 
jets d'amélioration par la nécessité de surveiller les popula- 
tions^ aux débuis d'une nouvelle dynastie^ et par la réforme 
des institutions des six petites dynasties. Sa gloire principale, 
c'est d'avoir rétabli l'unité de l'empire. Son fils Yang-Ti, se 
croyant plus libre, fit réparer les anciens canaux et en fit 
ouvrir d'autres. Sous son règne (an 605) une longue voie 
navigable traversait déjà, du nord au midi, plusieurs pro- 
vinces centrales do la Cbine. Lç canal Impérial était déjà 
ébauché $ il traversait un beau pays, et sa destinée était de 
s'étendre et de se perfectionner à mesure que la résidence 
impériale se déplaçait vers le Nord. 

L'empereur Hiao^Tsoung, vers l'an 1181 et peu avant son 
abdication, fit réparer et agrandir le grand canal ouvert par 
Yang-Ti : c'est le même que le Yu-Ho, et depuis lors 
celui-*ci fut de plus en plus apprécié ; il était , en effet , le 
plus important des canaux navigables. 

Les Mogols, maîtres de la Chine, établirent leur résidence 
à Ta-Tou , aujourd'hui Pékin : c'est le Ganbalu de Marca. 
Polo (1). Dès lors on se hâta d'ouvrir de nouvelles voies 
navigables et de perfectionner les anciennes , pour faciliter 
l'arrivage des barques venant du midi. Khoubilaï, plu» 
connu en Chine sous le nom de Chi-Tsou , entreprit de 
grands travaux pour favoriser sa nouvelle capitale. Le cours 



(1) Canbalu ou Camhalu pour Ham-Palu, qui ëtait une deDominatioiK 
tartare : ham^ roi, prince ; palu, cour, siëge du pouvoir. — f^ayages de 
Marco Polo, édit. de 1S24, page 24. ^ Duhalde» I, 497, et II, 166. 
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da Oeï-Hoy riyière oaTigable^ fat perfectioané ; un de se$ 
affluents, le Oaen-Ho^ fat canalisé, el^ sar ane longueur de 
250 ij (25 lieues) , il prit la dénomination de Yu-Ho ; dé- 
sormais il j eut une navigation continue depuis le Pé-Ho , 
rivière de Pékin ^ jusqu'à Tong-Ping Tcbéou, dans le Ghaa- 
Tong. Les travaux furent repris sur le Pé-Ho $ il reçut avec 
plus de régularité le tribut des rivières venant des monta- 
gnes du nord; ses eaux se maintinrent à un niveau plus 
élevé, et les produits agricoles du midi affluèrent, dans toutes 
les saisons, vers la résidence impériale. 

Un historien persan, Rachid-Eddin, grand vizir d'Oldjtn- 
Ton, roi mogol de la Perse et contemporain de Rhoubilaï, 
donne, sur les travaux de canalisation de la Chine, des dé- 
tails intéressants qui sont confirmés par le témoignage de 
Marco Polo (1). D'après ces deux écrivains, le canal Impé- 
rial était déjà , en grande partie, bordé de parapets revétua 
de pierre, sur une longueur de quarante journées de mar- 
che, et, de plus, ombragé par des saules et autres arbres que 
la police faisait respecter. Pendant cette marche de quarante 
jours, dit Pécrivain persan, on traversait sans cesse des dis- 
tricts bien cultivés, peuplés de villes, debourgs> de hameaux, 
de villages et de maisons de campagne. 

Sous Taï-Tsou ou Hong-You , fondateur des Ming (an 
1368), Pékin fut déserté .par la cour, qui fixa sa résidence 
à Kiang Ring-Fou, surnommé alors Nau-Ring ou palais du 
midi (2). Par suite de ce déplacement, le YuHo fut négligé, 
l'agriculture en souffrit, et Taï-Tsou, alarmé de ces souf- 
frances, accorda des sommes considérables pour entretenir 
le canal en bon étal. 

Yong-Lo, second successeur de Taï-Tsou (an 14-03), ré- 
tablit la résidence de la cour à Chun-Tien-Fou, aujourd'hui 
Pékin ou palais du nord : il reconnut que plusieurs parties 

(i) Marco Polo, éd\t, citée, pa{;e 80; Nouv. journ, asial*, aTril 1833 , 
page 335. 

(2) Mémoires sur les Chinois ^ II, 548 ; Art de verif. Us ifat», IX , 2S, 
Klaprotb, ibid., t. XXXIII, pages 206, 207. 
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de l'Ya-rio étaient défecfueases^ qae d^autres étaient en 
manvais état et qae les pentes avaient éfé généralement mal 
étudiées; aussi les sécheresses comme les inondations 
étaient également fatales au pajs et principalement à la 
province de Pé-Tché-Lî. Le cours de l'Yu-Ho fut donc amé- 
lioré f on redressa quelques courbes, on fortifia les berges et 
Pon creusa de nouveaux réservoirs : à force de travaux in- 
telligents et de dépenses^ la navigation sur le canal devint 
de plus en plus facile et rapide. 

Les successeurs de Yong-Lo eurent désormais la tâche fa- 
cile^ mais indispensable de surveiller Tentretien du canal 
Impérial. Quelques-uns^ entraînés par la vanité^ mirent du 
luxe dans les travaux; d'autres, plus sagement économes 
des deniers publics , perfectionnèrent certains ouvrages et 
cherchèrent à accroître les réserves d^eau. Quelques acci- 
dents survinrent^ de loin en loin^ à la suite des fortes pluies; 
chaque fois^ le trésor impérial s'ouvrit pour réparer le dé- 
sastre. C'est ainsi que, sous Chun-Tchi^ en 1647^ la grande 
digue de Tchang-Ho fut réparée et beaucoup mieux fortifiée. 
Khang-Ui, fils du précédent, ne se montra pas moins libéral 
envers le pajs ; il ne cessa de puiser dans son trésor parli.- 
cnlier pour entretenir le Yu-Ho en bon état. Les travaux de 
ces deux princes, sortis des steppes de la Manlchourie, oc- 
cupent une place honorable dans l'histoire de la Chine. 

Il existe une histoire, en quarante volumes, intitulée, 
Choui-Hing-Kin-Kien , ou Histoire de la conduite des eaux, 
qui fut publiée vers le milieu du dernier siècle. Ce n'est ce- 
pendant qu'un résumé des anciens ouvrages publiés sur les 
canaux : on y trouve des détails fort intéressants sur les 
fleuves, les rivières, les canaux de la Chine, et, en particu- 
lier, sur les travaux hydrauliques, pendant une période de 
vingt-huit siècles. Les ouvrages d'art exécutés sons la puis- 
sante dynastie des Ming sont décrits dans vingt-sept livres 
qui font partie de cette précieuse collection (1). 

(I) Mémoires sur les Chinois ^ II , 648 , rem. 97. 
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Ces premières dérivations de i'YuHo rendenl à l'agrieul- 
tare et aux habitants riches de Pékin des services incalcula- 
bles. La plaine a plus de 30 lieues d'élendue du nord au 
midi ; elle est limitée, à l'occident, par une chaîne de mon- 
Ugnes et par le Hoen-Ho, et, à l'orient, par le Pé-Ho. Long- 
temps privée d'eau , cette plaine était exposée au fléau des 
sécheresses et plus souvent encore aux périls des inonda- 
tions. L'irrigation mit un terme au retour périodique des 
sécheresses; mais ragriculturc est toujours exposée au ravage 
des eaux, et des lorrenls, à sec pendant dix mois de l'année, 
laissent dans la plaine de longues couches de sable. En 1705, 
de fortes pluies rompirent les digues du Hoen-Ho et du San* 
Ho, rivières qui descendent des hautes vallées de la Tarla^ 
rie (1). L'inondation fut générale, et les champs, les maisons 
de plaisance, les villages et même plusieurs villes, tout dis* 
parut sous les eaux. L'empereur chargea les missionnaires 
Bouvet, Thomas, Régis et Parennin de lever le plau des 
terres dévastées, et il dépensa des sommes considérables pour 
le rétablissement des digues et pour prévenir les périls d'une 
nouvelle inondation. 

Sans le YuHo, la majeure partie de la plaine de Pékin 
serait inculte. Les-eaux, distribuées avec une sage économie, 
vont au loin fertiliser la terre : tout ce qui s'arrose produit 
de belles moissons. 

Le Pé-Ho coule à 4 lieues de la capitale. Depuis que 
cette rivière fut canalisée et mise en communication avec le 
Yu-Ho, Pékin a été approvisionné d'une manière régulière, 
et dix mille barques impériales encombrent journellement 
ses rives, à leur arrivée des provinces méridionales (2). La 
dynastie mongole succomba le jour où les Ming firent couper 
le canal Impérial. 

Le Pé-Ho et le Yu-Ho rendent donc de très-grands ser- 
vices à la province de Pé-Tché-Li, en dehors même des re- 

(I) p. GcrbaioD , Uttres édif., XXVIII, 35. 
(S) JVbuw, Armai, des voyages , t. XV, page SI. 
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lations cominerciales avec les provinces voisines. La ville de 
Tien-Tsing-Oueî, située à rextrémilë méridionale da Pé-Ho^ 
çst également au point de jonction des principaux cours 
d'eau du Pé-TcbéLi. Le Hoen-Ho, déjà cité, arrose le vaste 
territoire de Suen-Hoa-Fou, situé au delà de la grande mu-» 
raille, et il traverse 40 lieues de pays avant de joindre le 
Pé-Ho sous les murs de Tien TsingOueï. ^ 

Le lac de Gan-Tchéoo, qu'alimentent trois belles rivières, 
et le lac Paj-Hou, qui eu reçoit quatre, versent leur excé- 
dant dans le Hoen-Ho. La rivière Tcbang-Ho, tributaire du 
lac Paj-Hou , et le Oueï-Ho , qui fut canalisé par Khoubilai , 
coulent du midi au nord l'espace de 80 lieues, et vont éga- 
lement se perdre dans le Jfloen-Ho. 

Tous ces cours d'eau traversent des terroirs arrosés, des 
villes riches et commerçantes, et des cités opulentes^ partout 
ils payent tribut à Tagriculture, sans cesser d'offrir au com- 
merce des voies sûres et économiques. Toutes ces voies abou- 
tissent, par le Hoen-Ho, au carrefour central de Tien-Tsing- 
Ouet. Presque en face de cette ville, le Yu-Ho est coupé par 
le Hoen-Ho. Le canal reprend son cours sur la rive opposée ,* 
il n'est, en réalité, que la rivière canalisée de Oeï-Ho, qui 
remonte vers le midi jusqu'à Lin Tching^Tchéou , ville de 
seconde classe située à 80 lieues de la première. Le Oot-Uo 
était déjà navigable avant que Khoubilai en réglât le cours 
et l'eût forlilié par des canaux dérivés du Tcbang-Ho et du 
Hou-ToHo. 

Le canal quitte, à Lin-Tcbing(l), le lit du Oei-Ho, pour 
entrer dans celui du Ouen-Ho, canalisé par les Mogols, vers 
l'an 1289. Les travaux ne dépassèrent pas d'abord Tong- 
Ping-Tchéou, ville située à 25 lieues au midi de Lin-Tcbing; 



(1) Cette \ille est la même que Lin-Tching-Tchëou ; tchéou indique 
que Lin-Tching est une ville de deuxième classe, c\*st-à-dire le chef- 
lieu d^un arrondissement. Après avuir donné , autant qu'il dépend de 
nous, les dénominations chinoises des villes, il nous arrivera fréquem- 
ment de supprimer les mots^u , tehéou et hien , qui servent i les classer 
administrativemcnt . 
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on les continua plus lard jusqu^à Ghoui-Hiao^ à 3 lieues à 
Toupst de Oucn-Chan-Hien (1). C'est à Chooi-Miao ^ dans le 
Gfaan-Tong, que s'opère le partage des eaux entre la plaine 
de Pé-Tchc»Li et le bassin du Hoang-Ho. Les travaux hy- 
drauliques exécutés dans ce district sont placés sous la pro- 
tection d'un temple dédié à Long-Vang» prince ou géoie des 
eaux. 

LeOuen Ho, qui est profond dans la partie inférieure 
de son cours^ avait souvent les eaux basses vers la partie 
supérieure , et notamment dans Tarrondissement de Tong- 
Piog ', il fallut lui creuser un lit plus profond, pour v intro- 
duire des eaux amenées des districts voisins ; la rivière qui 
descend de Po-Tchéou fut aussi dérivée vers ce canal. Ce- 
pendant la majeure partie des eaux ^ avant d'entrer dans 
l'Yu-Ho, était recueillie dans un grand réservoir fermé par 
des écluses. Le partage de celte réserve s'opérait dans des 
proportions différentes : le Ouen-Ho recevait les deux tiers 
des eaux et les portail lentement vers Lin-Tsing; le canal 
ouvert dans la direction du midi recevait le tiers restant. 

Après avoir franchi le point culminant de Choui Miao, 
les ingénieurs chinois eurent moins d^obstacles à surmonter 
pour prolonger Iç canal vers le midi> plus bas, il est vrai, 
ce dernier traverse des lacs, des étangs et des marais; mais, 
lorsqu'il j a péril pour les barques à s'engager dans ces 
eaux stagnantes, elles trouvent des branches latérales qui 
sont alimentées par les marais et par de fortes rigoles^ en 
général, ces rigoles, destinées à maintenir les eaux du canal 
à un niveau constant, sont fermées par de simples vannes 
qui glissent dans les coulisses taillées dans les massifs placés 
en tête de chaque rigole. ^ 

Les lacs riverains augmentent en nombre et en étendue 
à mesure que le canal descend vers le fleuve Jaune ^ quel- 
quefois le canal les traverse ; le plus souvent il en reçoit un 



(J) Duhalde,I,a3. 
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large Iribat^ qu'il rend plas loin à l'irrigatioD. Ces emprunts 
conlinuelset réciproques entre Pagriculture et le commerce, 
par rinlermédiairc des lacs ^ des canaux et des rigoles , né* 
cessilëreni Pélablissement de prises d'eau solides et des ou* 
Tertures closes à volonté ,^pour éviter les périls des inon- 
dations : les vannes placées à ces ouvertures eurent^ dès 
Forigine, des dimensions trés-variables 5 quelquefois elles 
étaient assez grandes pour livrer passage aux barques impé- 
riales. L'écluse à sas, cette simple e( puissante invention des 
peuples occidentaux , fut ignorée des Chinois jusqu'à la fin 
du xv!!"* siècle : ilsap^iellent tcha leurs barrages, quelles 
qu'en soient Fimportance et les dimensions. Il j a un grand 
nombre de tcha sur le canal depuis Tong-Ping jusqu'à Tien- 
Tsing-Oucï ; il y en a beaucoup aussi dans les parties méri- 
dionales du canal, surtout dans le voisinage du fleuve Jaune ; 
enfin on en trouve fréquemment sur les berges factices, des 
lacs y des étangs et des réservoirs artificiels. Ces tcha s'ou- 
vrent toutes les fois que les eaux du canal éprouvent une 
baisse sensible, ou bien lorsque les districts inférieurs ré- 
clament un supplément d'eau d'arrosage; nulle part ces 
secours ne sont plus utiles que dans le haut Chan-Tong , 
où les eaux de PYu-Ho n'ont fréquemment que 5 à 6 pieds 
de profondeur. 

Le canal Impérial , en sortant du lac de Lo-Ma , longe 
quelque temps et à peu de distance la rive gauche do 
Hoang-Ho; il s'en détache une grande branche qui suit 
la direction de l'est et va se perdre au loin dans le lac Tang- 
Yang. 

Le district de Son-Tsien-Hien , que traverse le canal à 
son issue du lac Lo-Ma, est plat et parfaitement arrosé : de 
grandes levées protègent les eaux courantes, et principale- 
ment TYVi-Hoj elles servent en même temps de chemins; 
elles ont 40 pieds (13 mètres) à la partie inférieure, 30 pieds 
à leur couronnement et environ 12 pieds (4 mètres) d'élé- 
vation ^ leur talus est gazonné et entretenu avec soin, car 
toute dégradation pourrait être fatale aux terres yoisines. 
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Dans ce district^ le canal n^a qu'une largeur moyenne de 
9 à 10 mèlres -, mais le courant est rapide et profond, et il 
sufGt aux plus grosses barques. 

La ville de Sou-Tsien est située sur une éminence^ à 
il lieues du fleuve et au milieu d'un pajs humide et maré- 
cageux ^ tous les chemins sont établis sur les chaussées (1) : 
la chaussée, au nord de la ville, est percée par neuf grands 
ponts livrant passage à autant de canaux dMvrigalion qui 
communiquent avec l'Yu-Hoj le commerce reconnaît que 
ces canaux lui sont souvent secourables^ et il est des jours 
et des semaines critiques pour l'agriculture et surtout pour 
les rizières, durant lesquels PYu-Ho rend à son tour des ser- 
vices inappréciables. 

L'ouverture du canal Impérial depuis Lin-Tsing jusqu'au 
fleuve Jaune procura d^immenses avantages à la province de 
Ghan-Tong : elle était déjà renommée par sa fertilité, par son 
antiquecivilisatianet par les annales historiques de ses princes; 
c'était la patrie de Gonfucius -, elle était vaste, très-peuplée, 
et elle renfermait de grands districts arrosés et de belles cités. 
Mais^audclàdeccsdistricts, il yen avait d'autres moins riches, 
privés de rivières et de communications j pour tous il fallait 
des débouchés, et ceux du littoral, isolés par des montagnes 
abruptes, étaient réduits à confier leurs produits aux hasards 
des tempêtes, si fréquentes sur les bords découpés du Chan- 
Tong. Pour tous ces grands districts l'Yu-Ho créa subite- 
ment des relations plus actives, plus sures et plus écono- 
miques ; les travaux entrepris pour régulariser le cours des 
eaux , pour créer des réserves et pour évacuer rapidement 
les eaux de la pluie, les lacs agrandis ou encaissés par des 
digues et toujours saignés par des canaux , assurèrent à 
l'agriculture et au commerce une puissance de mojens que 
le temps devait accroître et perfectionner. De belles cultures 
bordèrent rapidement les nouveaux canaux, et jusqu^à ces 
grandes nappes d'eau jusqu'alors si menaçantes : il y eut de 



(1) Diihalde, I, 72. 
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tous côtés ane meilleure distribution et un meilleur emploi 
des richesses naturelles ^ plus d\activité dans les travaux 
agricoles, un régime plus perfeclionné; il j eut surtout, et 
ce fut le plus beau résultat, deux grandes voies ouvertes, 
l'une vers le nord et Pautre vers le midi, pour exporter l'ex- 
cédant des produits indigènes et pour en attirer d^autres 
qui manquaient au Ghan Tong. Les canaux particuliers et 
les rivières navigables furent soumis à des règlements qui 
développèrent leur utilité, et le commerce établit des entre- 
pôts s'ir leurs berges. LeChan-Tong devint alors Fune des 
plus fertiles et des plus riches provinces de Pempire : en 
1736, on y compta deux raillions deux cent soixante-dix^ 
huit mille neuf cent quatre-vingt-deux contribuables^ en 
1760, le missionnaire Allerstain, président du tribunal de 
mathématiques^ donnait au Ghan -Tong une population 
totale de vingt-cinq millions. De pareils résultats attestent 
une agriculture très-florissante et dégagée de toute entrave. 
Si la Chine était plus accessible aux investigations des Eu- 
ropéens, s'il leur était permis de fouiller dans les archives 
d'un peuple éminemment conservateur des traditions du 
passé, il nous serait permis d'assigner, avec plus de pré- 
cision, la part qui revient à l'YuHo dans les prospérités 
agricoles et commerciales du Ghan-Tong. 

§6. 
Section du canot Impérial entre le Hoang Ho et le Kimg. 

La plus grande difGculté qu'eurent k surmonter les ingé- 
nieurs chinois en creusant le canal Impérial, au nord du 
fleuve Jaune, fut, dans certains terroirs, de recueillir assez 
d'eau pour obtenir un courant perpétuel y et , dans d'autres 
terroirs , d'économiser le courant au mojen d'écluses, de 
telle sorte qu'il y eût, dans le canal, de 5 à 6 pieds d'eau au 
moment des plus fortes disettes. 
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Mais, au midi du Hoaog-Ho y l'eau aboode^ le fleuve est 
peu encaissé etd^unc excessive largeur. Le grand lac Houng- 
Tse, qui reçoit la rivière HoaïHo, gonfle prodigieusement 
pendant la saison des pluies^ el il déborde malgré son éten- 
due et ses levées ; plus loin encore , le Eao-Yeou menace 
annuellement plusieurs districts tout en les fertilisant par 
de nombreux canaux : plusieurs de ces canaux offrent des 
issues indispensables au moment des fortes crues 5 c'est en 
divisant les grands courants^ c'est en multipliant les canaux 
de décharge, qu'on parvint à assainir les terroirs trop faci- 
lement inondés , et que l'on créa d'abondantes ressources 
pour les terres éloignées et privées d'eau. 

En creusant le canal Impérial sur la rive méridionale du 
fleuve Jaune, les terres extraites servirent à construire des 
levées pour encaisser le canal ; ces levées sont généralement 
revêtues de tables en pierre ou en marbre suivant les loca- 
lités, et protégées par d'autres ouvrages, afin d'opposer une 
plus forte résistance à Timpétuosité du courant. 

40 lieues de terres arrosées séparent les deux fleuves (1) ^ 
les travaux d'art , dans cette région et notamment dans le 
Toisinage de Hoaï-Ngan-Fou, sont, sans contredit, les plus 
remarquables de l'Yu-Ho. A Yang-Tchéou-Fou, des quais 
yastcs et solides encaissent le canal. 

L'Yu-Uo reprend son cours vers le midi au port de Tsin- 
Kiang-Pou, hitué à 25 lieues de la mer, et dépendant du 
vaste territoire de Hoaï-Ngan. Cette belle métropole est à 
â lieues du fleuve. Dans une grande partie de ce départe- 
ment on ne pouvait établir le lit du canal au-dessous du 
niveau des terres, car les eaux eussent manqué de pente et 
d'écoulement^ il fallut donc eu élever le lit pour obtenir 
une légère pente vers le littoral et pour approvisionner les 
rigoles toutes les fois que l'administration décide que l'Yu- 
Ho cédera une portion d'eau aux arrosants. 



(0 De Fonlcnay, lielal.^ dans Diihaldc, ï, 69, 70. 
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Ou conçoit ce qu'il en coûta de travaux^ de luttes et de 
dépenses pour créer une rivière artificielle, dont le lit est de 
â pieds, au moins, plus élevé que le niveau de la plaine. 
Dans cette situation obligée , le canal menacée conlinuelle- 
ment les terroirs riverains ; une seule brèche dans les levées 
peut amener les plus grands désastres : Phistoire en a con- 
staté plusieurs, et la ville de Hoaï-Ngan n'est pas tout à fait 
à Tabri de ces inondations imprévues^ malgré la protection 
de ses trois enceintes (1). 

Cernées au nord par le fleuve , ^u midi par le lac Eao- 
Yeou, à Poccident par le lac Hong-Tse, les terres que tra- 
verse l'Yu-Ho, dans le département de Hoaï-Ngan^ sont donc 
marécageuses ; mais cette nature du sol se prête merveilleu- 
sement è la culture du riz ; nulle part elles sont plus riches 
et plus étendues. 

L'entretien des digues et des ouvrages d'art, la surveil- 
lance générale des grands cours d'eau, enfin tout ce qui se 
rattache au bon aménagement des eaux, exigent dans le 
KiangNan (Kiang sud) la présence continuelle d*un haut 
fonctionnaire ayant le titre de tsong-ho ou tsoung-hou, 
c'est-à dire intendant général des eaux. Il réside à Tsin- 
Kiang-Pou, mais il a des officiers disséminés dans tous les 
districts arrosés de son gouvernement ^ non-seulement les 
intérêts de l'agriculture et du commerce, mais encore la vie 
ou tout au moins le bien-être de plus de vingt-cioq millions 
d'habitants (2) sont confiés au zèle et à la haute prévoyance 
du tsong-ho du Kiang-Nan (3). 

Le canal , après un cours de 8 lieues dans la plaine de 
Hoaï-Ngan, atteint le port de Pao-Hing-Hien , sur la rive 

(1) Duhalde, I, 133. 

(2) Mémoires sur les Chinois , VI, 292 ; Duhalde , l , 70 , lâ3. 

(3) Monseigneur de Be'zy, e'yéque de Nankin , donne à la province de 
Kiang-Nan, d après Wilde, une superficie de 81,500 milles carre's, et une 
population de soixante-douze millions Tingt mille cinquante âmes ; il 
considère cette proyince, dont Nankin est la capitale, comme la plus 

belle et la mieux cultivée de la Chine, Annal de la foi, n^96, 

sept. J844 , page 429. 
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droile du lac Eao-Yeou; une forte levée de là lîeaes de 
longueur^ sur laquelle est assise la route, sépare constamment 
le canal du lac ; cette levée est entretenue avec un soin ex- 
trême^ car elle doit opposer une dernière résistance à Tim- 
pétuosité des eaux lorsqu'elles ont rompu la grande levée qui 
entoure le lac. 

Depuis Kao-Yeou^ chef-lieu du rivage oriental du lac^ le 
canal fortement encaissé se dirige vers le midi, ajant sans 
cesse, d'un côté, le lac, et, de l'autre, des campagnes vastes, 
plates et admirablement arrosées; des barques, allant à la 
voile, animent ses rives, et de loin en loin apparaissent 
des villages et des fermes assis sur des monticules; plus à 
l'est, est un second lac communiquant avec le premier par 
un grand nombre de canaux dont la plupart sont navi- 
gables. 

L'Yu*Ho croise sans cesse des canaux de décharge ser- 
vant d'abord à assainir le pays et plus loin utilisés pour l'ir- 
rigatiou ; après un cours de 7 lieues, il atteint le bourg de 
Ghao-Pé situé sur le rivage sud-est du lac Kao-Yeou- 
Hou(l). 

La levée occidentale de l'Yu*Ho est plus renforcée que 
l'autre ; elle a 10 mètres de largeur à son couronnement : 
depuis Ghao-Pé (â) , le canal tourne un peu à Touest et 
va rejoindre, à 5 lieues plus loin, la métropole Yang* 
Tchéou. Les grandes levées servant de route sont généra- 
lement percées de ponts, pour livrer passage aux eaux d'ar- 
rosage. 

Yang-Tchéou est moins peuplé que Hoaï-Ngan , mais sa 
position est plus belle ; tous les quartiers en sont isolés par 
des canaux ; les barques pénètrent dans la ville et viennent 
s'amarrer aux quais bordés de magasins et souvent ombra- 

(1) La terminaison hou signifie lac;\\ nous arrivera fréquemment de 
la supprimer pour simplifier les clënominations : c^est le même motif qui 
nous fait supprimer, le plus souvent, les molsyow, tchéou et hien, qui 
servent à classer les villes. 

(Î2) Duhalde, 1,69. 
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gés par de grands arbres. L'empereur possède an grand 
palais dans cette métropole^ les campagnes environnantes 
sont étendues 9 abondamment arrosées ct^ par conséquent^ 
très- fer ti les ; elles furent admirées par le missionnaire le 
Comte. 

En se rapprochant du Riang, le canal Impérial traverse 
un pays tellement nivelé par les alluvions du fleuve, que les 
eaux manquaient de pente pour s'écouler ^ il fallut rétrécir 
lelitdeTYu'Ho et Temprisonner entre deux fortes chaussées 
revêtues de pierre de taille pour prévenir les prompts enva- 
sements. 

UYu-Ho se jette dans le Eiang par le tcha ou écluse de 
Eoua-Tchéou, grand port toujours encombré de barques; 
dans ce district le fleuve a plus de 1 lieue de largeur^ et ce- 
pendant c'est la partie la plus rétrécie depuis Nan-King; le 
canal Impérial, en croisant cette magnifique voie navigable^ 
a donné une grande et durable impulsion à l'industrie agri- 
cole du Eiang-Nan oriental; Tun et l'nutre offrent au com- 
merce les bénéfices d^un transit d'autant plus considérable 
que c'est le carrefour obligé pour les barques qui exportent 
vers le nord ou vers Toucst tous les produits du midi. Aussi 
les districts et les départements rapprochés du canal Impé* 
rial n'ont reculé devant aucun sacrifice pour se mettre ei» 
communication directe avec lui (1). 

§7. 
Section du canal Impérial au midi du Eiang. 

Le canal Impénal se prolonge sur la rive droite du Kiang, 
mais les barques peuvent choisir entre plusieurs lignes; la 
plus importante date du régne de Yang-Ti (an 605). 



(1) yoyage du Sylphe f 1832; IVoiw. Annal, des %*oyages, ti LXIll, 
page 42. 
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La Déeessicé d'approvisionner sa nouvelle résidence^ et 
do recueillir avec célérité cl économie les tributs en denrées, 
détermina (^empereur Yang-Tt à faire creuser^ ou peut- 
être à faire élargir et fortifier^ plusieurs canaux faisant suite 
entre cux^ et allant depuis Péclusedc King-Tchéou jusqu'au 
port de Hang*Tchéou-Fou, ancienne capitale des Song méri- 
dionaux : cette ligne principale est devenue^ plus tard, une 
importante section du canal Impérial. 

Tching-Eiang, ville voisine de recluse King-Tcbéou, 
est^ tout à la fois, place de guerre, entrepôt d'un (jrand com- 
merce et métropole d'un département renommé par son in- 
dustrie et par la fertilité des terres ; une ceinture de coteaux 
cultivés et couverts de riches habitations entoure gracieuse- 
ment la belle plaine de Tching-Eiang. 

En sortant de King-Tchéou, le canal coule d'abord sur 
un lit de rochers (1); puis il s'avance dans la plaine, tantôt 
recueillant le superflu des eaux d'arrosage, et tantôt le cé- 
dant à d'autres canaux : son lit est large et profond jus- 
qu'aux murailles de Tchang-Tchéou-Fou. Celte dernière ville 
est l'heureuse rivale de Tching-Eiang ; elle domine une 
plaine magnifique ayant plus de 20 lieues de Test à l'ouest , 
et au moins 15 lieues du nord au sud; en traversant cette 
plaine, l'Yu-Ho alimente huit à dix grands canaux navi- 
gables et communiquant entre eux par une infinité de ca- 
naux secondaires ; les premiers, après avoir rendu de grands 
services à la navigation et à Tagriculture , vont se perdre, 
les uns dans un petit lac tributaire du Taï-Hou, et les autres- 
dans la mer, après avoir recueilli toutes les eaux restées 
sans emploi. 

Â partir de Tchang-Tchéou , le canal Impérial prend la 
direction de You-Si-Hien : cette dernière ville est bâtie sur 
les eaux^ elle est entourée de canaux et traversée par une 



(1) On ne donne à rYa-Ho, dans cette partie, que 4 mètres de lar- 
geur, avec une profondeur de S6 mètres. — Revue des deux Mondes , 
4^ XXXII , page tOOO, u° 15 , d<fcembre 1842 , article de John Lemoinoc. 
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rivière dont les ramifications pénètrent dans tous les quar- 
tiers. A Tissue de la triple enceinte de canaux , les eaux se 
divisent de nouveau ; elles courent au loin et dans toutes les 
directions, arrosant les terres et entretenant les réserves des 
étangs^ jusqu^à ce qu'elles rencontrent le lac Taï. 

Tous ces canaux de navigation y d^lrrosage ou de dessè- 
chement bordent l'Yu-Ho ou communiquent avec lui sans 
entraver sa marche^ ici, plus de digues^ plus de tcha, pas 
même de berges au-dessus du sol : le canal coule lentement 
et presque en ligne droite depuis Tchang-Tchéou jusqu'à 
Sou-Tchéou-Fott. Cette dernière métropole est la plus re- 
marquable du Riang-Nan après Nanking (1); elle est au 
centre d'une plaine étendue, entourée de petits lacs^ de 
riches cultures^ et à 3 lieues du lac Taï, Tun des plus grands 
de la Chine j en outre, Sou-Tchéou communique avec la mer 
par un grand nombre de canaux , dont dix à douze sont 
navigables. Ce qui donne à cette ville une physionomie 
distincte, c^esl sa belle position au milieu d'un labyrinthe de 
canaux dont plusieurs pénètrent dans la cité et s'y subdivi- 
sent à l'infini 5 c^csl l'antique Venise assise sur l'eau douce, 
avec son luxe, ses gondoles, ses ateliers, ses grands maga- 
sins et tout ce qui, autrefois, donnait un aspect florissant à 
la cité adrialique. « En haut, dit le proverbe chinois, est 
« le ciel, en bas est Sou-Tchéou. » De tout temps cette ville 
a été le rendez-vous des oisifs riches $ Tair y est pur et tem- 
péré, la terre très-fertile, et l'industrie s'y développe sans 
obstacle, secourue par des capitaux abondants, par un com- 
merce très-actif et par une immense population. 

Au sortir de Sou-Tchéou, le canal se rapproche insensi- 
blement du lac, quelquefois même il n'en est séparé que par 
une forte et longue chaussée; d'autres canaux, venant do 
lac ou formés par la réunion des rigoles supérieures, se pro- 
longent vers le sud et permettent aux barques impériales 



(1) Dubalde; 1, 130. 
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d'aller jusqu'à SoDg-Eiang-Fou : cetle antique métropole est 
aussi bâtie sur Peau et entourée de vastes cultures (1). 

Parvenu à rextrémité du lac Paï-Hou , l'Yu-Ho se divise 
en deux branches : la plus grande descend directcoient à Kia- 
Hing-Fou ; l'autre continue son cours vers Pouestet aboutit 
à Hou*Tchéou-Fou : ces deux métropoles sont dans la pro- 
vince de Tcbé-Eiaug. Eia-Hing est une grande ville (2) 
agréablement située au milieu d'un terroir qui prolonge ^ 
vers le midi, la magnifique plaine du Eiang-Sou : de tous 
côtés Teau abonde; elle arrive par des canaux secondaires, 
par les nombreuses saignées faites au canal Impérial, par les 
rigoles sortant du lac Tai-Hou et par les canaux de décharge 
du Eiang-Sou : de belles cultures, de vastes plantations de 
mûriers nains bordent tous ces cours d'eau et en rendent la 
navigation très-agréable. Hou-Tchéou est au sud-ouest du 
lac Taï et à l'extrémité de l'embranchement occidental de 
l'Yu-Ho. Cette ville est entourée de canaux venant du lac 
ou des montagnes voisines; plusieurs de ces canaux péné- 
trent dans la ville, et, après avoir satisfait à tous les besoins 
et à tous les caprices d'une population riche et indus- 
trieuse (3), ils rentrent dans la plaine et s'épanouissent en 
forme d'éventail, en s'avançant yers le sud : deux de ces 
ramifications prennent la direction de Tc-Tsin-Hien, et sont 
tantôt alimentées et tantôt épuisées par un bras du canal 
Impérial venant de Eia-Hing et allant vers Hou-Tchéou. 

A Te-Tsin , les canaux principaux communiquent entre 
eux et s'entr'aident selon le temps et le lieu : l'un d'yeux, 
plus profond, est fréquenté par les grandes barques qui , vc* 
nant par l'Yu-Ho, se dirigent vers Hou-Tchéou et Hang* 
Tchéou 5 un autre, plus à l'occident, prend la direction de 



(1) Duhalde, I, 131. 

(2) Duhalde, 1 , 65 , 176. 

(3) En 1705, une seale ville du ressort de Hou-Tcbéou-Fou paya le 
tribut annuel de soie, évalad à 500,000 taels, ou environ 3,750,000 fr. 
— DeFortia, II, 281. 
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Hia-HaDg-Hien et recueille les eaux non utilisées par les ca- 
naux secondaires. L'arrosage et la navigation n'ont presque 
pas de limites dans ces grands districis. Ici ^ comme dans le 
Kiang^Sou (cV*st le Kiang-Nan oriental), les ingénieurs chi- 
nois trouvèrent beaucoup de facilité pour établir des canaux. 
Le terrain est uni^ meuble^ profond et presque sans pente ; 
Teau j abonde, et nulle part il n'^ a eu nécessité de bâtir des 
écluses (1) pour modérer la vitesse des courants. Le Riang- 
Sou et le Tché-Riang oriental forment la plifs belle plaine de 
la Chine. 

Au sortir de Ria*Hing, le canal Impérial prend la direc- 
tion du sud-ouest, laissant à gauche une plaine immense et 
complètement arrosée. Après un cours de plusieurs lieues, 
l'Yu-Ho vient baigner les murailles de Ché-Men-Hien, dont le 
terroir est occupé par des canaux et par de longues chaussées 
servant de routes. Dans les cases du riche damier formé par 
les canaux et par leurs nombreuses ramiGcations sont de 
belles plantations de mûriers nains et des champs de coton, 
de canne à sucre, de blé et de riz. 

Depuis Che-Men-Hien , le canal Impérial prend la direc- 
tion du sud, avec une largeur qui varie depuis 15 jusqu^à 
30 mètres -, souvent il est encaissé par des levées ou par des 
revêtements eu pierre de taille ; toute la contrée est plate et 
uniformément arrosée : nulle part on ne trouve une plus 
grande profusion de canaux navigables et de ponts. 

Ghe-Men-Hien est encore à 10 lieues de la capitale; mais, 
à partir du gros village de Tan-Ci, PYu-Ho reçoit une 
quantité considérable d'eau superflue ^ aussi la largeur de 
son lit varie de 20 à 25 brasses (32 à 40 mètres). A mesure 
quMl se rapproche de Hang-Tchcon, les dérivations sont plus 
fréquentes et les chaussées plus élevées au-dessus des terres 
arrosées. L'art avec lequel les eaux sont conduites et Pemploi 
qui eu est fait, la nature limoneuse du sol jusqu'à une grande 



(1) Duhalde, 1 , 16,34. 
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profoudear^ les précaaiioDS prises pour que les eaax , à la 
sDite des plaies, ne submergent pas le pays, tout prouve que 
celte belle partie du Tché-Kiang fut originairement con-* 
quisc sur les eaux. Ces travaux sont d^autant plus rcmar-^ 
quables que les eaux, retenues par des digues insubmersibles^ 
déposent une nouvelle couche de limon qui rajeunit la terre 
et renouvelle sa puissance. 

Parvenu à Hang-Tchéou , le canal se jette dans le Tsien- 
Tang-Yang , grande rivière plus forte que certains fleuves 
dTurope et navigable sur plus de 80 lieues de longueur. 
Hang-Tchéou est la capitale du Tché-Kiang et Tune des plus 
belles cités de la Chine. Son enceinte^ de 4 lieues^ non com- 
pris les faubourgs, renferme de grands édifices, de belles 
manufactures et une population excessive : déjà, en 1680 , 
on j comptait soixante mille ouvriers en soie (1) ; mais ce 
qui donne à cette métropole un aspect animé, un mouve- 
ment commercial très-actif, c^est le grand nombre de ca- 
naux qui pénètrent dans Tintérieur de la ville , encaissés 
entre des quais bordés de belles maisons et ornés d^arcs de 
triomphe. Après avoir circulé dans tous les quartiers, les ca- 
naux trouvent, à leur sortie de la ville, une rivière d^environ 
une lieue de largeur et encombrée de bâtiments. 

Dans les premiers siècles de Tempire , il v avait, dans le 
territoire de Hang-Tchéou, une telle abondance d^eau ame- 
née par la pente naturelle du sol et par les canaux , quMI ne 
fut pas possible d'en débarrasser complètement le pays. Les 
eaux qui restaient sans emploi ou sans issue s^amassèrent 
dans le lieu le plus bas, et elles formèrent un petit lac. La 
ville pouvait souffrir d'un pareil voisinage k la suite des 
fortes chaleurs 5 mais Tindustrie des Chinois n'est jamais 
plus habile que lorsqu'elle lutte contre des obstacles sérieux 
et en apparence insurmontables. Avec des travaux intelli- 
gents, avec le renouvellement continuel des eaux stagnantes, 
avec des chaussées pour emi»ècher ces dernières de s'étendre, 

(l)Dnbalde, 1,62, 175. 
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avec des caaaux de décharge , avec des cuKares régulières 
le long da rivage^ enfio avec de belles plantations pour pu- 
rifier Fair^ le lac Si-Hoa est devenu un lieu d^agrément pour 
les habitants de Hang-Tchéou. 

Le lac Si est célèbre , depuis plusieurs siècles^ par la 
beauté des sites ^ par les belles promenades ouvertes sur ses 
rives et par une bordure de maisons de. plaisance assises à 
mi-côte (1). Près de là ea TÉlysée ou le grand cimetière de 
Hang-Tchéou^ les tombeaux^ entourés d'arbustes, sont ali-^ 
gnès et forment des rues et des ruelles admirablement soi-^ 
gnées ; les mausolées des riches s'élèvent sur le coteau et le 
long des terrasses ombragées par des cjprès et des thuyas ; 
des obélisques^ des colonnes de marbre et de bronze s'éiau- 
cent du milieu de ces ombrages et ajoutent à la beauté des 
sites. Le culte des morts , pratiqué avec tant de respect et 
de goût, fait honneur à la civilisation de la Chine. 

Dé fortes écluses mettent le canal Rojal, lors de sa jonc- 
tion avec la rivière Tsien-Taug^ à Pabri du flux de la mer, 
qui se fait fortement sentir devant la capitale. 

Le canal, creusé ou restauré par Yang-Ti^ vers Pan 605> 
n'allait pas au delà de Hang-Tchéou (2); mais d'autres ca- 
naux , établis sur la rive droite de la rivière, prolongeaient 
déjà la navigation vers le midi : la capitale des Song se 
trouva donc dans la position la plus favorable pour le déve* 
loppement do son industrie et pour l'accroissement rapide 
de ses richesses agricoles. 

Le canal qui fait suite à l'Yu-Ho, au midi de Hang- 
Tchéou, et qui a été perfectionné à diverses époques^ com- 
mence à Siao-Chan-Hien ^ il contourne une montagne ei 
porte les eaux dérivées du Tsien-Tang jusqu'aux murailles 
de Chao-Hing-Fott (3). Cette métropole est embellie par des 
quais ; chaque rue a son canal , et une campagne magni- 



(1) P. Bouyet, Relat., dans Duhalde , I; 63. 

(2) Rlaproth, JVouw, Annal, des voyages, t. XXXIIf, page 201. 

(3) P. Bonvet, lielaL, 1687, dans Duhalde , 1 , 62. 
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fique^ cernée par un grand rideaa de montagnes ^ ajoute 
beaucoup aux agréments de sa position. A droite et à gauche 
du grand canal, sont d'autres canaux qui communiquent 
avec lui et se perdent bientôt dans des milliers de rigoles. 

A partir de Siao-Chan y le canal Impérial est , sur une 
longueur de plus de 20 lieues ^ revêtu intérieurement de 
pierres plates, longues de 2 métrés ^ larges d'environ 1 mè* 
tre, et n'ayant que 5 à 6 centimètres d'épaisseur. La largear 
moyenne de son lit est de 25 mètres ; dans quelques parties^ 
cette largeur dépasse 40 mètres. Nous Pavons déjà observé, 
la cause de ces brusques différences est surtout dans la ué« 
cessité de recueillir les eaux surabondantes des autres ca^ 
naux^ pour les céder plus loin à d^auires terroirs -, quelque- 
fois même PYu-Ho se divise en deux branches qui , après 
avoir diminué de volume, se réunissent de nouveau pour se 
séparer encore^ aGn de diviser les eaux et de prévenir les 
périls du débordement. 

La tradition place à une demi-lieue de Ghao-Hing le tom- 
beau de Pempereur Yu, le premier et le plus habile ingénieur 
hydraulique de la Chine ; son nom a traversé les siècles, et 
il plane encore sur tous les souvenirs des temps anciens. Les 
premiers canaux du Tché-Kiang furent son ouvrage : la leçon 
proGta au pays, qui de bonne heure posséda un système 
complet de canalisation. 

Le grand canal traverse le lac Tsao, coupe plusieurs 
rivières et recueille les eaux d'un grand nombre de branches 
pour en alimenter d'autres avant d'atteindre la ville de 
Ming-Pu-Fou : celle-ci est au confluent de deux rivières , 
entourée de riches cultures, et son port abrite les vaisseaux 
contre les périls fréquents des tempêtes. Tout le pays au 
nord de Ning-Po (vulgairement Nimpo) est parfaitement 
arrosé -, on y compte jusqu'à soixante-dix canaux à droite et 
à gauche du canal Impérial (1). Plusieurs de ces dérivations 



(1) P. Bouvet, Relat.y dans Duhaldc, 1, 61, 178; Lettres édif,, 

xxyii,66. 
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sont si coDsidéraMes^ qu'elles surpassent en largeur le canal 
principal ; aussi les rizières sont abondamment arrosées, et 
elles produisent annuellement deux récoltes. 

Ning-Po est le terme méridional de PYu-Ho; son cours » 
h travers le Pé Tcbé-Li^ le Ghan-Tong, le Kiang Nan et une 
partie du Tcbé-Kiang^ est d^environ 350 lieues (1) : c^est le 
plus long canal que la main de Phomme ait jamais creusé ; il 
a exercé une influence immense sur les destinées de la 
Gbine. 

Le traicé du 29 août 1842 permet aux étrangers l'entrée 
des ports de Ning-Po, d'Amoj et de Sban-Gaï, et il livre aux 
Anglais la possession de Pile de Hong-Kong , située à Tem- 
boucbure du Tigre ou rivière de Ganton. 



s 8. 



Continuation du canal Impénal dans le KiangSi et le 
Kouang-Tong. 

La nature avait préparé une grande voie navigable vers 
les régions méridionales pour les barques que PTu-Ho ame- 
nait de Pékin sur les rives du Kiang ; c'était le Kan-Kiang, 
grande rivière dont la source est dans les monts Nan-Ling : 
elle coule du midi au nord, traverse leKiang-Si dans toute 
sa longueur^ et, après un cours d'environ 150 lieues, vient 
se perdre dans le Po-Yang, Pun des quatre plus grands lacs 
de la Gbine. Ge dernier est un immense réservoir ajant en- 



(1) Cette distance de 350 lieues est rt'partie de la manière suivante ; 

De Pékin au fleuve Jaune 170 lieues. 

Entre les deux fleuves 40 

Ou Kiang i Hang-Tchëou-Fou. ... 100 
De Hang-Tth^ouàNing-Po-Fou.> . . 30 
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viron 110 lieues carrées de sarfacc ^. et il reçoit toutes les 
rivières du Riang-Si (1). 

Les barques impériales venues par PYu-Ho remontent le 
Kiang^ passent devant Pantique capitale de Nan-King , et , 
parvenues un peu à Toucst du méridien de Pékin , elles 
quittent le fleuve et entrent dans le Po-Yang par le canal de 
Hou-Réou-Hien ; ce dernier fut ouvert par Tempereur Yu 
et perfectionné par ses successeurs. 

Après une navigation de plus de 20 lieues sur le Po-Yang, 
les barques atteignent le delta forme par plusieurs bras du 
Ean-Riang, fort grossis par leur réunion avec six rivières 
navigables. Tous ces cours d'eau sont séparés entre eux par 
d^immenses rizières et par de belles cultures malheureuse- 
ment exposées aux chances des inondations. Nan-Tchang- 
Fou, capitale du Kiang-Si (c'est-à-diréjle Riang occidental), 
est située au sommet du delta. C'est une grande et belle 
ville, très-peuplée, industrieuse, commerçante et renommée 
par l'extrême fertilité de son terroir ; placée an centre de 
toutes les lignes de navigation et à Pissue des grandes val- 
lées qui sillonnent le Riang-Si, celle cité a pour elle les 
chances d^une longue prospérité. 

Les barques remontent le Ran-Riang à travers deux 
grands départements et entre deux longues chaînes de mon- 
tagnes qui s'ouvrent fréquemment et donnent issue à de 
belles vallées. Les montagnes qui couvrent, en grande par- 
tie, le département de Lin-Riang-Fou sont la plupart taillées 
en terrasses et cultivées avec beaucoup de succès (2) dans 
le vaste territoire de Ri-Ngan-Fou. La vallée parcourue par 
le Ran-Riang , bordée de vallons et de petits districts arro- 
sés, est d'abord assez rétrécie : dans cette partie, la rivière 
a un cours impétueux, ses eaux roulent sur des rochers qui 
forment dix-huit chutes ou brisants très gênants pour la 



(1) Awial de la foi , mai 1845 , n* lûO, page 215 . 

(2)Duhalde, 1,148. 
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navigalion ; plus loin , la vallée s'onyre , les cullures sont 
plus étendues , et le Kan-Rîang est alors plos large et plus 
profond que ne Test la Seine devant Rouen. 

Ran-Tcbéou-Fou est située à 80 lieues de la capitale ; un 
bassin de 12 lieues d'étendue et de belles cultures précèdent 
celte cité. La navigation sur le Kan, plus généralement ap- 
pelé canal Impérial^ est facile, agréable et très-active à cause 
de ^abondance des produits agricoles (1). Ran-Tcbéou est 
au confluent du Kan et du Tcbang-Ho ^ c'^est Tun des grands 
entrepôts de la province. Un pont de cent trente bateaux , 
s'ouvrant à volonté pour le passage des barques y facilite les 
communications entre les deux rives du grand canal. 

En amont de Kan-Tcbéou, le lit de la rivière se rétrécit ,: 
il n^a guère plus de 30 mètres dans les environs de Nan- 
Rang-Hien^ mais ses eaux sont rapides et profondes : 12 lieues 
plus haut , les deux chaînes de montagnes se rapprochent 
tellement, que le Ran coule dans un lit sinueux et très- 
étroit ', ce rétrécissement de la vallée cesse à Nan-Ngan-Fou, 
ville située à 40 lieues de Ran-Tcbéou. 

Nan-Ngan est le terme méridional de la navigation sur le 
Ran. C'est un grand entrepôt sans cesse encombré de voya- 
geurs et de marchandises : il est séparé de Nan-Hiong-Fou, 
métropole du Rouang-Tong, par la montagne Mej-Ling, 
dépendante de la chaîne Nan-Ling. Il faut douze heures de 
marche , par des chemins difficiles , dans une région aride 
nWfrant, au point culminant, qu'un passage de quelques 
pieds taillé dans les rochers (2), pour rejoindre à Nan-Hiong 
la voie navigable du Pé-Riang. 

De Nan-Hiong à Ghao-Tchéou , située à 30 lieues de dis- 
tance, la navigation est sûre, facile et récréée par Paspcct 
de belles cultures; mais, à partir de Ghao-Tchéou, la rivière 



(t) p. BouTet, EelaL, dans DaLalde, I, 101-103. 

(2) Duhalde, I, 103, 226; P. Alyarez Semedo, Hist. univ. de la 

Chine, Lyon , 1617, 1 vol. in-4^ ; y4nnai de la foi, mai 1343, n* 88^ 

page 225. 
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Pé-Yaog^ grossie par les affluents venant de Touest^ coule, 
Tespace de 40 lieoes^ entre deux chaînes de montagnes 
escarpées, laissant entrevoir, sur ses deux rives, de jolies 
vallées et de belles cultures. À Tcin-Yuen-Hien , la rivière 
s'élargit et prend Taspect imposant d'un fleuve -, 20 lieues 
plus loin, il s'en détache un grand canal qui longe la rive 
gauche, s'enfonce ensuite dans un pajs plat et arrosé^ et, 
après un cours de 20 lieues , s'arrête sous les nourailles de 
KouangrTong, plus communément Canton (i). 

Ainsi donc, à partir du grand Riang, la navigation qui 
prolonge, vers le sud, celle de l'Yu-Ho est d'environ 
120 lieties dans le KiangSi et de 1 1 lieues dans le Eonang- 
Tong ; si à ces deux grandes sections nous ajoutons celle 
du Kiang jusqu*à Pékin , nous aurons une longueur totale 
de 440 lieues, c'est-à-dire le plus long canal navigable qui 
existe au monde; mais nous omettons, dans le résultat ci- 
dessus, la navigation intermédiaire sur le Kiang, sur les 
lacs, etc.; les missionnaires ne s'écartaient donc guère de la 
vérité en évaluant à 600 lieues la navigation totale entre 
Pékin et Canton. 

Embranchement du canal Impérial dans le Ho-Nan, 
le Kouang-Si et le KouangTong. 

Il existe une seconde voie navigable, depuis le Kiang 
jusqu'à Canton, par les provinces de Hou-Kouang, de 
Kouang-Si et de Kouang-Tong ; cette voie a sur la première 
l'avantage inappréciable d'être continue, pourvu que les 
eaux ne soient pas trop basses; les barques du Kiang tra- 
versent, en allant vers Canton, des contrées vastes, fertiles, 
mais parfois montagneuses. 

(1) Duhalde, I, 104. 
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La panie méridionale du Hou-Rouang est appelée Hoa- 
Nan 00 Ho-Nan^ c'est-à-dire le Hou du midi. Le lac 
ThouDg-Thing ou Tong-Ting, le plus grand de la Chine, 
est dans le Hou-Nan -, il communique avec le fleuve par un 
large canal. Depuis les travaux du grand Yu (an 2224), 
neuf rivières canalisées sont restées tributaires du lac (1) ; 
les principales sont : le Lo (Lo-Kiang), qui descend des 
hautes vallées de Pao-Ring-Fou ; le Siang et le Lai, qui se 
réunissent et forment le Heng; le Yuen, qui vient des fron- 
tières du sud-ouest et traverse deux grands départements 
avant d'atteindre la c6te occidentale du lac ; cette dernière ri- 
vière communique , vers sa source , avec celle de Y-Tchang- 
Hien^(2), qui est tributaire des rivières de Rouang-Si et de 
Canton : c'est donc par le Yuen que les barques de com- 
merce vont du Riang dans les régions méridionales. 

Tchang Te-Fou , capitale du Hou-Rouang, est le grand 
entrepôt où viennent stationner les barques qui ont franchi 
le lac; son port n'est autre que le lit du Yuen, considéra- 
blement élargi par de nombreux affluents; aussi les cantons 
voisins sont couverts de canaux : Pun de ceux-ci a un cours 
de 15 lieues et va se perdre dans les lagunes. On vante la 
fertilité des terres arrosées dans le département de Tchang- 
Té. 

La navigation sur le Yuen est facile et agréable depuis les 
rives du lac jusqu'à Tching-Tchéou-Fou, ville située à 
40 lieues de Tchang-Té. Un grand nombre de rivières 
sortant des vallées latérales viennent successivement se 
réunir au Yuen ; au delà de ces vallées encaissées entre de 
hautes montagnes, sont des contrées incultes et dépeuplées ] 
la terre, privée d'eau, oppose partout une résistance invin- 
cible aux efforts des cultivateurs (3). 

Tching-Tchéou est sur le Yuen et au confluent de deux 

(1) Cliou'King , part. II , chap. i, num. t2 , 13 , page 61. 

(2) Duhalde, 1,35. 

(3) Duhalde, I, 15, 192. 
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rivières^ son terroir, callivé avec soin , est couvert de ca- 
naux d^arrosage ; de belles vallées et une infinité de vallons 
viennent déboucher sur le Yuen et embellir ses rives. 

Tsin-Tcbéou^ chef-lieu d'arrondissement, est à 80 lieues 
de sa métropole Tching-Tchéou ^ les barques parcourent 
aisément cette distance, mais^ en atteignant Tsin-Tchéou, la 
rivière trace de fréquents circuits , qui doublent les distances 
et fatiguent les mariniers : sans la navigation y le district 
serait inculte et désert. Les barques profitent des eaux re- 
cueillies au point de partage^ pour sortir du Hou-Nan par le 
hameau de Ou-Kaï-Houé et entrer dans le EouangSi par 
le village de San*Kio-Sé> à partir de cette dernière station , 
la navigation est plus facile k travers deux départements. 
Parvenues dans le Si-Kiang, qui baigne les murailles de Ou- 
Tchéou-Fou, les barques ne sont plus exposées à éprouver 
des retards^ elles descendent le Si>Kiang, le seul fleuve mé- 
ridional de la Chine, traversent le riche terroir de Chao- 
Ring-Fou et atteignent Fo-Chan. Ce bourg est immense, il 
a^ dit-on 9 un million d^habitants^ quoique situé à 3 lieues 
de Canton ; plusieurs canaux détachés du fleuve multiplient 
les communications entre le bourg et la métropole. 



§10. 
De tirrigation dans les provinces de la Chine, 

Il n'est pas d'empire qui offre un système de canalisation 
aussi vaste et aussi complet que celui de la Chine. La descrip- 
tion du canal Impérial et celle des fleuves Hoang-HoetYang 
Tse-Riangqui sont aussi de magnifiques canaux, car la main 
de l'homme a refait leurs rives, nous ont déjà révélé une partie 
de ce grand système. En poursuivant nos recherches dans 
l'intérieur du pays, nous prouverons que les districts rive» 
rains du canal Impérial et des deux fleuves ne sont pas les 
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seuls qai profilent des cours dVau, et que Pirrigation s'é- 
tend et est dans un état prospère dans tontes les provinces 
de Teropire. Afin de mettre plus d'ordre dans nos recherches, 
nous adopteronsja division par provinces (1). 

fo Province de Pé-Tché-Li. 

Le Pé-Tché'Li ^ ou leTchéli du nord^ est une province 
vaste et dominée, de trois côtés ^ par de longues et hautes 
chaînes de montagnes -, son sol est sec, sablonneux et natu- 
rellement stérile 5 la neige Pencomfore en hiver, les gelées 
s'y prolongent jusqu'au mois de mars, et les sécheresses de 
Télé s*y font vivement sentir. 

Cependant le Pé-Tché-Li renferme des terroirs admira- 
blement arrosés; les plus beaux longent les rives du Pé*Ho, 
depuis qu'il fut canalisé. La plaine de Pékin ^ longtemps 
stérile et désolée par les vents, est aujourd'hui traversée en 
tous sens par un grand nombre de canaux ; une population 
immense vit et prospère sur des grèves que Peau a fertili- 
sées (2). 

Pé-King (vulgairement Pékin), ville fondée par les 
Tchéou, était puissante sous les Han, deux siècles avant l'ère 
vulgaire ; elle devint la capitale de l'empire sous les Tartares 
Ki-Tan vers le x^ siècle , sous les Rin vers l'an 1 1 25 , et 
sous les Yen, qui la restaurèrent, vers l'an 1274. Relevée de 
nouveau sous l'empereur Yong-Lo, l'an 1409, et agrandie, 
pour la dernière fois, sous Ghi-Tsong, l'an 1524, cette 



(1) J^ayais donné quelque étendue à mes recherches sur les principales 
-villes de Tempire qai ont des irrigations dans leur voisinage; mais, crai- 
gnant de fatiguer le lecteur, j'ai pris le parti de résumer mon travail : ce 
n'est pas précisément un livre que je cherche à faire , c'est un résultat 
que je poursuis depuis trente ans , parce que je le (;rois utile et né- 
-cessaire à Fagriculture française. 

(2) P. Bouvet , Relat., dans Duhalde , 1 , 95 ; Gerbillori , lettres édif,, 
XVili,35. 
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ville doit sa iongae prospérité moins à la présence de la coar 
et à la politique de quelques empereurs qa*à Fétendue et à 
la perfection de ses irrigations (1). 

Le Pé-Tché-Li renferme neuf fou ou villes de premier 
ordre ^ et cent quarante tchéou ou hien, ou villes de 
deuxième et troisième ordre : toutes ces villes ont des col- 
tares plus ou moins étendues et des canaux d'arrosage. 

»• Province de Chan-Tong. 

Le Gban-Tong fut la patrie de Gonfucius et Tantique 
résidence de Pempereur Cbao-Hao^ fils et successeur de 
Hoang-Ti^ vers l'an 2598 avant J. G.; son climat est 
sec, mais les rivières et les lacs y alimentent de nombreux 
canaux. On compte dans cette province six fou et cent qua- 
torze villes de deuxième et troisième ordre : toutes ces villes 
possèdent de belles cultures^ et les canaux d'un grand nom* 
bre viennent souvent au secours du canal Impérial. Nul 
déparlement n'offre des aspects plus variés^ des terroirs plus 
riches que celui de Laï-Tchéou-Fou situé sur la côte nord ; 
le Ghan-Tong est vaste et excessivement peuplé. 

S» Province de Cban-Si. 

Gettc petite province comprend cinq fou et quatre-vingt- 
cinq tchéou et bien } de hautes montagnes nues^ presque 
désertes et parfois inaccessibles, encaissent une longue et 
magnifique vallée qui divise le Ghan-Si en deux parties 
égales: leFuenHo^ enrichi par de nombreux tributaires^ 
coule au milieu de la vallée et va rejoindre le fleuve Jaune 
aux limites de la province. Il n'j a d'irrigations étendues 



(1) Mémoires sur les Chinois^ Il , 562, rem. 98; jirt de vérif, les 
rfflï., VIII, 476,478. 
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que sur les rives du Fuen-Ho et dans quelques vallons laté- 
raux^ c^est sur ces terres privilégiées que sont groupées les 
populations les plus actives et les plus intelligentes (1) 5 un 
climat sain et agréable^ un'sol fertile^ des eaux abondantes^ 
et des pratiques anciennes et toujours respectées ^ ont rendu 
la vallée du Fuen-Ho l'une des plus belles et des plus fer- 
tiles de la Chine : c'est le grenier de la province. 

Tay-YuenFou^ capitale du Gban-Si (monts occidentaux), 
Fuen-Tchéou-Fou, métropole centrale ^ et Ping-YangFou 
sont trois villes antiques, entourées de montagnes boisées, 
et elles possèdent une agriculture florissante depuis les pre- 
miers temps historiques. Ping-Yang était la résidence de 
Pempereur Yao. 

Dans le Chan Si , les eaux recueillies dans les riions 
supérieures sont amenées sur les (errasses pratiquées sur les 
revers des montagnes; ces eaux descendent lentement d'é- 
tage en étage jusqu^à la rencontre des canaux inférieurs. 
Il est des revers qui ont jusqu'à cent terrasses d'une largeur 
moyenne de 2 métros, mais d'une élévation très-variable ; 
quelquefois , pour les consolider , on mêle du mortier de 
terre aux pierres superposées qui forment les murs de sou- 
tènement : ces cultures patientes et productives distinguent 
principalement les districts d'It-Chin et de Leou-Hou (2). 
Lorsque les grandes rigoles rencontrent dans leur course 
sinueuse un large contre-fort, elles le contournent avec une 
grande simplicité de moyens^ puis elles se subdivisent et se 
perdent dans une infinité de petits sillons : c'est ainsi que 
l'irrigation est parvenue à créer une végétation puissante 
sur des rampes abruptes, quelquefois même sur le roc. 

C'est avec cette agriculture intelligente , avec cette con- 
stance d'efforts que rien n'a rebutée depuis la dynastie des 
Hia, que le Chan-Si, pays montagneux, aride, entrecoupé 



(1) De Fontenay, Heiat., dans Duhalde , I» 85 , 89. 

(2) De Foatenay, Relat., dans Dubalde , I, 89. 
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de précipices ^ peuplé de bêles féroces , est devenu un pays 
de producliQn. Nulle part les cultures en terrasses sont plos 
étendues et plus perfectionnées ; il y a aujourd'hui autant 
de mérite à les conserver qu'il y en eut à les créer. 

4* Province du Chen-Si. 

Le Ghen-Si est séparé du GhanSi par un grand coude du 
Hoang-Ho : cette province a 200 lieues du nord an sud et 
160 lieues de l'est à l'ouest -, on y compte huit fou, ayant 
dans leur ressort cent seize ailles de seconde ou troisième 
classe. La partie occidentale jusqu'à la Mongolie porte la 
dénomination de Ran-Sou (1). 

Le Ghen-Si est le berceau de la monarchie fondée par 
Fou-Hi^ vers l'an 3461 avant noire ère; il fut le premier 
pays habile et défriché : les travaux qu'on y entreprit sont 
relatés dans le rAtm-lTtn^ et dans le Lt-ft (2)^ la terre y 
est nalurellemcnt fertile^ le climat en est bon, les rivières y 
sont nombreuses et les canaux très-multipliés. 

Yen-Ngan-Fou, métropole du nord, est sur la rive droite 
du Yen-Ho et dans le voisinage du lac Liéou -, son lerriloire 
est bien arrosé. 

Si-Ngan-Fou, capitale de toute la province, fut aussi, sous 
les Song et sous les Tang (581-618), la capitale de l'empire; 
c'est la résidence du tsong-hon , ou intendant général des 
fleuves, qui a sous sa juridiction le Chen-Si et le Ssé-Tchuen. 
Si-Ngan, ville très-ancienne, est dans le voisinage duHoeï- 
Ho, la plus grande rivière du pays; son terroir est vaste et 
couvert de canaux -, plusieurs larges fossés remplis d'eau 
courante entourent la ville et fortifient son enceinte (3). 



(1) Dahalde, 1,207. 

(2) Mémoires sur les Chinois y II , 430, rem. 36. 

(3) Mémoires sur les Chinois; Lecomte, BelaL, 1701 , t. I , page 143 ; 
Duhalde, I^ 209. 
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Le HaD-Kiang (rivière Han), dont les dimensions égaient 
celles d'un fleuve d'Europe , rend à l^'agriculture des ser- 
vices incalculables. Encaissé dans une longue yallée^ ses 
riches cultures riveraines reçurent un puissant encourage- 
ment de la dynastie des Hia^ qui fit ouvrir un chemin au 
milieu des précipices. 

Le tombeau de l'empereur Fou-Hi est ^ dit-on , au milieu 
des antiques solitudes de Kong-Tchang-Fou, depuis long- 
temps fertilisées; sijce^monument existe^ c^est le plus ancien 
qu'il y ait au monde. 

5"» Province de Ho-Nan. 

Le Ho-Nan est à l'orient du Ghen-Si et au midi du Ghan- 
Si ', il est surnommé Tong^Hoa ou fleur du milieu, à cause 
de sa position, de la douceur du climat et de la fertilité des 
terres. Fou-Hi, disent les annales chinoises, avait établi sa 
résidence dans le Ho-Nan ; celte province est vaste, riche 
en cours d'eau, très-boisée dans la partie occidentale et cul- 
tivée avec soin dans la partie orientale. Il y a des districts 
qui offrent l'aspect d'un immense jardin -, en outre du 
fleuve Jaune, le Ho-Nan possède plusieurs grands lacs, de 
belles rivières et un nombre infini de canaux. Les produc- 
tions principales sont les céréales, le riz, le coton, le sucre, 
beaucoup de fruits et d'herbages. 

•<> Province de Kiang-Nan. 

La description du canal Impérial nous a déjà fait con- 
naître l'étendue et l'importance des canaux qui arrosent la 
partie orientale du Kiang-Nan -, mais la partie occidentale 
de cette belle et riche province possède aussi des irriga- 
tions (1). Ge n'est plus le vaste réseau de canaux qui longe 
l'Yu-Ho et multiplie à l'infini les voies navigables, ce sont 
des irrigations plus restreintes, des dérivations qui rendent 

(1) Annal de la foi , mai 1843, n* 88, page 244 j sept. 1844, 

p* 96, page 439. 
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sans cesse aux rivières et aux lacs une par lie des eaux qu'elles 
leur oDt empruntées ; ce sont aussi de magnifiques colonies 
agricoles d'une antiquité incontestable, et souvent entourées 
de terres arides ou marécageuses (1)3 c^est encore dans le 
Kiang-Nan que se trouvent les plus riches entrepôts de la 
Chine. Au commencement du siècle dernier^ les impôts de la 
province produisaient au trésor impérial la somme énorme de 
32,000,000 de taels ou onces d'argent (240,000,000 de fr.), 
non compris les droits de douanes -, on compte dans le 
Kiang-Nan quatorze fou etquatre-vingt-treizetcbéou et bien. 

Nan-Eing (cour du midi) est le surnom de Kiang-Ning- 
Fou, depuis qu'elle fut la capitale dej'empire j c'est aujour- 
d'hui la capitale du Kiang-Nan et la cité la plus vaste delà 
Chine. Les Mantchous l'ont semée de ruines, et son en- 
ceinte renferme aujourd'hui des quartiers inhabités, des 
mares fétides, de grands jardins et jusqu'à des champs cul- 
tivés. Nan-King communique avec le Kiang par plusieurs 
canaux navigables; c'est la résidence d'un'|,tsong-bou, ou 
intendant général des eaux et juge souverain de toutes les 
affaires ressortissant des tribunaux et des juridictions admi- 
nistratives (2). 

C'est probablement Nan-King , plus communément ap- 
pelée Nankin, que désignait Marcien d'Héraclée, géographe 
du ¥• siècle, sous le nom de Thina, métropole des Sinœ (3). 
Le déplacement de la cour impériale et les guerres qui précé- 
dèrent la djnastie des Tsing dépouillèrent rapidement Nan- 
King de son opulence ^ il ne resta qu'un terroir vaste, fer- 
tile et bien arrosé (I), et un port très-fréquenté par le com- 
merce et par les barques impériales (5). 



(1) p. de Fontenay^ Relat,, dans Duhalde , 1 , 93 , 94. 

(2) Duhalde, 1,94,128. 

(3) Marcianus Heracleota , fol. 25 , ëdit. de Miller. 

(4) La plaine de Nankin est un ancien marais dessèche' dont le sol est 
resté humide et dont le climat est très-malsain. — Faivre, Annal, . . . , 
de la foi, n"* 95 , juillet 1844 , page ti93. 

(6) Voyage en Chihe; par Hugh, Hamilton , Lindsay et GuzIaflT, 183?. 
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Llle de Tson-iling ^ située à l^embouchure do Kiang , 
a 20 lieues de loDguear sur 5 à 6 lieues de largeur; elle 
renferme plusieurs villages ayant chacun un canal d^ar- 
rosage. 

t® Province de Tché-Kiang. 

Le littoral de celte province^ dentelé sur ses bords par 
les vagues de la mer^ est couvert de canaux et de belles 
cultures. À une époque reculée , la prodigieuse activité 
des Chinois avait fait prolonger les canaux le long des 
rivières et sur toute la partie orientale du Tché-Kiang (1); 
mais vers le midi, et principalement dans la partie occi- 
dentale^ des montagnes âpres, incultes et inhabitées attris- 
tent le pajs : cependant les abords des districts montagneux 
offrent de belles vallées et de jolis bassins dont la fertilité 
rivalise avec celle de Ria-Hing^ de Hang-Tchéou, de Ghao- 
Hing et de Ning-Po. 

S» Province de Fo-Kien. 

Celte petite province est isolée, au midi et à Toccident, 
par de hautes montagnes^ et elle est traversée en tous sens 
par les nombreux rameaux détachés des grandes chaînes ; 
elle ne renferme doue que quelques petites plaines et un 
nombre assez considérable de vallées -, c^est cependant Tune 
des provinces les plus riches de la Chine. 

Après avoir pris possession des bas-fonds, Pirrigation 
s'éleva rapidement dans les terres hautes. Depuis plus de 
vingt siècles, les coteaux, les collines et les premières rampes 
des montagnes sont cultivés et arrosés : lorsque les pentes 
étaient trop rapides, les défricheurs les taillaient en terrasses; 

(l)Duhalde,I, 14. 
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sur ces terrasses^ échelonnées jusqu'à une assez grande 
élévation, ils y conduisirent^ par des rigoles, les eaux 
recueillies dans les ravines voisines ou aux sources supé* 
rieures. 

La distribution des eaux sur des terres conquises à force 
de travail et de persévérance s'opère avec une simplicité 
de mojens qui mérite d'être remarquée : les rigoles ne sont 
habituellement que des sillons plus ou moins profonds creusés 
dans la terre ; lorsque l'une d'elles rencontra dans sa direc- 
tion projetée un rocher en saillie ou une dépression quel- 
conque du terrain^ le rocher fut quelquefois taillé, mais 
plus souvent tourné^ et la dépression fut franchie au moyen 
d'un aqueduc de gros bambous supportés par des perches 
verticales. Ces rustiques ouvrages, dont l'entretien est si 
facile^ rendent de grands services^ et, protégée par eux, 
l'eau, après avoir arrosé un revers, va chercher son niveau 
sur le revers opposé : c'est ainsi que de longues rampes, 
condamnées, par la nature, à une stérilité éternelle, furent 
taillées et façonnées par de simples cultivateurs -, elles for- 
ment aujourd'hui des amphithéâtres couverts de vergers et 
d'une riche végétation. Aussi nulle part les fruits sont 
plus variés et plus abondants que dans le FoKien -, le riz 
7 est cultivé à tous les niveaux, et se mêle sans cesse aux 
champs de coton, de canne à sucre, de mûriers, de céréales, 
de légumes et de plantes potagères. 

La côte du Fo-Rien est découpée par un grand nombre 
de golfes et de baies profondes ; le commerce trouve des abris 
et un entrepôt dans l'anse de Fou-Hing, dans la grande rade 
de Ning-Té, dans les ports de Lo et de Lien-Kiang, dans les 
rivières de Fou-Tchéou, de Hing-Hou, de Siuen-Tchéou et 
Tchang-Tchéou , dans la magnifique rade de Hia-Men 
(Emoui), ouverte aux étrangers par les derniers traités. L'in- 
dustrie est venue en aide à l'agriculture pour façonner les 
produits^ tout a contribué à rendre le Fo Rien opulent-, 
mais que serait-il sans la perfection des pratiques agricoles 
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ot sans les terres arrosées qui enyironnent neuf fou et 
soixante tchéou ou hien (1)? 

Fou-Tchéou*Fon est la capitale du Fo-Rien ; c'est la ré- 
sidence du yice-roi et celle du tsong-hou , chargé de Tad- 
ministration des eaux du Fo-Kien et du Tché-Kiang. Le 
port y des rivières navigables y de grands canaux y de vastes 
irrigations et un pont magnifique placent Fou-Tchéou en 
première ligne parmi les belles villes de l'empire. 

La grande pagode d^Emoui ou Hia-Men , la plus renom- 
mée de la Ghine^ est entourée de canaux ; ses vastes jardins, 
embellis par des bosquets, des grottes, des jets d'eau et des 
cascades, sont établis sur un coteau en vue de la mer (2). 
En général y les pagodes sont établies sur des lieux élevés 
que l'industrie des bonzes a embellis à force de travaux ^ ce 
qui fait le charme de ces retraites, ce sont les eaux , qu'on 
recueille avec soin dans des réservoirs pour être distribuées 
dans des milliers de rigoles. 

•• Province du Kiang-Si. 

En décrivant le cours du Kan-Eiang, nous avons déjà 
traversé cette province du nord au midi et admiré quelques- 
unes de ses cultures ; mais la longue vallée qu'arrose l'Yu- 
Homéridional n'est pas la seule quirenferme des irrigations. 

Si la partie occidentale du Eiang-Si est montagneuse et 
peu habitée^ si les districts du sud sont encombrés de terres 
incultes, de crêtes et d'aspérités, il se trouve, dans la région 
centrale, dans les départements du nord et dans les districts 
de l'orient, des terroirs d'une grande fertilité et de vastes 
irrigations : toute la province comprend les terroirs de treize 
fou et soixante-(lix-huit tchéou ou bien. 



(1) Duhalde, I, 153. 

(2) Lettres édif. , t. 28 , page 268 ; Lettre du P. Lauréati au baron de 
Zc«, 1714. 
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En remontant le Po dans la direction du nord- est > les 
barques atteignent King-Te-Tching, bonrg immense situé 
au conflaent de deux rivières qui, par leur jonction , for- 
ment un port très-vaste et toujours encombré de barques. 
Le bourg a 1 lieue et demie de longueur (1), et il renferme 
près d^un million d'habitants ; une partie de la population 
habite dans des barques amarrées le long du port : plus de 
cinq cents fourneaux de porcelaine (2) occupent, sans dis- 
continuation, les habitants de King-Te-Tching, et ils offrent 
Tavantage inappréciable de donner du travail à tous les âges 
et aux deux sexes. Cette excessive agglomération d'ouvriers 
pauvres, dans une haute vallée privée de bois et de vivres, 
ne peut se maintenir sans péril que par le voisinage d'un pajs 
de production^ c^est le territoire de Yao-Tcbéou, bordant 
les Fertiles rives du lac Po Yang, qui fournit journellement 
dix mille charges de riz nécessaires à la consommation des 
habitants de Kin-Te-Tcbing (3) : la porcelaine qui sort de ses 
fabriques est la plus estimée de la Chine. 

Les rives du Kan et du Tchang sont bordées de bateaux 
munis de roues hydrauliques d'une grande dimension ; cha- 
que roue met en mouvement un long chapelet qui élève 
l'eau et la verse dans les rigoles d'arrosage : la multitude de 
ces roues est inconcevable, elles entretiennent l'irrigation 
des terres riveraines trop élevées. Ces bateaux sont ordinai- 
rement la propriété des arrosants , mais quelquefois ils ap- 
partiennent à des spéculateurs; dans ce dernier cas, ils sont 
mobiles, et, moyennant une redevance modérée , on vient 
les amarrer partout où l'industrie agricole les réclame : des 
règlements locaux fixent les droits des propriétaires des 
roues à chapelet et ceux des usagers. 

La culture en terrasses, pratiquée sur le revers des mon- 



(1) Duhalde, I, U& ; Lettres édif, . XXYÏII, 173; P . d'Entrecolles , 
1712. 

.(2) Le missionnaire d^EntrecoUes, témoin oculaire, dit trois mille 
fourneaux. — Lettres édif,, t. XXVIII , page 180. 

(a) LeUres édif,, t. XXVIII , page 251 ; Lettre au baron de Zéa, 1714. 
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(agDes, est fréquente dans le Kiang-Si^ on y admire surtout 
celles de Koang-Sin-Fon , vers le nord-est de la province. 
Les rizières de Fou-Tchéou-Fou^ qui produisent la belle 
qualité de riz appelée grain d'argent, sont les plus estimées 
de la Chine. 

tOo ProYince de Hou-Kouang. 

Le Hou-Kouang est divisé par le Kiang en deux parties 
appelées le Hou-Pé (hou du nord) et le Hou-Nan (hou du 
sud). On a surnommé , avec raison , cet(e grande province 
le grenier de l'empire : le pays est généralement plat, entre- 
coupé par de grands lacs et presque partout arrosé ; plu- 
sieurs de ses grands canaux sont navigables. 

Le canal Impérial^ à partir du Kiang jusqu'à la province 
de Kouang-6i^ traverse des districts arrosés et déjà décrits , 
mais les irrigations s'étendent bien loin de ses rives; cha- 
que ville^ chaque terroir a son canal , qui quelquefois vient 
fortifier son enceinte. Le Han, dans un cours de 140 lieues^ 
alimente un nombre infini de dérivations^ dont quelques- 
unes viennent se perdre dans les lacs du Hou-Pé : le Han a 
sa source dans le Chen-Si. 

Le Heng^ rivière remarquable par le volume à peu près 
constant de ses eaux , fertilise une partie du Hou-Nan ou 
Ho-Nan; ses principaux affluents, saignés aussi par des 
canaux^ étendent fort loin de ses rives les bienfaits de l'irri- 
gation. 

tt* Province de Ssé-Tchuen. 

Le Ssé-Tchuen est à l'occident de la Chine et sous la lati- 
tude du Caire, de Bassora et de Delhi : c'est Tune des plus 
grandes provinces de la Chine; car on lui suppose plus de 
200 lieues d'étendue. Elle est traversée , de Tesl à l'ouest , 
par le Kiang, sous le nom de KtnCha-Kiang ; ce fleuve, 
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dans un coars long et sinueux » recueille les eaux de pla-^ 
sieurs grandes rivières et d^un nombre infini de torrents^ 
qui submergent ses rives à l'époque des grandes pluies. Ces 
nombreux cours d'eau ont ouvert > dans le haut pays^ de 
profondes vallées y de grandes ravines et des bassins assez 
spacieux; ils ont donné à ragriculture des sols accidentés 
placés à toutes les exposilions et à tous les niveaux (1) ; ils 
ont favorisé l'irrigation^ qui est d'autant plus intelligente et 
plus pittoresque que la surface du pajs est plus entrecoupée. 
Dans une province aussi vaste et si éloignée^ les bras n'ont 
jamais pu suffire aux travaux; bon nombre de terroirs sont 
restés incultes. 11 y a des plaines sablonneuses d'où les Chi- 
nois ne retirent que du sel au moyen de puits Tores ; il y a 
des montagnes nues et arides sans eaux et sans habitants. 
Il y a aussi des forêts qui couronnent des crêtes très-élevées ; 
ces forêts envahiraient rapidement les vallées^ si la valeur 
toujours croissante des bois de charpente et de chauffage ne 
provoquait leur destruction. Mais à côté des districts in- 
cultes et dans le voisinage des déserts qui attristent la région 
montagneuse sont des villes opulentes -, des popufations la- 
borieuses^ sans cesse courbées sur la charrue ou sur la bêchc; 
des irrigations vastes et multipliées , dont les produits se 
renouvellent , depuis plus de vingt siècles , avec une égale 
fécondité. Dans ces terroirs privilégiés, l'industrie agricole 
est protégée 5 au dire de sir George Staunton^ par vingt- 
sept millions d'habitants. Le cultivateur a profondément 
étudié le sol qu'il cultive : aussi habile que patient, il est 
parvenu à dompter les obstacles que lui opposait la configu- 
ration du pays; il a creusé des réservoirs dans les lieux éle- 
vés , jeté des aqueducs entre deux montagnes, creusé des 
canaux sur des pentes abruptes, contourné des rochers et 
des contre-forts dont la saillie était extrême; et, à force de 
labeurs héréditaires , le Ssé-Tchuen s'est couvert d'une infi- 
nité de canaux. L'irrigation a disséminé dans là province 

(i) Delamarc, Annal de la foi , sept. 1840, n* 72, page 4T9. 
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une multitude de grands aiçliers de travail cl de production 
que le commerce a encourages. Aujourd'hui les barques re- 
montent en foule le Kiang jusqu'à la frontière du grand 
Thibet -, elles naviguent sur le Pei-Tchéou , le Tsing-Ei , le 
Fung-Han^ le Tchi-Choui, le Gai-Ning, le Sa-Yo«, le Y-Lu 
et le Lo-Yao. La ^navigation n'est pas (moins active sur le 
Ta-Tou ou Yang-Kiang, considérablement grossi par d'au- 
tres tributaires^ sur le Han-Tchéou^ le Tom, lo TaHong et 
le Ou-Ki 5 et enfin sur le Si-Ki^ le Tong-Ki et le Yang-Ki, 
après leur réunion. C'est sur les rives de ces grands cours 
d'eau^ canalisés avec plus ou moins de perfection^ que nous 
pourrions signaler au lecteur des irrigations très-étendues , 
malgré les obstacles que rencontrèrent les premiers cultiva- 
teurs 3 mais nous nous bornerons à renvoyer à Duhalde, 
qui se complaît à énumérer les richesses agricoles du Ssé- 
Tchuen. 

!•' Province de Yun-Nan. 

Le Yun-Nan est à l'occident de la Chine et au midi du 
Ssé-Tchuen. C'est une contrée vaste et couverte de mon- 
tagnes : elle fut réunie , une première fois , à l'empire sous 
les Tsin (an 246 avant J. C.) et subjuguée de nouveau par 
Kouang-Ou-Ti , le plus célèbre des Han, vers Tan 42. 

Malgré sa configuration, cette province passe pour être 
fertile et opulente j elle est traversée , vers le nord , par le 
Kin-Cha-Kiang. Le Lou coule à Touest, et le Kiou-Long^ le 
Li-Sien et le Ho-Li> rivières plus centrales, coulent du nord 
au midi, et recueillent, dans une longue marche , les eaux 
d'un grand nombre de rivières et de sources / aussi , depuis 
plusieurs siècles, on ne voit plus, dans le Yun-Nan , un seul 
district privé d'irrigations. 

Le Yun-Nan renferme aussi plusieurs grands lacs, géné- 
ralement appelés Aat ou mer 3 il j a de belles cultures sur 
leurs rivages. On compte, dans cette province, soixante- seize 
villes, dont vingt et une sont de première classe (1). 

(I) Duhalde,!, 243. 
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Yun-Nan-Fou, capitale de la province, est sur les bords 
d'an lac large, profond et ayant de 12 à 15 lieues de lon- 
gueur. Cette ville est la résidence du tsong-hou , ou admi- 
nistrateur des eaux de PYun-Nan et du Konel-Tchéou. 

ta» Province de Kouéi-Tchéou. 

Cette province est Tune des pins petites de Pempîre cé- 
leste; elle est couverte de montagnes que peuplaient autre- 
fois les Miao-Tsé. On suppose que ces tribus, longtemps 
indépendantes, étaient les derniers débris de la race abori- 
gène refoulée , dans les temps anciens , vers la région du 
sud-ouest par les races venues de l'occident. Le Kouei fut 
annexé à Tempire sous les Ming (an 1368); mais les Miao- 
Tsé ne furent réellement subjugués qu'en 1776, sous Pem- 
percur Kien-Long (1). 

Cette province est la moins cultivée et la plus pauvre de 
la Chine, et cependant les eaux j abondent. Mais les irriga- 
tions établies sur le Ou-Kiang et sur un très-grand nombre 
de rivières tributaires du Kiang ou du lac Tong-Ting furent 
longtemps exposées aux dévastations des tribus monta- 
gnardes. Il fallut plusieurs siècles et des luttes obstinées 
pour conserver les premières irrigations, pour en créer de 
nouvelles et bâtir au milieu d'elles des cités opulentes. Le 
cultivateur s'avançait lentement dans des contrées isolées 
par des montagnes abruptes et par de grandes aspérités ; 
aussi la soumission des Miao-Tsé donna au pajs une grande 
sécurité. Chaque jour, l'irrigation fait des conquêtes ; elle 
trouve des terres favorablement disposées pour l'établisse- 
ment des canaux. Les progrès sont rapides, parce que la 
population offre déjà beaucoup de bras disponibles. On 
compte dans le Koueï-Tchéou quarante- huit villes, dont dix 
sont de première classe. Sir George Staunton évalue sa po- 
pulation à neuf millions. 

(1) Amiot , Mémoires sur les Chinois , lïl , 387 ; Duhalde , 1 , 1*. 
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14* Province de Kouaog-Si. 

Une longue chainc de montagnes se prolongeant vers 
l^occident sépare cette province du Koueï-Tchéou et de 
PYun-Nan. De ces montagnes se détachent de longs ra- 
meaux qui s'avancent vers le midi , englobent de grands 
départements et ne s^arrètent que sur la rive gauche du Si- 
Kiang. Ce dernier^ appelé Po-Kiang et Ngo-Yu-Kiang dans 
le Kouang-Si, est d'un très-grand secours pour l'agriculture 
dans le Kouang-Tong ; sa source est dans les montagnes de 
Pouest^ et, dans sa longue course, il reçoit le (ribut de plu- 
sieurs rivières qui descendent des districts boises du nord. 

Entre les divers rameaux et les rives des nombreux af- 
fluents du Si' Kiang, il j a des terroirs arrosés et des cultures 
florissantes; le voisinage des montagnes en rend le climat 
très-doux, bien qn^il soit sous le tropique; Tabondance des 
eaux et la facilité de les diriger favorisent la culture du riz. 
Au riche produit des rizières se joignent ceux de la soie , de 
la cannelle , des céréales et celui des arbres fruitiers : les fa- 
briques de soie du Kouang-Si exportent à Pétranger des 
quantités considérables d'étoffes et de toiles dont le tissu est 
très-estimé. 

On compte, dans le Kouang-Si, douze fou et quatre-vingts 
tchéou ou bien. 

t5° Province de Kouang-Tong. 

C'est la province la plus vaste et la plus riche de la Chine 
méridionale ; elle reçoit, par le Si Kiang, presque toutes les 
eaux et tous les produits du Kouang-Si. Le Pé-Kiang, autre 
petit fleuve, recueille les eaux qui sortent des flancs méridio- 
naux des monts Nan-Ling, et il prolonge la navigation 
impériale depuis Nan-Yong-Fou jusqu'à Canton ; en outre, 
le Han Kiang, grosse rivière coulant au midi du Fo-Kicn, 
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porto sar la côte orientale les eaux de ses nombreux tribu- 
taires. Ces trois riches cours d'eau , plusieurs belles rivières 
et un nombre infini de torrents traversent la province en 
tout sens et alimentent ses canaux : les terroirs arrosés sont 
vastes, très-muiti plies, et il en est qui produisent annuelle- 
ment d^ux récoltes de grains. Avec les céréales, on cultive 
aussi le coton , la canne à sucre, le mûrier : la culture ma* 
raichère est très-perfectionnéedans la province, et principa- 
lement dans les environs de Canton (1). 

La métropole de Hoeï-Tcbéou-Fou est située sur la rive 
gauche du Tong-Kiang, forte rivière qui vient se perdre 
dans la baie prés de Canton : cette ville est entourée de 
canaux, et son terroir est réputé le plus fertile de la province. 
Le lac Fong, situé dans le voisinage du Hoei-Tchéou, a 
1 lieue de circuit ; il est encaissé par des quais et bordé de 
bosquets, de jardins et de maisons de plaisance. À Pépoqnc 
des sécheresses , on ouvre des écluses établies le long des 
quais, et les eaux du lac s'écoulent dans les canaux d'arro- 
sage. Ce réservoir est, tout à la fois, un lieu d'agrément et 
de distraction pour les habitants de la métropole, et le bien- 
faiteur constant du pays. 

Parmi les quatre-vingt-quatre villes et les dix métropoles 
qui dépendent de la province, la plus vaste, la plus riche et 
la plus célèbre est celle de Eouang Tong-Fou , plus connue 
des Européens sous le nom de Canton. Plolémée plaçait 
l'antique Catigara sur le fleuve Cottiaris, et Marcien d'Hé- 
raclée sur le Cottiaris. Canton est évidemment Temporium 
indiqué par les anciens géographes (2). Cette ville est im- 
mense^ les bras du Si-Kiang et les belles dérivations du Pé- 
Eiang enveloppent, dans leurs longs replis, ses vastes et 
fertiles campagnes : elle doit son accroissement et sa longue 



(1) Duhalde, 1 , 221 , 527; Amiot , Lettres édif,, 1752, tome XXXYf , 
page 116. 

(2) Plolëmée, VIT, cap. m, lab. 11, fol. 136; Marcien d'Héraclce , 
édit. Miller, Paris, 1839, page 52. 
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prospérité à sa maguifiqoe position et aa voisinage de plu- 
sieurs voies navigables (1). 

- Canton n^est pas une ville^ écrivait le missionnaire de 
Tarlreen 1701^ c'est un monde (2). Elle se compose^ en 
effet, de 3 villes distinctes, ayant chacune leur enceinte, el 
cependant, malgré leur étendue, il n'y a pas encore place 
pour tons les habitants -, une partie de la population habite 
sur la rivière et dans des barques alignées comme des rues. 
Celte ville flottante est Tasilc du petit peuple : il vit de la 
pèche et du travail des rizières (3). Pierre Dobel évaluait la 
population totale à huit cent mille âmes; MM. Richenet et 
Adolphe Barrot Tonl évaluée à un million en 1805 et en 
1839(4). 

De Canton à Macao, le Si-Eiang, appelé Tigre par les 
Européens, est fort large et bordé de sites enchanteurs ; des 
milliers de rigoles arrosent les champs, les bosquets, les 
parcs, les jardins et jusqu'au sommet des collines^ toute 
Tannée, un grand tapis de verdure recouvre les deux rives 
du fleuve. Vues de loin et au milieu des cultures, les barques 
paraissent glisser sur Pherbe, dit le savant de Prémare (5). 
Au delà s'élèvent des montagnes taillées en terrasse et cou- 
vertes d'une végétation magnifique. 

Les canaux de navigation sont tous disposés pour fournir, 
au besoin^ l'eau d'arrosage aux terres riveraines. Entre les 
deux grands intérêts, l'agriculture et le commerce, il existe 
yn accord tacite, une association perpétuelle dont les con- 
ditions varient, mais dont les résultats sont toujours heu- 
reux. Les lois, les coutumes, les actes du gouvernement et 



(1) Reuue des deux Mondes , t. XXXI , page 103 , 1*» juillet 1842. 

(2) Lettres édif., XXVI, 206. 

(3) Duhalde , l, 2Î3 ; Annal de la foi, mai 1843. n* 88, page 218. 

(4) Dobel , Sept années en Chine, trad. du holi. par le P. Galitzin, 
Taris, 1838, page 53; Richeuet, Journ, asiat., juin 1839, t. VII, 
page 632; A. Barrot, Revfue des deux Mondes , novembre 1839, 
page 324. 

(5) De Prëmarc, Lettres édif,, an 1699 , t. XXVI , page 62-92. 
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des administrations locales, tout favorise cette association, 
à laquelle la Chine doit le prodigieux développement de 
ses ressources territoriales. Chaque canal est soumis à un 
régime particulier^ il a ses règlements^ son administration 
et ses titres I des arpenteurs Tout toisé dans tous les sens , 
borné et limité en présence du mandarin local. Chacun a des 
communications directes et faciles avec les canaux voisins 
pour leur venir en aide ou pour en recevoir des secours ^ 
chacun est une voie publique qu'on peut parcourir à toute 
heure et sans entraves : aussi Pentretien de tous ces canaux 
impose des charges qui sont acquittées par la navigation ou 
par Tagriculture, selon Tintérét que chacune d'elles apporte 
dans l'association . 

Canton est une ville bruyante el très-animée^ le bruit dos 
instruments annonce la présence des magistrats tartares dans 
la ville murée. Le peuple fourmille dans le labyrinthe de la 
ville chinoise; sur la rivière, au milieu des champs^ sur les 
grands canaux , c'est le bourdonnement des marins qui 
naviguent à pleines voiles; ce sont les mille bruits qui s'élè- 
vent des cases d'un magnifique échiquier; c'est la prodigieuse 
activité des cultivateurs fouillant la terre, jetant les semen- 
ces ou recueillant les fruits de leurs labeurs : partout le travail 
domine sous toutes les formes^ pour tous les âges et sans 
discontinuer; partout le mouvement, mais seulement dans 
ce qu'il a d'utile et de profitable. 

L'île de Haï-Nan (mer du Sud) est une dépendance de la 
province de Kouang-Tong (1); elle a 160 lieues de circonfé- 
rence. Peu de pays ont uu aspect plus beau> un sol plus 
fertile que tout le littoral du nord de l'Ile; la terre y est 
couverte d'immenses plantations de canne à sucre^ et les 
montagnes voisines sont couvertes de belles forêts (2) : à 
c6té de la canne^ sont des champs de tabac , de coton ^ de 



(1) Duhalde, I, 23a. 

(2) Monseigneur Retord, ^nnal de la foi, sept. 1841, n* 78 j 

Klaproth, J>fouv, AwiaL des vnyai^es , t. XXXVI , pago H7. 
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céréales, de chanvre, d'indigo et de mûriers*, de grands 
jardins, riches en fruits, et des champs de patates, car c'est 
la nourriture ordinaire du pauvre (1), VAlmanach impérial 
de 1823 donnait à Pile de Haï-Nan, pour l'année 1819, une 
population de neuf cent quatre-vingt-sept mille sept cent 
vingt-cinq âmes, distribuée dans mille deux cent trois ha- 
meaux ou villes. 



§11. 

Parcs et jardins. 

Lorsque les travaux des premières dj'nasties eurent doté 
l'agriculture de vastes et nombreux ateliers , lorsque l'irri- 
gation fut devenue une pratique vulgaire, il s'opéra dans 
les esprits un grand changement, el des besoins nouveaux se 
firent bientôt sentir. Jusqu'alors il n'y avait en dans la 
Chine que des cultivateurs, des champs arrosés, des rizières 
el des canaux -, mais le travail avait créé l'abondance, et la 
richesse est inséparable du luxe. Les empereurs pouvant 
disposer d'un trésor immense furent les premiers à désirer 
des lieux de repos et de plaisance; ils dédaignaient déjà 
leS'modestes jardins et les vergers du grand Yu (2). 

Alors furent plantés de grands jardins où l'on cultiva les 
fleurs, où l'on créa des ombrages; insensiblement ces élé- 
gantes retraites prirent plus d'extension , elles eurent des 
sites multipliés, des aspects plus riches , des constructions 
plus somptueuses et plus variées, selon le goût et les mœurs 
de l'époque. Une fois entraînés dans cette nouvelle voie, les 
souverains, obéissante une folle vanité, ne surent plus s'ar- 
rêter ; les jardins , considérablement agrandis, devinrent de 



(1) QuaHerly oriental magazine , Calcula , juin 1825. 

(2J Essai sur les jardins y Mémoires sur les Chinois ^yill, page 30!^. 
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grands parcs offrant des collines, des monticalcs, des grottes, 
des temples, des torrents, de magnifiques pièces d'eau , des 
bouquets d'arbres, de vastes parterres de massifs de verdure 
et de fleurs, enfin tout ce que Pimaginatîon peut inventer, 
tout ce que des mains patientes et laborieuses peuvent cxé- 
cater. 

Mais, dans ce nouvel emploi des richesses, il n'y avait 
pour le prince d'autres limites que celles d'une excessive 
prodigalité. Il y eut donc des empereurs dont les parcs 
furent assez vastes pour offrir un asile à tous les priuces 
déchus, et ces asiles étaient des palais ; il y eut des parcs 
créés après un long voyage ou à cause d'une récente con- 
quête ; on les peupla de monuments qui étaient des copies 
et des souvenirs. Il vint une époque où les parcs impériaux 
envahirent les plus riches terrains, usurpèrent les eaux 
publiques et appauvrirent le pays; les plus grands canaux 
devinrent insuffisants pour alimenter les jets d'eau , les cas- 
cades, les rivières, les sources encaissées dans le marbre, et 
les bassins bordés de fleurs et d'arbustes ; alors ragricuUure 
poussa des cris de détresse, el les philosophes formulèrent des 
protestations au nom des souffrances publiques (1 ). Inti- 
midés par les premiers cris de la révolte, ou mieux con- 
seillés, les empereurs firent détruire plusieurs fois ces parcs 
immenses qui compromettaient l'avenir du pays et leur 
propre sûreté (i) : empruntons à l'histoire quelques-uns de 
ses récits. 

Sous le dernier empereur de la dynastie des Yng , qui 
commença à régner vers l'an 1150 avant Père vulgaire, on 
trouva le parc impérial trop petit ^ on fit des dépenses exces- 
sives pour surmonter les difficultés du terrain et pour en 
disposer capricieusement la surface. Tchéou spolia des mil- 
— j 

(1) Duhalde, II, 449; Remontrance de Quang Hent^ a Vempereuv 
Yueii'Ti, 

(2) Le prince de Tsin (Gban Si) avait usurpé les vergers de dii mille 
familles pour agrandir ses jardins; il fut détrôné avant d'avoir terminé 
son oeuvre. — Mémoires sur les Chinois, VIII, 307. 
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licrs de cultivateurs pour agrandir les anciens jardins, et il 
fit creuser d'immenses réservoirs pour y recueillir les eaux 
amenées par de grands canaux. 

Le parc de Wen-Wang, roi feudaiaire du Ghen-Si, avait 
7 lieues de tour ; Wou--Wang, fondateur de la dynastie des 
Tchéou et fils du précédent, pour complaire aux lettrés et 
pour satisfaire au vœu du peuple, fit détruire le parc impé- 
rial de Tchéou et en rendit le sol à Pagriculture. 

Un siècle plus tard, Tempereur Mou-Ouang, contemporain 
de Salomon , fit de nouveau agrandir le parc ; les grands 
s^empressèrent d^imiter le prince^ et, dès la fin du viii« siècle 
avant Tère vulgaire , la Chine fut encombrée de jardins de 
luxe. Ce retour vers les abus du passé ruina inseosiblement 
le pays ', la féodalité avait élevé la dynastie des Tchéou et 
enrichi, par d'odieuses spoliation», les princes feudataires ^ 
elle succomba avec le dernier des Tchéou , et elle perdit 
tout sans tenter aucun effort pour anoblir sa chute. 

L'empereur Hoang-Ti (an 221 avant J. G.)> le célèbre in- 
cendiaire des livres, fit bâtir sept palais dans le parc impérial, 
situé alors près de la capitale HienTang (i). Chacun de ces 
palais, habité par un prince déchu, avait des jardins clos assez 
vastes pour s'y livrer aux plaisirsde la chasse et de la péche^ et 
tous ces jardins, réunis par une enceinte commune^ étaient, 
pour ainsi^dire, perdus dans Timmensilé du parc impérial. 
D'après les historiens contemporains, le parc avait 30 lieues 
de circuit. Hoang-Ti, ne pouvant lutter, avec ses prédéces- 
seurs, par Tèlégance des bâtiments et par la gracieuse variété 
des sites, s'efforça de donner à toutes ses entreprises des pro- 
portions extraordinaires ; mais le vainqueur de sept rois, le 
constructeur de la grande muraille et le restaurateur du pou- 
voir impérial, après avoir épuisé les trésors de l'empire, légua 
â son successeur un trône chancelant qui bientôt l'ensevelit 
sous ses ruines. 



(1) Mémoires sur les Chinois, VI H, page 308. 
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Les Han méritéreol aussi le reproche d^avoir abusé des 
trésors de PËtat -, le parc de Pcmpereur Ou-Ti, vers l'an 136 
avant J. G.^ avait plus de 50 lieues de (our^ il était cultivé 
par trente mille esclaves (1). Les successeurs de Ou-Ti mar- 
chèrent malheureusement sur ses traces ; mais^ désespérant 
de surpasser en richesses végétales, en variété et en étendue 
les anciens parcs^ ils se complurent à tourmenter la terre 
dans tous les sens et à rechercher des obstacles, pour avoir 
le stérile mérite de les surmonter. On vit alors des collines 
s'élever au milieu d'une plaine, et des montagnes s'abaisser 
pour servir de lit à des lacs nouvellement creusés ; pour ces 
créations fantastiques, on alla chercher l'eau jusqu'à 30 lieues 
de dislance. 

Des remontrances sévères vinrent encore rappeler aux 
empereurs que trop de prodigalités affaiblissaienl les ressorts 
de l'empire et compromettaient leur pouvoir. Yuen-Ti, con- 
temporain de Jules César, s'inclina prudemment devant le 
sage Koun-Yu, et , docile à ses conseils , il abandonna aux 
cultivateurs une grande partie des parcs impériaux; mais le 
remède fut insuffisant : le luxe des jardins avait envahi les 
classes riches ^ c'était une passion nationale (â). 

Le parc de Yen-Ti, qui régnait vers l'an 581, avait encore 
15 lieues de circuit. Kao-Tsou, fondateur de la dynastie 
des Tang (an 619), ordonna prudemment de détruire les 
jardins trop vastes, pour complaire aux censeurs de l'empire; 
cet arrêt fat mal exécuté. Du vii^ au xiv siècle, on continua 
à planter de grands jardins, mais le goût avait changé ; on 
cessa de tourmenter la terre et d'envahir de vastes terroirs. 
Les architectes s'appliquèrent à créer des formes gracieuses, 
des pavillons élégants, et à donner aux monuments le ca- 
ractère d'une noble simplicité. Au luxe inouï des grandes 
constructions ils substituèrent le spectacle des eaux, la cul- 
ture des arbres et des fleurs ^ à force de soins et d'études, ils 



(1) Mémoires sur les Chinois , YIII, 309, 310. 

(2) Duhalde, II , 449 ; Remontr. de Koung- Vu. 
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intcrverlirent Tordre des saisons, et la Chine produisit des 
fruits rares et abondants pendant tous les mois de Tannée : 
tes formes des plantes^ les dimensions des plus grands arbres, 
toul fut maîtrisé. Il y eut, dans les serres^ des Beurs brillantes 
et colossales à côté de cèdres et de sapins croissant et fructi- 
fiant dans le creux d'un très-petit vase ; ces derniers avaient 
à peine quelques pouces de hauteur ; la surface des étangs se 
couvrit de fleurs nouvelles et d'un éclat éblouissant. Les lois 
de la végétation furent modifiées à volonté^ sans égard pour 
les climats; alors on vit , dans les appartements d'hiver de 
l'empereur, des pêchers et des grenadiers à fleurs doubles 
produisant de très-gros fruits , des arbustes fleurissant à vo- 
lonté, des plantes hjbrides colorées d'une manière resplen- 
dissante^ el tous ces riches végétaux étaient sans cesse entre- 
mêlés de fleurs^ artificielles imitant, à s'v méprendre, les 
fleurs naturelles (1 j. L'art de rhorticuitenr et celui du fleu- 
riste firent, au mojen des serres, des progrès étonnants : 
ces cultures de luxe passionnaient les grands dignitaires , 
tous les riches et jusqu'aux intelligences les plus élevées ; 
elles épuisèrent à la longue les trésors de TËtat el ceux des 
particuliers, et, lorsque le mal fut sans remède, elles survé- 
curent au patriotisme des Chinois. L'empire succombait 
rapidement sous le glaive des Mongous ou Mongols, que la 
conservation des jardins préoccupait les riches bien plus 
encore que le salut de l'État et celui de la dynastie. On vit 
alors des gouverneurs stipuler pour les raretés d'une plate- 
baude, avant de songer aux souffrances de l'agriculture et 
aux périls de la cité ; aussi tout fit défaut au salut du pays 
pendant vingt ans : les hordes envahissantes, maîtresses de 
la Chine (1280) et dédaigneuses de ses richesses végétales, 
voulaient convertir le pays en un vaste pâturage. 

Longtemps étrangers au luxCi aux mœurs et aux institu- 
tions de l'antique monarchie chinoise , les Mongous com- 



(1) Essai sur les jardins , Mémoires sur les Chinois ^ VIfl , 312 ^S 15 ; 
P. Benoît , Lettres édif,, 1773 , t. XXXVIII , 142-151. 
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meocèfcnl à s'amollir dans les délices des parcs cl des jar- 
dins. Bientôt les Yen voularent surpasser les Song dans les 
travaux hj^drauliques; les eaux^ mieux emprisonnées dans 
les conduits et dans les canaux, furent élevées par des ma- 
chines plus puissantes, et contraintes à arroser des sommités 
âpres et incultes. Bientôt ces ingénieux travaux n'eurent 
qu'un but, celui d'embellir les maisons de plaisance-, le luxe* 
se perpétua, se généralisa, et il brava à la longue là misère 
publique. Alors des rangs du peuple sortit un soldat qui 
chassa les Mongous et fonda la puissante dynastie des Ming, 
vers l'an 1368 ; désormais l'empereur seul eut des parcs, 
les particuliers n'eurent pins que des jardins (1). 

Ainsi donc, la Chine, pendant plus de vingt-cinq siècles, a 
subi, à diverses époques, les excès du luxe et l'appauvrisse- 
ment des richesses publiques , caractérisés par l'agrandisse- 
ment des parcs impériaux et par le faste inouï des jardins 
particuliers; mais à des dynasties prodigues et vaniteuses 
succédèrent quelquefois des dynasties plus économes qui 
tempérèrent, par leur simplicité, les goâts effrénés des 
Chinois. 

Les sages édits des Ming imposèrent aux parcs des 
limites beaucoup plus restreintes ^ mais un sentiment pro- 
fond des beautés naturelles présida toujours à la création 
des jardins : rien ne rappelle en eux les folles prodigalités du 
passé. « Un jardin, a dit le poëtc Liéou-Tchéou, est une 

(I) On trouve, dans rinléressanle collection des Mémoires sur les 
Chinois (t. II , page 646 , et VIII , page 301), un essai sur les jardins et 
la traduciion d'un poème de Se'e-Ma-Kouang , ministre de Tche-Tsong 
vers J'an 1086 de l'ère Tulgaire. Ce poé'me est une gracieuse description 
d'un jardin de 30 arpents dans lequel cet homme illustre allait chercher 
parfois un peu de repos , et, plus tard, l'oubli des intrigues de cour et 
d'une disgrâce qu'il n'avait pas méritée. Le jardin de Se'e Ma Kouang 
prouve que, à toutes les époques, il s'est trouve en Chine des esprits 
sages appréciant avec délicatesse les beautés de la nature. — Les jar- 
dins modernes de Fa-Ti , situés a un kilomètre de Canton, sont renom- 
més par la richesse de leurs plates-bandes et par l'étonnante variole des 
arbres nains qui sont en pleine terre ou dans les serres. — Asiai. journ., 
janv. 1829. 
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« image vivante el animée de tout ce qu'on trouve 

a dans ia campagne (1). » Contenus désormais par les lois 
et par les mœurs, les grands el les riches n'ont pas cessé 
d'embellir leurs habitations; ils ne trouvent la vie douce 
qu'avec beaucoup de fraîcheur et d'ombre ; ils aiment avec 
passion le parfum des fleurs^ l'abri des charmilles et le mur- 
mure des eaux courantes : leurs loisirs studieux s'écoulent 
sur les rives d'un petit lac, près d'une cascade ou sur le bord 
d'une prairie. 

Pour toutes ces créations, celles des siècles passés comme 
cellesdu temps présent, l'eau est un élément nécessaire, et l'a- 
griculture s'est partout trouvée assez riche pour la céder aux 
palais, aux parcs, aux maisons de plaisance : ces délicieuses 
retraites sont toujours considérées comme le signe le plus 
apparent d'une grande fortune, comme le moyen le plus 
ingénieux et le plus sûr de jouir de ses richesses ^ malheu- 
reusement il a été rarement permis aux Européens de les 
visiter. On sait cependant que les jardins modernes sont de 
gracieuses copies des fastueuses habitations qui couvraient 
autrefois les plus riches districts de la Chine : ils renferment, 
dans de justes limites, des collines ombragées ou taillées en 
terrasses , de jolis vallons peuplés de kiosques , de portiques 
et de grottes , des réduits pour toutes les saisons, des arbres 
et des fleurs pour tous les goûts (2). Ce qui donne de la vie 
et du mouvement à ces jardins; ce qui seconde, par-dessus 
tout, ces ingénieuses créations, c'est l'eau d'arrosage : elle 
circule partout, à tous les niveaux, sous tous les aspects, et, 
dans sa marche capricieuse, elle obéit sans cesse à la main 
intelligente qui lui a creusé son lit; elle est tantôt écumeuse 
et bondissante sur le revers d'un coteau, tantôt paisible et 
silencieuse entre deux tapis de verdure; partout elle crée, 
anime et féconde. 

Mais de quelque manière que Feau soit dirigée, libre eo 



(1) Mémoires sur les Chinois , VIII , page 3l8-3!20. 

(2) Mémoires sur les Chinois , III , 428. 
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apparence au milieu d'une prairie ou emprisonnée dans un 
lit de rochers^ contenue par les berges d^un canal ou les 
balustrades d'un réservoir, encadrée de fleurs ou de plantes 
sauvages^ partout elle rappelle la nature et les travaux agri- 
coles dont elle est Pâme. Les collines arrosées depuis le 
sommet jusqu'à la base sont d^heureuses imitations des ter- 
rasses échelonnées sur les flancs des montagnes dans le Pé- 
Tché-Lî , le Chan-Si , le Fo-Kîen , le Kiang-Si et le Ssé- 
Tchuen (1); les rigoles bondissantes, les cascades, les aque- 
ducs jetés en travers des vallons, rappellent les irrigations 
du Ghen-Si, du Ssé-Tchuen, et les condui(s en bambous du 
Fo-Kien et de PYun-Nan 5 les plus belles nappes d'eau des 
parcs impériaux^ les petits étangs des jardins ont des dimen- 
sions bien mesquines, comparées à celles des grands lacs qui 
enrichissent les provinces du centre. Les canaux, chargés de 
barques dorées et de nacelles resplendissantes sous les plus 
beaux vernis, imitent le canal Impérial avec les dix mille bar- 
ques de l'empereur et un nombre infini de barques de com- 
merce ', les grottes, creusées avec tant d'art et de goût sous des 
rochers factices, font souvenir des populations troglodytes du 
Chan-Si ^ les kiosques, les ponts, les petits temples, toutes 
les gracieuses constructions éparses dans les massifs, assises' 
sur le bord de l'eau ou élevées au sommet des mamelons, ne 
sont encore que des souvenirs de Partiste voyageur. C'est en 
petit la belle pagode d'Émoui, entourée d'eau et d'ombrage ; 
ce sont les pavillons des jardins impériaux et les ponts sus- 
pendus du Chen-Si^ du Ghan-Si et de tous les pays monta- 
gneux; ce sont encore les gracieux monuments, les pavil- 
lons vernissés^ dorés ou bariolés, qu'on voit sur les rives des 
fleuves, sur les rivages des lacs, et partout où il s'est trouvé 
des eaux courantes et une perspective agréable. 

Lorsque la civilisation européenne a connu le charme d(\s 
jardins chinois et les douces émotions qu'inspirent dos [>a> - 
sages calmes, variés et pittoresques, elle s'est empressée »le 

(1) P. Bouvet, /{e/a/., dans Dubalde, 1,84,87. 
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les imiicr dans FOccident. Les ÂDgIais ont été les plas em-^ 
pressés, et les Hollandais ont ù\\i do vains efforts pour les 
transplanter au milieu do leurs vastes prairies. L'iiiiitation 
a été une mode chez tous les peuples de PËurope, et^ comme 
toutes les modes, elle a dénaturé le modèle. Au reste, le 
goûl des jardins fut constamment celui des peuples civilisés: 
les Mèdes eurent les belles terrasses du palais d^Ecbaiane et 
celles du mont Bagislau -, les Perses s^enorgueillissaient des 
jardins de Sémiramis, de Nabuchodonosor et de Gvrus ; les 
Grecs vantèrent, avec exagération^ les jardins d^Àlcinoûs cl 
ceux, un peu fabuleux, des Hespérides^ Salomon eut aussi 
les siens sur les montagnes arides et calcinées de la Pales- 
tine (1). Mais, de tous les peuples, les Chinois ont été les 
plus habiles ^ pour mieux nous en convaincre , décrivons 
rapidement le parc impérial de Pékin^ le seul que les Euro- 
péens aient visité à loisir. 



§ 12. 
Parc impérial à Pékin. 

Les jardins du palais impérial furent visités par le mis- 
sionnaire Attiret^ peintre de Tempereur, vers le milieu du 
siècle dernier (an 1743) ; mais ces jardins, renfermés dans 
Penceinte d'un palais comparé, par son étendue^ à la ville 
de Dijon, sont éclipses par le fameux parc im[)érial , situé à 
3 ou 4 lieues de la capitale. 

Commencé par l'empereur Ghun-Tchi , fondateur de la 
dynastie régnante, et terminé par son habile successeur 
Khang Hi (de 1661 à 1722), ce parc est d'une immense 
étendue. Le P. GerbiUon , supérieur général des mission- 
naires, lui donnait, en 1705, 10 lieues de circuit ; Duhalde 
luiensupposait à tort 18, et d'autres missionnaires ont réduit, 

{i) Ézeihiel, cap. 35. 
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plus (ard^ à 15 licaes la longueur du mur d'enceinte. Ce 
parc a reçu la dénomination d'Yven-Ming-Yvcn , c^est-à- 
dire le jardin dos jardins ou le jardin par excellence. C'était 
la demeure habilnellc de IVmpercur Kfaang Hi, et il est resté 
un lieu de plaisance pour ses successeurs. Les monuments et 
les sites qu'il renferme sont si riches et si variés, que toutes 
les descriptions qu'en ont données les missionnaires sont, de 
leur aveu , trés-incomplétes. 

L'Yven-Ming-Yven renferme dans son enceinte plusieurs 
habitations impériales, séparées entre elles par des collines 
factices et admirablement boisées, par des vallons, de belles 
pièces d'eau, des champs cultivés^ de grands parterres, des 
yergers, et surtout par de magnifiques ombrages : Teau y 
serpente de tous côtés , tantôt libre dans le lit de quatre 
rivières et tantôt encaissée dans des canaux ou dans des 
rigoles -, sur tous les grands canaux naviguent des barques 
richement meublées, pour transporter la cour dans les sites 
les plus agréables. A chaque pais, le paysage change d'aspect, 
de forme et de couleur. Il y a des ponts capricieusement 
suspendus sur les rochers; il y en a de mollement couchés 
sur des tapis de verdure. Au milieu des rochers transportés 
un à un et entassés dans un heureux désordre, sont des 
cascades qu'entourent des pentes abruptes et une végétation 
sauvage. De tous côtés la main de l'homme a laissé des traces 
de sa puissance et obéi à de gracieuses inspirations (f). S'il 
faut en croire le peintre de l'empereur, le parc renferme plus 
de deux cents maisons de plaisance , sans compter leurs dé- 
pendances pour loger la suite de l'empereur. 

Pour alimenter les rivières, les canaux et les cascades qui 
traversent le parc dans toute son étendue, il fallut recueillir 
au loin et amener à grands frais des eaux perdues ou sans 
emploi ; ces eaux, à leur arrivée^ se reposent et se purifient 
dans les lacs ou dans les bassins. L'un de ces lacs a prés de 
2 lieues de circuit ; c'est sur ses belles rives, ou dans une 



(I) p. Attiret, Lettres édif,^ an 1743, t. XXXV, 258. 
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lie qui s^élèvé aa milieu des eapx comme une immense cor- 
beille de fleuri, qqe çQQi Us babîlaliofls les plus riasles el lef 
plus soruplapiises^ 

Le parc renf/ars^o im hameapx, des terres labourables^ des 
rizière$^ ?jt jusqu'à des terres basses et marécageuses qu'as 
dessèche annuellement pour les cultiver. Gkaque jour oa 
laboure, qu sème , qu arrose et Ton récolle sur ces terres, 
^entretien des rigoles et la distribution des eaiix exigent 
une yigil^qçe et d^s soins continuels ; c'est en petit une 
image fidèle de la Cbîpè agricole. 

Tant d'babile^é k oppipr U nature dans co qu'elle a de 
beau^ de pittpfesqpe on d'iitil^ > une si remarquable înteU 
ligence pour créer des sites et pour les varier, se seraient 
épuisées fsn ^ains efforts sur des terres sablonneuses et na- 
turellement stériles , sans le bienfait de l'irrigation. L'eau 
est d'upe indispensable nécessité pour l'animer un sol inerte^ 
pour combattre les influences solaires et pour protéger la 
végétatioi|i ; elle récrée la vue, elle embellit les lieux arides^ 
elle fait entendre de douces harmonies. C'est sur les bords 
des rivières et des eanaux, sur les rivages des tacs, près des 
eaux calmes et immobiles, que les grands végètaui dévelop- 
pent leurs formes colossales, que les ombrages sont les 
plus épais, La température la plus douce, que les fleurs 
s'épanouissent avec le plus d'éclat ; c'est près des eaux 
courantes que sont les habitations les plus pittoresques, 
les baxars» les quais, les ports et les v^les marchandes. 
Le génie chipoia a recherché les contrastes , et il a opposé 
sans cesse, dans le p^rc, le mouvement au repos, l'agri^ 
culture au commerce , les mille bruits qui s'élôYent sans 
cesse du sein des villes au calme d'une bell^ nature. 

Le parq impérial, P^i^ son immensité, par la variété des 
trav^ui: e^ dçs soins qu'il exige , occupe un très grfind 
nombre do br^s } les uns sont attachés au service d'uno 
babitatiJQn çt \^ nutres k la culture ^ofl champs. U j a 
aussi des hameaux dont tous les habitants sont assujettis 
aux habi(udrs ^ k l'existence agi(é§ des poppia.tioas.mar- 
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charnier. À heure fi&e, ces habitants ilevicnnent des ac- 
teurs sérii'ux dans les représentations imposées par le caprice 
impérial^ ils sont aalctots^ commis, marchands, naTÎga- 
teors ou ooortiers de bazar, moins IVspoirdu lacre, moins 
les périls, les émotions et les fatigues d^une vie errante. Le 
parc impérial est, pour ces populations, leur patrie et leur 
tombeau (1). I/étiquetle des cour» retient l'empereur dans 
les réduits mystérieux de son palais; mais Pesprit ingénieux 
des architectes a su mettre sous les yeux du prince un 
tableau fidèle de la vie réelle, telle que le climat, la terre, 
les eaux , les institutions et les mœurs Pont faite aux Chi- 
nois. 

Le P. Benoit, missionnaire zélé et sayant ingénieur, fut 
nommé, Tan 1748, directeur des travaux hydrauliques de 
la cour (2) ; cet emploi, qu'il remplit durant vingt-sept ans, 
loi donna le loisir de connaître toutes les somptuosités du 
parc impérial et de confirmer les récits du P. Altiret. A la 
même époque, le P. Bourgeois fut chargé de perfectionner 
et de multiplier les jets d'eau du grand parc et des jardins 
du palais de Pékin. Sur ce point, la Chine fit d'heureux em- 
prunts à la science européenne. 

L'Yven-Ming-Yvcn n'est pas le seul parc qui ait été planté 
dans des proportions grandioses ; l'empereur en possède plu- 
sieurs autres disséminés dans les résidences impériales. 

Qttetquefois les corporations des villes opulentes, pour 
fêler Temperefir on celui qu^il désigne à la reconnaissance 
publique, créeuf, le long des routes, des parcs temporaires, 
ayant des ares de triomphe, des kiosques, sur des collines 
factices , des jets dVau , des cascades , des canaux encaissés 
dans le marbre, des arbres chargés de fruits, des chemins 
bordés de fleurs et des réservoirs remplis de poissons. Lors- 
que les réjouissances sont terminées, ces collines, ces canaux, 



(1) p. Attiret , Lettres édif.yt. XXXV, page Î38-240. 

(2) P. BenoH , lettres édif., t. XXXYII , page 136 , et t. XXXVIIl , 
page 243-961. 



Digitized by 



Google 



132 



ces arbres^ tout disparaît^ et la terre^ rendue au cultivateur, 
reprend sa modeste parure. C'est ainsi que, Tan 1752, la 
route impériale, depuis Pékin jusqu'au grand parc, fut mé- 
tamorphosée , pour quelques jours , en une délicieuse pro- 
menade (1)» 



CHAPITRE III. 



AGBIGULTURE. 



S i" 
Êiat de l'agriculture sous la première dynastie. 

L'irrigation est une pratique aussi miraculeuse dans ses 
effets que vulgaire dans ses moyens; elle a protégé Fempire 
chinois à toutes les époques de sa longue existence : c'est 
elle qui a donné aux Chinois cette puissance de ressources ^ 
cette sécurité dans les travaux les plus opiniâtres, cette per- 
fection dans la nature variée des produits des champs, qui 
les classent si honorablement dans l'histoire des grandes fa- 
milles humaines. 

Les premiers domaines de l'agriculture furent les terres 
desséchées, dans les provinces du nord, par les soins d'un 
cultivateur que son mérite et ses longs services élevèrent au 
trône. Dix années de travaux dans les terres inondées et 

(0 P Amiot , Lettres éJif., XXXVI, IÎ4. 



Digitized by 



Google 



— 133 — 

dix-sepi années consacrées an gonvernemcnt de la Chine 
donnèrent pour sacccjiseur à Gbnn an autre cultivateur^ ré- 
puté le pins sage et le plus habile parmi les grands hommes 
que yénère la Chine. De quelques faveurs que la fortune 
comblât Tu dans le cours d^une longue vie ^ ce prince sut 
les mériter par une prodigieuse activité, par une intelli- 
gence parfaite des besoins du pajs, et par la grande et salu- 
taire impulsion qu^il donna à Fagriculture et au commerce 
intérieur. Organiser la Chine sor des bases que le temps n'a 
fait que consolider ^ ébaucher, dans chaque province, un 
vaste système de canalisation ; réformer, par ses édits et par 
des traités spéciaux, les procédés défectueux et les cultures 
routinières; créer des greniers publics, pour avoir des 
réserves en cas dUnondation ou de disette ; donner enfin à 
Tagriculture un protecteur spécial , une sorte d'agent res- 
ponsable de ses fautes, de ses besoins et de ses revers, telle 
fut la gloire de ce prince. 

Dés son début, ragricuhure fut donc honorée, et elle le 
méritait ; car elle se montra toujours secourable aux popu- 
lations dispersées par les désastres du déluge. m 

Les antique annales font remonter à Fo-Hi, et plus parti- 
culièrement à Cbin-Nong (laboureur céleste) l'invention 
des instruments aratoires, c'est-ànlire la grande culture et, 
par conséquent, Tirrigation (1). Gbin-Nong est leTriptoIéme 
de la Chine. Comme Osiris, Jupiter Ammon et Bacchus, ce 
prince est représenté avec des cornes de bœuf. Ces traditions 
prouvent la haute antiquité de Fagriculture. Sans remonter 
aussi loin, il nous suffira d'étudier sa marche et de constater 
ses succès, lorsque les deux empereurs Chun et Yu eurent 
rcjelé dans des lacs ou dans la mer toutes les eaux du dé- 
luge. 

Après les premiers travaux, les ouvriers, changeant d'ou- 
tils, pénétrèrent dans les terres naguère submergées; ils j 



(1) Chou'Kingy préface, page 1-45; cLap. xiv, page 39; chap. xvi^ 
pat;e 43; Duhaldc , 1 , 273. 
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cMduwireAt la ehamie et ^ plas tard, y jetèrent ieê t 
ces ; puis sarvinreat les chaleurs , et , pear en lemférer les 
effets , OB dévia dans les diampa mue partie des eaox qai 
s'écoulaient par le» canaux de dessèchement . la ycfélatioa 
se ranima , et la lerr» produisit sa première récolle. Ce Be 
sont plus ici les premier» débals d'une agriculture liaide^ 
seslreinte et înexpériiiie»tée« comaie sor le sol poétique de 
la Grèce» dans- les plaÎAes de la SicUe et dans prescfoe toates 
ka régions de TOecidest. £b Gbine et dés le régne deCbaa 
(au 2'ÀSô avant J. C), ragricnlture, c^étaîl , ayant tout, 
Tarrosage ^ la mène naain qui défrieha b kevre creusa aussi 
la rigole qui devait Tarroser. Dès kiir origine, les canaux de 
desscebenaent et les eaux CBcnbsées dans les rivièrn et daas 
les étangs payèrent un mmense tribod aus letroirs. rive- 
rains. Le terre fut ricbe le jour même qu'ott lui accorda les 
premiers soins.: uno cbarrue imparfaite,, des semences et 
quelques rigoles suffirent d^abord au cuitivaleor ; OMis, lors^ 
que les premiers besoins de la famille fareni $a4tsfaits et que 
Tavcnir cessa d'être menaçant», les procédés de cullure furent 
rapidement perfectionnés. Les canaiix alimentèrent bientôt 
des branches nan^btenses et prolongées; les rigoles furent 
mieux dJu^osées,, e| elles éintèrentL leurs longs rnbans sur la 
surface inégale de& terres. Alors il y eut un cboix &ns les 
semences ; on étudia ta marcbe des saisons, la natwe des sols 
et celle des engrais ;; on améliora aussi les instruaumls de 
laboarag)e. Pendant que le ewltlTateor perfectionnait ses 
trayaux,, U terre se montrait! de ph» eni plus reconnaissante, 
cl jt par Pabondance de sea produits, elle provoquait de nour 
YcUes euireprîses. 

A cette époque reeulée, ta Cbine récoltait déjà le froment , 
Forge, le millet, le seigle e( le riz | des légumes variés et 
abondants qu^on semait deux ou trois fois cbaquo année; 
la canne à sucre, le coton , le cban^yre, le tabac, le thé, la 
soie et le miel. Elle récoltait encore la majeure partie des 
fruits qui furent importes p!us tard dans les provinces méri- 
dionales , et d'autres fruits , d'autres plantes non moins re- 
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dMfdM y leb fâcf le gàjêie, h eoûo, Véomgm, la noix 
d'arec , le bcte^ , le qnina et la rhubarbe (t). 

M- 

ÂdfàiniÉtraticn de FagrieultUre. 

A peine Tagricahare avait conquis ses premières colonies, 
que son administration fut réglée par les lois et dans une 
sage prévision des conquêtes nouvelles qu'on attendait de 
ses efforts. Ce fut en exerçant les fonctions de sé-kong , ou 
intendant des ouvrages publics» que Pé-Yu (2) accomplit 
SCS mémorables travaux et qu'il mérita d'être associé à 
Pempire ; à la même époque, le prince Ki fut nommé héou- 
tsi (3), cVst-àdire intendant de l'agriculture (4). En réalité, 
c'étaient J^eux ministres chefs des deux grands conseils, le 
hoù-pou et lé koung-pou j ils avaient pour mandat spécial 
de protéger f'agricullure et d'exécuter tous les travaux d'art 
nécessaires à l'irrigation et à (a conservation des terres j eu 
outre, et sur la demande du sé-kong, Tchoui fut nommé 
kong-lLong ou (directeur àei travaux d'art, et F fut nommé 
Yu^ c'est-à-dire intendant des montagnes, des forêts, des 
facs et d^es étangs (5) : ces ieui^ derniers étaient des miniii- 



(1) P. Làuréiàti^ UuresétUf., 1714f^t. XXT11l,r page 240-247. 

(2) Pé-Yu est plus connu dans F histoire sous le nom d^Yu , et quel- 
quefois Ta- lu , le grand* Yuf : pé était un titré honorifique. La féodalité 
tfvaît- créé en Cliinë einpq ttWe9 o^< iBgnhés ; cVtaieilt )^ong , faëoii , pé , 
tsé et nan. Les kong et les héoti avaient cbacon 100 ly ou 10 lieues car- 
rées de pays pour apanage ; les pé avaient 60 ly ou 6 lieues carrées j les 
Ise et les nan 50 ly ou b lieues ; cette organisation féodale fut confirmée 
par Wou-Wang', fonc^ateUt des Tchéou . — ' Chou-King, part. F^, cfiap. i^, 
Dum. 9; chap. x , num* 10 j chap. xii , num. 6. 

(3) Héouy prince, seigneur; ui, grains ^^ semeoces. -*- Ckou-King ^ 
trud., page 51 , notes 6, 7. 

(4) P. Gaubily Hist, de Vastron, chinoise^ page 70. 

(5) Chou'liing ^ ch. Chun-Tien , page 51, et ch. Yap-TiçD ^ nain. 10, 
pugc 48 . 
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Ires co sous-ordre , et ils étalent plus spécialement chargés 
des détails du service. 

Les fonctions de sé-kong et de faéou-tsi se sont perpétuées 
dans le gouvernement de la Chine sous diverses dénomina- 
tions, avec des attributions plus ou moins étendues, mais 
toujours dans le but de donner à l'agriculture une adminis- 
tration forte, régulière et indépendante (1). Celles de béou- 
tsi furent longtemps le patrimoine de la famille Ki, issue de 
l'empereur Hoang-Ti (2), car on voit des descendants de 
cette noble famille investis de cette dignité. L'an 2097, 
Kong-Lieou était héou-tsi; ce prince était un puissant feu* 
dataire, un bon astronome et un philosophe très-recomman* 
dabic ; ses dignités servirent, plus tard, d'échelon à sa famille 
pour monter sur le trône à la chute des Chang, vers l'aa 
H20 avant J. C. 

Le héou-tsi et le sé-kong avaient sous leurs ordres do 
nombreux agents disséminés dans toutes les provinces (3), 
et surtout dans les localités où il existait des ouvrages d'art, 
des digues et des canaux. Uniquement soumis au contrôle 
des deux grands conseils, leur pouvoir était immense -, ils 
agissaient au nom de l'intérêt public et avec l'appui cou* 
stant de la volonté souveraine : tout ordre émané d'eux 
devait être irrévocablement misa exécution, et, comme le 
peuple a plus encore l'instinct de ses intérêts que de ses 
droits, il obéissait sans murmures, car il s^apercevait qu^on 
travaillait pour lui. L'exercice régulier de ces deux grands 
pouvoirs avait pour effet de. provoquer les défrichements, 
d'accroître les irrigations, d'augmenter les réserves d'eau 
dans les étangs artificiels et dans les lacs, d'encourager 
partout les travaux agricoles , d'honorer et de récompenser 
les cultivateurs les plus sages et les plus instruits. 

(1) Ckou-King , part. IV, cbap. ii, nuro. 2; chap. iv, num. 7. 

(2) Chou-King , préface, chap. xvi, pages 43, 51 , notes 4,6,7; Mê-^ 
moires sur les Chinois, II , 344 j Lettres édi/,, t. XL, pages 14 , 32 , 59 , 
05,135. 

(3) Code chinois, Hoeï-Tien , cLap. Kong-Pou. 
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La distribution des terres incaltes, le classement des terres 
cultivées et le carage des canaux étaient dans les attributions 
du sé-kong; le temps avait couvert la Chine de canaux de 
navigation et de canaux d'arrosage qui étaient à la charge 
du trésor public, ou à la charge des provinces^ des villes^ des 
desservants des pagodes, des corporations d'arrosants on des 
particuliers. Avec ces canaux s'étaient développés des intérêts 
souvent opposés et plus souvent hostiles; des rivalités sur 
l'origine et sur la valeur du titre de concession; des luttes 
entre les villes , les associations et les arrosants; des discus- 
sions sur la direction d'un canal , sur l'utilité d'une rigole^ 
sur le volume des eaux concédées, sur le temps d'arrosage, 
sur les répartitions en cas de disette , sur les servitudes de 
toute nature imposées par Tirrigation , sur l'entretien des 
canaux et de leurs embranchements, et enfin sur les péages 
imposés à la navigation en faveur de la caisse commune. 
Pour dominer toutes ces discussions et tous ces conflits, 
pour rassurer à toute heure les droits les plus minimes, pour 
donner à la loi cette puissance absolue qui décourage les 
résistances illégales et frappe sans distinction de rang, le 
héou-tsiet le sé-kong avaient sous leurs ordres des inten- 
dants généraux qui étaient leurs délégués et leurs représen- 
tants dans toutes les provinces de l'empire. Ces magistrats, 
appelés isong-ho ou isoung-hou, c'est-à-dire intendants des 
fleuves (1) , étaient et sont encore indépendants des vice-rois 
ou gouverneurs; ils ne devaient compte de leurs actes qu'aux 
deux ministres et aux conseils hou-pouet koung-fou, dont ils 
rcssortissaient ; ils expédiaient rapidement les affaires, avi*- 
saient sans délai et sous leur responsabilité aux cas urgents, 
cl ils prononçaient en dernier ressort sur presque toutes les 
contestations. 

Le tsong-ho est encore un grand dignitaire-, les vice-rois 
en ambitionnent les fonctions et les obtiennent rarement. 



(0 p. Chanscaume, Letlres cihf., 1747, t. XXXVI, page 78. 
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En 1747^ Tdièott-IIio-KiMy yiec-roide FchKieD, fu^ MHEDmé 
Uottg-ho oa tfupréHie mandarin des flenve» dAM la seule 
proTwce de Kiaog^Naii (1)^ 

Lorsque les feoclkHis de tiee-roi sei»! séparées de celles de 
tsoog-ko» le mandarin retélu dé odtte dignité étaUift son 
dumicile non dans la iill<^ la plus cooiîdérablel de son geu- 
veraeaient^ maiidansla plus ce»trale , afin dé mieux sur- ^ 
Tciller les ouvrages d'ai'l et les irrîgalienr^. Dms la pro^ 
vince de Kouang-Tong» le tsong-ho réside à Cbao-Kiag-Foo, 
plus rapprochée que Canton de la province de Koaang»Si, 
annexée à son gouverneinest. Fou-Tchéou-Fou est la rési*- 
dence du tsong-ho, qui a sous sa directioi» leFo^^Kien et le 
Tcbé-Kiang. 

Rien ne se fait sur un earnaA sans rasseniimeut du man- 
darin préposé à sa surveillance; lorsqv^il j a nécessité de le 
curer, Tordre^n mandarin suffit pour mettre eu mouvement 
la j^pul^^ion du lieu veieiey et le curage est terminé dans te 
dêliû de quinze jours (â). Si lecanal intéresse plusvesrs terroirs 
an plusieurs populations'^ sou Itl osl> divisé par des barrages 
provisoires (3); chaque section du canal eomprisc eotre deux 
barrages est assignée au village le phis voisin : les usagers ar- 
rivent immédiatement, ils épuisent d'abord Peau stagrtanfe 
avec des chapelets établis sur des cordes sans fin, et ils 
opèrent ensqile le curage. Quelquefois le canal est profondé- 
ment encaissé, et son lit est à 5, 8 oi» 10 métresl et Mtmc plus 
au-dessous do niveau des terres arrosées; dans ce cas, oi| 
établit jusqu'à trois étages de chapelets pour élever les eaux 
qui restent sans écoulement a» fond du canal lorsque les 
barrages sont placés : ce travail es^ long et pénible , idais il 
est exécuté sans résistance et sans murmures, parce que les 
populations savent que la prospêrilc du terroir en dépend. 



(Ij P. Forgeot , Lettres édif., 1760 , t. XXXVI , page 100. 

(2) Lettres é<lif. , t. XXVIII , page 162. 

(3) DiihalJc, II, G7. 
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Ett outre de la mrveillasce i»fK>sée ao mandaris de ehà- 
que localité et aux divers agents sobaUeroes d» Uong-bOf ifin 
^e les lois ^ les cdits et les ordooiiaoces scnent poocioeU^-* 
muni exécQfès^ il y a pour les canaes des règlesiMts gr^né* 
faux et des réglâaireBls particuliers pcrfeotionBâs p«r uue 
Io»goe expérience ; ces derniers déleriinneail le oottra de 
Teau et sa distribufioa sur toute la longueur du canal , sar 
ses eaJbrancliemeQts et sur toutes lcs> rigoles. Ce» règles 
nettla pré^ieDDeivt toutes tes cutravcy c|U0 l^ifrtèr^t prité 
pourrait susciter au préjudice des aurcisanta^ grâce à eax^ 
l'eau eoB>serve un é^oukeuiefil régolier^ les terres maréca- 
geuses sottt assainies, et les eoenmunications établies i» divers 
tilrc» eBtre deux ou ptusieurs canaux sont niatutenraies en 
boa étal. 

Confocius (Koung Fou-Tseu), sujet du rair feudataire de 
Loo (Cbai^Tottg de» modernes), était mandarin subalterne 
à Page de dix-neuf ans et déjè fort applfqné{s»»s travaux des 
cbanaps; à vingt et un ans, il fut nommé inspecteur gé- 
néral des campagnes : cette dignité , dans tes États feuda- 
taires, correspondait à celle de héou-lsi, qui embrassait toutes 
les proyiiiecs de Femprire. Dans le court espace^ de quatre 
a»Dêes,Confucius rétablit Tordre, et il ramena la prospérité 
dans le pajs; ministre du royau'nfïe de Louk Page de qua- 
rante-sept ans, if fit refaire le cadastre», H élu»fia âtee s©îa 
les ressources du pajs, et H ajouta, comme adminislraleui*, 
une belle page â l'histoire de sa vie. 

Ma-Touan-Lin, savant fef iré, publia, tcrs Tau 1 32 i , an ou- 
vrage intitulé Recherches approfondies des monuments laissés 
par les savants : il est divisé en trois cent quarante-huit 
livres. La préface de cet ouvrage , dont deux exemplaires 
sont à la bibliothèque rojale, à Paris, est un chef-d'œuvre 
de critique: sept livres sont consacrés au partage des terres 
et à leur produit sous tes différei^ted djFwastiesj ««ni^re 
traite spècial'emenC des impôts lorritorîaâi. SoûVeût'constïlYc 
par les missionnaires, cet ouvrage a manqué à nos recber- 
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ches; mais^ du moins ^ dqus Pavons signale aa lecteur (1). 

Plus de quarante siècles se sont écoulés depuis que Tor* 
ganisation des travaux publics et que Tadrainistration de 
l^agricultnre furent coufiées à deux grands dignitaires de 
l'empire. Dans ce long intervalle, les révolutions, Tinvasion 
étrangère ou des luttes déplorables ont renversé vingt et une 
dynasties, et elles menacent déjà la dernière (2). La Chine a 
été plusieurs fois désoléepar des proscriptionscontre dessectes 
et des races , coutre les livres et contre plusieurs de ses in* 
slitutions; cependant l'agriculture , vulnérable sur tant de 
points, a résisté à tous les périls et à toutes les attaques. Par 
ses bienfaits comme par ses exigences^ elle a toujours 
obtenu des ménagements du despote } elle a deux fois 
subjugué les barbares qui venaient d^envahir le pajs; à 
toutes les menaces faites à son indépendance elle a op- 
posé ses lois, ses coutumes et son organisation ; elle a enrichi 
successivement tous ceux qui Tout protégée^ etelles^est 
montrée d'autant plus prodigue qu'on lui a accordé un 
appui plus sincère. Le faou-pou et le koung-pou n'ont jamais 
cessé de diriger d'une main ferme l'administration et celle 
des travaux publics : leurs cbefs^ sous les noms divers d'in- 
tendant, de directeur ou de président, étaient^ en réalité, des 
ministres de l'empire investis d'un grand pouvoir ; leurs 
fonctions les obligeaient de veiller, à toute heure et partout, 
aux intérêts agricoles du pajs, et ils le faisaient avec d'au- 
tant plus de zèle que les conseils, les censeurs^ et, en tétc 
de tous, l'empereur^ sont des surveillants sévères et incor- 
ruptibles. 

Il importait de bien établir que l'administration de l'agri- 



(1) JVouw. journ, asiat,, }ui[\et , août 1832 ; Abel RemusiJt , Itech, sur 
les langues tart,, I, 196. 

(2) LeB Chinois supportent ayec une répugnance mal dëguisëela domi- 
nation des Tartares-Mantcbous; depuis quelques années, Ifs sociétés se* 
crêtes agitent le pays, et, tôt ou tard, elles provoqueront une explo- 
sion. 
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caltareest^ en Chine ^ de yieille date^ de pronvor qae la 
terre est soumise à une surveillance continoelle et que les 
récompenses comme les censures ou les peines vont cher- 
cher les cnllÎTatcurs habiles ou négligents ; il fallait aussi 
constater que, dans cette riche et immense contrée^ la pro^ 
priétè n'est point le droit absolu Abuser et à'^abuser, et que» 
soumise sans cesse aux principes de son origine^ il faut, 
avant tout, qu'elle produise et qu'elle accroisse les ressources 
publiques; il fallait établir que les canaux sont Pobjet con- 
stant d'une surveillance et d'une protection spéciales éche- 
lonnées dans une grande administration qui commence au 
modeste préposé des eaux et ne s'arrête que sur les marches 
du trône; il fallait enfin prouver que l'agriculture, basée, dés 
l'origine, sur l'irrigation , s'est maintenue et consolidée par 
son prodigieux développement, par l'indépendance de ses 
lois, deses règlements et de ses coutumes, par l'immensité de 
ses canaux, par l'emploi qu'elle fait des eaux courantes, et 
par l'issue qu'elle ménage aux eaux de pluie, par la masse 
énorme des produits qu'elle verse dans les marchés, enfin 
par la sécurité qu'elle inspire an pouvoir, et par les forts 
tributs qu'elle solde au trésor ou dépose dans les greniers de 
réserve. 

Quelques empereurs, il est vrai, ont voulu porter atteinte 
an régime des lois agricoles après avoir accompli des réfor- 
mes plus ou moins heureuses dans les lois politiques; tous 
se sont arrêtés devant les orages que soulevaient les premiers 
édits. D'autres empereurs ont négligé leurs devoirs et mé- 
connu la base de leurs richesses et de leur puissance: chaque 
fois le pajs a souffert ; mais la terre s^est encore montrée 
assez forte pour supporter l'oubli du prince et pour attendre 
des temps meilleurs. Le plus grand ennemi de l'agriculture 
fut toujours une mauvaise pensée corroborée par une mau- 
vaise loi; c'est un écueil grave que la plupart des souve- 
rains de la Chine ont cherché à éviter : ils ont protégé 
l'agriculture, les uns par esprit de religion, les antres par 
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obéissance aux Im, ot tous pana qalls oaI compris son în- 
flucMe sur le repos, la stabîliié el le bien-èlre do pays. 

S 3. 
Secours et encouragements accordés à Vagriculture. 

Nous avons vu avec quel succès Yao> Chun et Yu rendi- 
rent à la culture et k l^irrigation les terres eovahies par les 
eaux^ Sous la djnasUe des Chang (1766 avant J. C), on 
continua à dérricher et à Cfcust;r do nouveaux canau^c ; sous 
leaTchéon (de il 20 à S46), les encouragements et les 
travaux furent encore plus actifs, et Tirrigadon pénétra 
dans les districts reculés. KangVang, troisième empereur 
de eelt« dynastie, ordonna d^arpenter de nouveau les terres 
et de placer des bornes à tous les champs (f ). Ces opérations 
avaient pour but de prévenir les contestations entre parti- 
culiers» et surtout de mieux répartir Pimpùt sur hes terrea 
nouvellement concédées. King-Vang, viugi^qualrième cai'* 
pereur des Tcbéou (an 531), fit un nouveau partage dea 
terres; il ne peut être question ici que des terres incultes 
ou récemmeui défrichées, peut-être même de la division des 
terroirs entre les princes apanages (2). 

L'empereur Veu-Ti (Wen Ti etOuen-Ti), éclairé par les 
remontrances du ministre £t'a-Fet touché des misères du 
peuple, se plaignit, dans une déclaration (3), qu'on ne dé- 
frichât plus de nouvelles terres, e(^ afin d^encourager les cul- 
tivateurs, il leur fit remise de la moitié des droits en grains 
pour Pannèe 189 avant l'ère vulgaire. Les remises furent 



(1) Duhalde, 11,69. 

(2) ChoH^Kwg ^i^n. IV, 4îb»p. m, aura. 9, 

(3) Le tel te dç cette dc^daratioi) imp<friale, conserve religieusement 
dans les archives de Teropire, fut publie de nouveau par les soins de 
Temptrewr Klung-Ilî. 
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renoavelées plusiears fois soas son règne. Ce prineo était 
recommandable par Sfes qualités personnelles, H i< se distin- 
gua, dans un pajs de faste , par' la noble simpUeité de sa 
cour (1). 

Pour eiciter l'émulaiion et pour honorer l'agrieqltare , 
Yen-Ti cultiva, de ses mains et selon Paneion rite, plusieurs 
pièces de terre encloses dans rejseeintedu palais impérial. 
En ennoblissant le labourage, ce prince eut bientôt les grands 
pour imitateurs ) otia terre profita de ces eucQuragements, 
Quelques écrivains ont supposé que Yen-Ti institua ia grande 
fête du labourage ; mais cette cétémonie , avant tout reK^ 
gieuse, était déjà prescrite par Les livres sacrés. Les sacri- 
fices aux esprits, et au ciel sous le pora de tien, furent tttu-^ 
jours un des privilèges de la puissance impériale. Plus tard , 
la politique apprécia sou influence sous un autre point de 
vue, et le peuple ne cessa de professer un grand respect pour 
une cérémonie qui humanisait l'empereur on lui rappelant 
ses devoirs de père et en plaçant annuellement sous see yi>nx 
la souflx^e la plus féconde de ses richesses. Conseillé par Kia-Y, 
Fempereur Yen-Ti avait encore établi fies greniers de réserfe 
dans presque toutes 4es villes de la Chine (2). 

King-Ti (an 156), fils du précédent, publia plusieurs édits 
pour favoriser les défrichements et l'irrigation (3). Des dé-- 
claratioHs sages et fermes rappelèrent en même temps aux 
mandarins locaux Tappui et les secours qu'ils devaient k 
l'agriculture pour la rendre prospère ; dix-huit siècles phts 
tard , ces déclarations étaient signalées à l^admiration des 
Chinois par les édits de l-empereur Khang-Hi. 

You-Ti fut le digne successeur (l'an 140) de son pèr« 
King-Ti ; dans un règne de cinquante-quatre ans, il ne cessa 
d'accorder une protection active et éclairée à la bonne cul- 
ture des terres (4), et d'accuieiIUi?> avec yne sage ièfèmnoc, 

(1) Duhalile, II, 393, 443; Remonii'. de FangSo h iemp, Fou^Ti, 

(2) Duhalde, II, 437 ; Reniontr, dm Kia-T. 

(3) Dohalde,II,397. 

(4) L'empereur Qiwng-Vou-Ti , <f»i régnait vingt -cinq aiw aprc» le 
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les remontrances de SCS minislrcs. Mais, après lui^ les res« 
sorts de Padministration s^affaiblirent par rioexpérience de 
trois empereurs, ragricuUare languit^ et les souffrances du 
pajs provoquèrent de nouvelles remontrances : celles de 
Roung-Yn furent accueillies par l'empereur Yuen-Ti; mais 
il ne sut pas en profiter (1). 

L'empereur Ming-Hoang ou Hiuen-Tsong (an 714)^ de 
la dynastie des Tang, qui s'illustra par de belles qualités et 
par son zèle pour le bien public, envoya des inspecteurs dans 
les provinces pour surveiller la culture dès terres et pour 
encourager les manufactures. 

Vers Pau 1067, lelacTaï déborda, à la suite de pluies 
excessives, et il dévasta plusieurs villes. L'empereur Chin- 
Tsong^ ému par la misère des habitants, accorda 100 ouans 
de riz (2) ou 504,000 quintaux métriques et 20 ouans de 
deniers, pour secourir les villes et les villages submergés (3). 
Ces largesses furent fréquemment renouvelées par d'autres 
empereurs. 

L'empereur Hong-Vou (1368), fondateur de l'illustre 
dynastie des Ming, voyant les terres mal cultivées par suite 
des guerres qui précédèrent son élévation , ordonna au 
koung-pou d'envoyer des inspecteurs dans les provinces de 
Ho-Nan et de Gban-Tong, pour faire planter des mûriers 
dans les terres fraîches et des cotonniers dans les terres sèches 
ou sablonneuses. Pour assurer le succès de ces plantations 
faites dans les dépendances du domaine impérial, l'empereur 
ordonna d'en céder la jouissance gratuite pendant plusieurs 



commencement de Vère vulgaire, axait été dani la campagne et an 
milieu des travaux des champs; visitant plus tard sa terre natale, il 
manda près de lui quelques anciens cultivateurs et les admit k sa table. 
— liubalde , 1 , 394. 

(1) l)uhalde , 1 , 387, et IF, 443 , 449. 

(2) Ouan signifie dix mille : i ouan de riz équivaut a 10 tan , cl le tan 
est de 100 livres chinoises ou 120 livres de France; 100 ouans de riz 
représentent donc 1,200,000 quintaux de farine, ou 604,000 qaintaux nic- 
triques. 

(3) Duhalde, II, 593, 596; Remonlr, de Fan-Tsou, 
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années ^ en outre, il annonça quM y aurait des récompenses 
pour les inspecteurs habiles et des punitions pour ceux qui 
échoueraient dans leur mission. 

A peine assis sur le trône, Hong-You avait distribué des 
terres incultes aux officiers et aux soldats. Le vétéran Ma 
eut y pour sa part, des terres tombées en friche pendant la 
guerre civile. II conduisit son vieux père et ses quatre frè- 
reS) avec leurs familles, dans son nouvel héritage. A la 
mort de Ma^ les enfants refusèrent de partager, et ils déci- 
dèrent de cultiver en commun. L'empereur, instruit de cette 
résolution^ accorda de nouvelles terres à la colonie nais- 
sante. Vers Pan 1550, celle-ci comptait plus de mille indi- 
vidus , et , du produit de ses épargnes , elle avait acquis de 
nouvelles terres. 

L'an 1699^ les débordements des rivières ruinèrent plu- 
sieurs districts. Pour prévenir le retour de ees désastres, 
l'empereur Khang-Hi ehar^fea le missionnaire de Yisdelou , 
savant mathématicien , do parcourir plusieurs provinces , 
pour étudier, sur les lieux , les ouvrages d'art qu'il pourrait 
étreutile d'entreprendre (1). 

L'an 1 725 , la sécheresse eût été désastreuse dans les en- 
virons de Pékin sans les immenses largesses de l'empereur. 
A la même époque, la disette affligea plusieurs provinces (2). 
Yong-Tching, successeur de Ehang-Hi, fit distribuera ia 
seule ville de Song-Riang , située dans le Kiang-Sou , 
196,4)00 boisseaux de riz ; or 1 boisseau suffit à la nour- 
riture journalière de cent individus. Le môme prince ac- 
corda, en outre» la remise du tribut annuel imposé à la ville 
et évalué , pour cette année , à 750,000 francs -, une autre 
réduction de 1,500,000 francs fut aussi accordée à la ville 
voisine de Sou-Tchéou. 

Enfin ia sécheresse de 1840 eut , pour la Chine , des ré- 



' (1) De Prt'mare, Lettres édif., 1690, t. XXVf, 89. 
(2) Lettres édif. y TiWn, 90, etWXlU, 151. 
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sultals désastreux. L'empereur réf nani, Tao-Kouaog, tient 
iDalheureasement les rônes de TÉtat d'one maîn faible et 
inhabile^ et les aulorilés pr<>viDciaIes manquent générale- 
ment de prévoyance et peu(tétre de déyoaeraent. En Chine , 
tes périls de la dynastie suivent de prés les souffrances de 
ragriculture(l). 

Il nous serait facile de donner plus d'étendue à nos re- 
cherches^ mais les faits que nous venons de signaler em- 
brassent une si longue périoda» quHls suffisent pour prouver 
qu'à toutes les époques les empereurs ont considéré comme 
un devoir imposé par le rtan (ciel) de se préoccuper de Ta- 
griculture. 

Quatre empereurs avaient labouré la terre avant de mon- 
ter sur le tr6ne : les deux premiers^ Gbun et Yu^ ont laissé 
de» souvenirs impérissables de leurs travaux ; le troisième 
est Liéott-Pang, simple soldat^ que son seul mérite porta sur 
le trône, vers Tan 20^ avant Tére yulgaire. Il régna sous 
le nom de Rao-Tsou 3 et il fonda la dynastie des Han. Le 
dernier est Taï-Tsou ou Hong-You^ vainqueur des Yvenf ou 
Tartares-Mongous et fondateur des Siing, en 1 368. Ce prince 
était fils d'un pauvre laboureur > et fut d'abord domestique 
dans uue bonzerie ^ enrôlé plus tard dans un parti de ré- 
voltés^ il en obtint bientôt le commandement^ et^ après une 
li}tte brillante contre les étrangers j i\ s'assit sut le trône 
qu'il venait d'affranchir. Hong«You> parcourant plus tard 
les^ campagnes de Nan-King, dit à son fils : « Cea hommes 
c( que vous voyez coorbéa sur la terre trayaillent y sèment 
(( et récoltent pour nous. Gomme» eux > j'ai été laboui^uf ^ 
« mais ^ prive de forces pour les imiter , j'ai ehangé d'état, 
ft Ayez donc compassion du peitple..,. (â). » Ta'i^Tsou, dans 
son testament 9 rappela encore à son fils quMI était or^nai- 
remc0.< peu de choi^e, Parti d^ trés-^has , il s'éleva par son 



(f) Annal detafoi^iuiA, 1S42, n« 83, pageâH-dlS. 

(i) P. Amiot, Portrait de Ming-Taï-Tiou, 
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seul mérite» el il prouva, de nouveau, qo^UD cultivateur peut 
devenir un habile guerrier, un admiiiisirateur vigilant et un 
bon législateur (1). 

C'est une maxime profondément accréditée en Chine que 
l'empereur doit faftcmrer et l'impératrice /E/er. Tous les ans 
et an commencement du printemps , l'empereur se prépare , 
par des veilles et par le jeûne, à la fête du labourage, pres- 
crite par le Li-*Ki ou Ly-Ry (2J. En 1 733, l'empereur Yong- 
Tching, assisté de trois princes, de neuf présidents de cours 
sonvenûneS) de quarante-quatre vieux laboureurs et de qua- 
rante-deux jeunes laboureurs pour atteler les bœnfs, se rendit 
au temple de Chang-Ti, situé prés du palais impérial de 
Pékin. Changrli est le génie de l'agriculture et le protec- 
teur des biens de la terre. Après le sacrifice, l'empereur des- 
cendit dans le champ et sema successivement du froment, 
du riz, du millet, des fèves et du cao-léang, espèce de mil ; 
il traça trois «illons doubles pour chacune de ces semonces. 
Les princes et les grands labourèrent après lui et tracèrent 
cinq on neuf sillons doubles, selon le rang de chacun d'eux. 
Le jour suivant , d'antres laboureurs achevèrent de couvrir 
les semences répandues sur le champ. On garde avec soin, 
pour les sacrifices offerts au tien et à Chang-Ti le produit 
de ces semences (3)« 

Un édit de Kien-Long, petit-fils de Khang-Hi, lequel édit 
fut renouvelé par Ria-King l'an 1819, ordonne de rechercher 
annuellement les laboureurs les plus sages et les plus actifs, 
pour les récompenser de l'habit et du litre de mandarin de 
huitième ordre. 

Les subsides libéralement accordés par Temperenr, à cha- 
que rupture des digues et à chaque inondation , n'étaient 
pas les seuls encouragements qu'obtenait l'agriculture. Pour 



(1) p. Coui)let, Monarchice sinica tabula chronologica ; Abcl Remusat, 
JSouv, méL asiat,. Il , page 4. 
if) /Mémoires sur les Chinois, Ul , 490; V, 40; Vllf , 187, uote 3. 
{%) P. Constantin , Lettres édif., XXXll , 2S6-29I ; D.ihalde, Il , 71* 
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peu qu^oii consulte l^hisloire de la Chine , on se convaincra 
qu^à toutes les époques les travaux des champs^ les ouvrages 
hydrauliques el le bien-être des populations ont trouvé appui 
et protection. L'autorité impériale ne se manifeste guère au 
peuple que par ses bienfaits ; du fond du palais , elle va 
chercher partout les grandes souffrances et elle surveille , 
pour j mettre un tcrme^ toutes les calamités publiques. Par 
le nombre prodigieux de ses agents, elle exerce un contrôle 
sévère ^ et ^ si un seul dépositaire du pouvoir s'écarte de la 
ligne de ses devoirs^ il y est rappelé par des remontrances ; 
mais, s'il persiste^ il est puni par un jugement public^ par la 
dégradation^ par Texil ou par la mort. L'empereur désire et 
doit tout savoir ; il envoie fréquemment des inspecteurs 
dans les provinces, les uns à la suite et à Tinsu des autres : 
sous des dénominations différentes^ ce sont les anciens 
mwtdomtntcf du Bas-Empire. Les nouvelles urgentes sont 
transmises par des signaux. En outre de tous ces moyens de 
contrôle^ l'empereur a^ prés de lui, plusieurs grands conseils, 
qui exercent une active surveillance sur tous les services pu- 
blics ; des colao ou ministres, qui sont les exécuteurs vigi- 
lants de ses ordres et qui le tiennent au courant des affaires^ 
des censeurs pour contrôler tous les actes de Pautorilé, et qui 
sont en tout temps et partout les organes impassibles de la 
ioi^ de la religion, des bonnes mœurs et des antiques tradi- 
tions; enfin des historiographes incorruptibles, qui enregis- 
trent , chaque jour , les paroles et les actions du souverain , 
et dont le jugement devient plus tard celui de la postérité. 
Ainsi constitué^ le pouvoir est toujours humain et toujours 
sccourable pour les cultivateurs. 

Des rapports journaliers venant de tous les districts et 
des parties les plus reculées de l'empire avertissent l'empe- 
reur des disettes qui menacent certaines régions -, des souf- 
frances qui affligent les classes laborieuses ; des désastres 
qui surviennent; du temps qu'il fait; des récoltes qui se 
préparent ; des espérances et des vœux du peuple. Au moindre 
cri de détresse, les greniers publics s'ouvrent, et lesman- 
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darius font des distribu tioDS de riz au nom de Pempereur. 
Ed cas d'épîzootie , le cultivateur reçoil de nouveaui atte- 
lages \ lors des disettes, on lui donne des semences, et l^impôt 
est réduil selon la gravité du mal. Pour prévenir les consé- 
quences désastreuses de la lenteur des ordres, lorsqu'ils pas- 
sent de main en main, Tempereur Tai-TsouCan 960)ordonna 
d'ouvrir les greniers publics dés l'apparition de la disette, 
sauf à rendre immédiatement compte à la cour des motifs 
urgents de cette distribution. Dans une circonstance cala- 
miteusc, ce même prince fit distribuer au peuple de Nan-King 
100,000 muids de riz, pour le dédommager des privations 
endurées pendant un long siège (1). 

Plusieurs édits, rendus dans le courant du dernier siècle 
et évidemment calqués sur les anciens édits attestent la sol- 
licitude du pouvoir impérial pour maintenir la production et 
le travail au niveau de tous les besoins ; nous pourrons eu 
comprendre la portée par les extraits suivants : 

« Il est ordonné (dit l'édit de 1720, rendu par Yong- 

« Tching) aux mandarins de visiter les campagnes ; 

n d'animer les laboureurs au travail , lorsque les temps de 

a labourer et de semer sont venus -, d'honorer de quel- 

« que distinction ceux qui font bien ; de réprimander 

a ceux qui font mal, afin que le peuple comprenne que 
a ceux qui le gouvernent sont attentifs à ses besoins (2). » 

Les édits de 1725 et 1727, rendus à la suite des désastres 
du Pé-Tché-Li , amenèrent, des districts voisins , quarante 
mille pauvres ouvriers , qui furent occupés , pendant quatre 
mois, à curer les canaux , à fortifier les digues et à élargir le 
lit des rivières : ces ouvriers furent renvoyés chez eux , par 
terre et par eau, aux frais de Pempereur (3). L'édit suivant 
fut rendu, l'an "1727, par le même Yong-Tching, sur la 
proposition du tsong-ho de l'Yun-Nan et du Roei-Tchéou : 



(1) Duhalde,!, 474. 

(2) P. d'EnlrecoUcs , Lettres édif., XXIX, 242. 

(3) Lettres éâif,, t. XXV, 12, et XXXIII , 151 , 162. 
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i^ Celui qui défrichera une (erre, sans mattre eonnu^ en 
deviendra propriétaire, et il lui sera délivré un lilre par 
le gouverneur de la ville voisine, relatant la contenance 
et la situation de la terre défrichée : ce titre aura la priorité 
sur un plus ancien titré qui serait présenté postérieurement 
à sa publication . 

â* Les terres basses situées le long des rivières ou dans 
des lieux marécageux et propres aux rizières seront exemp- 
tes de l'impôt pendant six ans ^ les terres situées dans les 
lieux secs et stériles seront exemptées pendant dix ans. 

S"" Celui qui défrichera 15 arpents de terre (1) sera honoré 
d'une distinction \ celui qui en défrichera 30 sera honoré et 
récompensé ; pour 45 arpents, la récompense sera accordée 
avec plus de solennité par le gouverneur du département 
assisté des grands officiers^ pour 60 arpents^ la récompense 
sera remise^ avec pompe, par le tsong-ho (2) et par le vice- 
roi ; enfin^ pour 80 arpents, le défricheur sera nommé man- 
darin honoraire de huitième classe, et il pourra eu porter le 
bonnet et Phabit. 

4** Il sera fourni un subside au pauvre qui voudra défri- 
cher Uempereur récompensera, par des notes honora- 
bles et même par un titre plus illustre , les magistrats qui 
auront contribué à faire défricher la terre : 12 onces dW 
suffisent pour défricher 15 arpents. Celui qui aura reçu , à 
cause de sa pauvreté^ une indemnité complète pour cultiver 
et semer, ne sera pas exempt de Pimp6t (S). 

Honorer quelqu'un « c'est insérer son nom et son éloge 
dans la Gazette impériale, et , dans les autres cas indiqué» 



(1) Le P. le Goûteux , à qui nous devons la connaissance de cet édit , a 
sans doute converti les meslires chinoises en mesures de France. L^arpent 
de Paris, diaprés V Annuaire du Bureau des longitudes , était de 34 ares 
19/100; 16 arpents représentent , dans ce cas, 5 hectares 12 ares et 
83 mètres carrés. 

(2) Quelques missionnaires écrivent aujourd'hui tsong-tou. 

(3) P. le Goûteux, Lettres édif., 1730, t. XXXIII, page 116-124. 
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par l'édit , c'est la remise pabliqae d'ane écharpe en soie 
rouge et celle de deux bouquets de fleurs attachés au bonnet. 

Uû édit de 1780, r^ndu pr Temperenr Kieli-Lodg , or- 
donna 

t*" De réparer les chemins ei les ponts de redspire ^ 

â"" De visiter les terres riferaines dans le Pé-Tché«Li , afin 
d'alléger les taxes imposées sat les terres que les eaux au- 
raient dégradées ', 

S"" De dresser un état de tous ceux qui auraient reçu des 
secours en bœufs, en grains et en instruments aratoires^ pour 
cause d'inondation ou de sécheresse , afin de libérer de leur 
dette ceux qui auraient trop souffert (1). 

Plus on étudie le régime des lois civiles et les actes de Pad- 
ministration supérieure» plus on peut se convaincre que (e 
législateur chinois a voulu réserver une largo part k l'agri- 
culture. Une loi ancienne» toujours en vigueur» oblige chaque 
mandarin à rendre un compte annuel de l'état des terres 
dans son district : il doit tenir la main à ce qu'elles soient 
cultivées ; mais» si » malgré ses injonctions ^ il Y a des terres 
qui restent incultes pendant trois ans» il doit les réunir à 
celles du fisc et les donner à d^autres pour être cultivées. 
Après trois ans d'abandon » le propriétaire est censé » d'après 
la loi» avoir renoncé à tous ses droits» et l'État rentre aussi- 
tôt dans les siens ; car» avant tout» il faut que la terre pro^ 
duise (â). 

§*• 

CuUures diverses. 

Depuis plusieurs siècltô^ l'aetivité agricole et Pintelligence 
pratique des Chinois ont fait supprimer \e^ jachères. Lorsque 
la terre est inculte , c'est toujours faute d'eau ou faute de 
bras : celle qu'on cultive est toujours soumise à un assole- 

—^ ^^~ " ^ 

(1) p. Amiol , Mémoires sur les Chinois j t. IX, II. 

(2) P. Amiot, Mémoires sur les Chinois , VI , M7. 
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ment régulier^ et elle produit anDucllemeol deux récoltes au 
moiDs. Les provinces da nord cultivent et consomment de 
préférence les céréales $ celles du centre et du midi cultivent 
le riz, qui est la nourriture ordinaire du peuple. 

Les districts montagneux sont vastes ^ généralement in- 
cultes et d'un aspect désolé ; ils encombrent les provinces de 
Yun-Nan, Roueï-Tcbéou et Ssé-Tchuen^ et les parties occi- 
dentales du Fo-Kien et du Tché-Riang. Le Ghan-Si et le 
Chen-Si sont sillonnés par de hautes crêtes ; le Riang-Nan a 
des solitudesàpres et inexplorées^ au midi du fleuve; leRiang- 
Si est encaissé dans un massif de montagnes inhabitées -, des 
chemins affreux séparent le Kouaug-Si du Rouan g-Tong; le 
Ho-Nan^ d'ailleurs si fertile^ a aussi ses déserts. Mais jusque 
dans ces montagnes , au delà même des longs défilés , au 
milieu d'une nature sauvage et obstruée par les précipices, 
on retrouve encore des terres admirablement arrosées et des 
colonies riches et heureuses malgré leur isolement. C'est 
partout la même industrie^ la môme constance et les mêmes 
efforts pour tailler des terrasses sur les flancs des montagnes^ 
pour recueillir les eaux supérieures et pour élever celles qui 
sont trop basses^ pour barrer les rivières et les torrents , 
pour saigner les étangs, pour arroser les vergers, les jardins^ 
les champs de blé , de coton , de canne à sucre , de tabac et 
de thé ; mais^ de toutes les cultures , la plus étendue et la 
plus productive est celle du riz : elle est intimement liée aux 
travaux hydrauliques cl au système d'irrigation adopté par 
les Chinois^ à partir du règne d'Yu. 

L'exploitation des rizières est irès-pénible -, elle exige des 
travaux assidus^ à des époques fixes et parfois dans des cir- 
constances très urgentes : le moindre retard serait fatal au 
terroir et au cultivateur. Avant tout, il faut que les canaux 
soient curés, que les rigoles soient en bon état et les écluses 
réparées, que les réservoirs soient pleins et que les en- 
gins ou machines hydrauliques soient prêts à manœuvrer. 
Après ces dispositions, ou fume extrêmement la terre avec 
les matières ramassées de tous côtés , avec les balayures des 
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rues^ la poussière des chemiDs^ le limon extrait des caoaux 
et le ftttnier des écuries préparé sous forme de compost ; puis 
on inonde le sol pour qu^il soit labouré trois ou quatre fois: 
te laboureur a toujours les pieds dans l'eau. Si les réservoirs 
sont alimentés avec des eaux de fontaine, on corrige celles- 
ci avec de la chaux vive , afin de réchauffer la terre , d'ac- 
tiver la végétation et de détruire certaines plantes parasites 
et quelques insectes (1). Le laboureur brise ensuite les mottes 
et nivelle le sol avec une planche traînée par un bufOe. Le 
riz, déjà semé sur d'autres terres depuis plus d'un mois, est 
transporté sur la rizière en petites javelles qu'on divise en 
petits paquets pour être plantés. L'irrigation d'une rizière 
est continue ; l'eau ne cesse de couvrir la terre depuis le 
premier labour jusqu'à la récolte. Les montagnes arides et 
raboteuses d'Ankoi et de Gan-Ki sont, depuis plusieurs 
siècles, couvertes de rizières jusqa*à leur sommet (3). 

La culture du blé est terminée dès le mois de mai ; elle 
est immédiatement suivie d'une récolte de coton qui exige 
peu de soins, ou d'une récolte de riz : l'une ou l'autre sont 
emmagasinées dès le mois de septembre^ ou^ au plus tard, 
dans le mois de novembre. 

La cullure du thé occupe un grand nombre de bras^ elle 
est surtout très-étendue dans le Fo-Kien et dans le Tchè- 
Eiang. On y distingue plusieurs variétés de thé. Il y a de 
belles plantations de thé noir dans les environs de la ville 
d'Ankot. Douze arbustes produisent, terme moyen, 1 livre 
de feuilles sèches. 1 maou (3) de terre (ou 240 pas carrés do 
surface), dit un voyageur anglais, contient de trois à quatre 
cents plants. Le meilleur Ihé vaut, sur les lieux, 23 piastres 



(1) Dubalde, II, 65; Jacquemin , Utires édif., 171S, t. XXVIli, 
147. 

(2) G. J. Gordon, Excursion à Ankoïy 1834; Nouv. Annal, des 
voyages, t. LXVII, 346-360. 

(3) Le maou ou mou, d'après Diihalde, est de 240 pas chinois de 
longueur sur 1 pas de largeur ; c'est environ 5 ares 86 centiares. — 
Duhalde , 1 , 278. 
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(124 fr. 89 ceoi.) lepiû, c'est-à*<lire f âd livres de France. La 
feuille verte rend an cinquième de son poids lofsqa^elle est 
sèclie. Les arbrisseani vivent de dix à vingt ans et ne s^élè- 
vent guère au-desaas de 4 pieds. On cnlttire de préférence le 
tbésar des terrasses, mais^ dans le Fo-'Kien et le Tché- 
Kiang, cette cultare ne dépasse guère 250 mètres au-dessus 
du sol de la vallée : ces terrasses ont l'aspect de riches ver- 
gers qu^animent sans cesse les oanr courantes. 



s 5. 
Impôt territorial et cadastre. 

L^impôt territorial est partout intimement lié à la prospé- 
rité de PÉlat 'y il nous a donc paru utile de rechercher la part 
qui lui revient dans les charges publiques de la Chine. 

La base la plus éclairée de Pimpôt est le cadastre : celui 
qui fut confectionné sous le règne de Ghun est une des 
gloires de son ministre Yu^ le même que ses talents admi- 
nistratifs appelèrent plus tard au trùne. A cette époque 
reculée , le labourage et Pimpùt étaient chacun divisés en 
neuf classes (1)^ ainsi quUl conste du chapitre Yu-Kong ou 
livre d^Yu^ dont nous avons déjà apprécié Timportance -, 
par cette division, Yu avait cherché à établir une juste ré- 
partition de Pimpôt, et il voulait que chaque contribuable 
intervint dans les charges publiques proportionnellement à 
retendue et à la valeur de ses terres. 

Ce premier classement des terres fut contrôlé périodique- 
ment^ et; à chaque révision ^ on consigna sur les registres 
les changements que subissait le champ dans ses limites ^ 
dans sa culture, dans sa valeur et dans sa possession. Le 
cadastre fut totalement renouvelé à diverses époques ^ et 

(t) Chou-King , part. II,chap. i. 
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nolammenC par CoBfoGÎQs, lorsqiiMI était gùwemeur du 
pmple, c'eat^à-dire ministre da roi de Loo. D'après les judi- 
cieuses observations de ce grand philosophe, la terre, consi- 
dérée dans sa nature et dans sa situation , fut divisée en 
cinq classes principales : les trois premières classes compre- 
naient les terres élevées, celles qui étaient sablonneuses ou 
marécageuses ; les deux dernières étaient formées par les 
sols de bon ne qualité , ceux que la culture peut porter à tous 
les degrés de fertilité. 

Ces principales divisions font supposer un grand nombre 
de subdivisions pour parvenir à classer rigoureusement ton- 
tes les natures de terrain et tous les degrés de fertilité ; mats 
rbistoire a négligé de nous les faire connaître , ou du moins 
elles ont échappé aux investigations des missionnaires. 

Le cadastre est mobile de sa nature , puisqu'il est appelé à 
constater l'état des lieux et à conserver la trace de toutes les 
transformations que subit la terre sous la main de Phomme. 
Sous Hoaog<Ti, vers l'an âSO avant Père vulgaire, le 
cadastre général fui refait et déposé aux archives impé- 
riales^ c'était une description complète du sol de la Chine 
par provinces, par districts et par cantons, cVst ce qu'il 
fallait au monarque qui avait rétabli l'unité dans l'empire 
et qui voulait ap|ffécier les rcssonroea territoriales de la 
Chine débarrassée des entravas de la féodalité ^ sous son 
règne, l'impôt fut mi<»x assis, plus productif, et cepen- 
dant le peuple fut moins grevé. 

Sous Chin-Tsoog , vers l'an 1067^ des commissaires impé- 
riaux parcourarent l'empire et se livrèrent è des enquête» 
sévères; ils léforiaèrent tons les registres dq cadastre dans 
lesquels la taxe était mal assise. Sous Hong-You, vers 
l'an 1375, des commissaires ou inspecteurs visitèrent de 
nouveau les provinces pour réformer les abus , pour procé- 
der à un meilleur partage des terres incultes, et pour encou- 
rager les dèfrichemeajis et les plantations. 

Le dernier cadastre général fut rédigé sous l'empereur 
KhangHi, lorsque les missionnaires eurent terminé (17t8) 
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la grande carte de la Chioe. Ce prioce, l'un des plus ha- 
biles et des plus éclairés qui aient gouverné Pempire^ opéra 
d'utiles réformes, il s'appropria avec discernement plusieurs 
inventions communiquées par les missionnaires, et il im- 
prima à. l'agriculture une forte et salutaire impulsion. 

Depuis le règne d'Yu, l'État n'avait perçu que la dlme^ 
c'est-à-dire le dixième du revenu des terres cadastrées et 
cultivées; en outre, chaque famille était tenue de fournir 
trois journées d'homme. Cette corvée et cette taxe étaient 
tout ce que le cultivateur devait à l'État (1); mais il avait 
encore à sa charge plusieurs dépenses locales, notamment le 
enrage ou entretien des canaux, des rigoles , des réservoirs 
et des digues : c'était tantôt comme membre d'une associa- 
tion d'arrosants et tantôt comme habitant d'un hameau, 
d'une ville ^ d'un district et d'une province que le cultiva- 
teur était lenu de verser une somme toujours modique 5 car, 
en fait d'arrosage, le simple entretien est peu onéreux -y en 
cas de dommages considérables, une partie nolable des frais 
est toujours soldée par l'empereur ou par les fonds du dis- 
trict et de la province. 

L'impôt est soldé partie en nature et partie en argent; 
les denrées sont immédiatement versées dans les greniers 
publics. Le P. Amiot évaluait le produit de l'impôt en 
argent, sous Kien-Long (en 1777), à 27,594,000 léangsou 
onces d'argent (2); mais le léang vaut environ 7 fr. 50 c, 
c'est donc une valeur de 206,955,000 francs. 

Au produit de l'impôt prélevé sur les censitaires, il faut 
joindre celui des sels, des charbons et des douanes évalué, 
à la même époque, à 48,047,670 fr. Tous ces produits réu- 
nis s'élèvent à 255,000,000 de francs. Dans cette somme ne 
se trouvent point compris les revenus particuliers de l'empe- 
reur perçus dans la Chine et dans la Tariarie, et consistant 



(1) Uulialde,! 1,449. 

(3) Amiot, Mémoires sur Us Chinois, YI, page 294-304. 
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en grains^ étoffes^ droits de pacage^ troopeaax et haras. 
Ed outre^ Pemperear retire une partie des droits de douane 
dans certaines localités et toutes les taxes imposées sur les 
navires étrangers } il reçoit aussi des présents des mandarins 
et il profite seul du produit annuel des confiscations. En 
joignant à toutes ces recettes la valeur des denrées portées 
dans les magasins publics , lord Macartney éyalue le produit 
total des impôts et des recettes du trésor à la somme de 
1 ,485^000,000 de francs. 

L'artisan est affranchi de Pimpôt^ et le cultivateur n'est 
porté sur le rùle que tout autant qu'il cultive pour son 
compte, soit comme fermier, soit comme propriétaire; il y 
a donc une partie de la population exempte des charges 
publiques. Le chiffre des imposés varie sans cesse, et avec lui 
le montant de la taxe. 

Le revenu cadastral des terres est déterminé avec des 
soins extrêmes 5 car c'est la base principale de l'impôt, et 
l'État, dans son intérêt et dans un esprit de justice et d'é- 
quité, veille à sa conservation. Les erreurs signalées sont 
promptement corrigées, et les abus n^en traînent jamais des 
inconvénients graves ni prolongés. 

Avec le produit de l'impôt on solde tous les employés civils 
et militaires, et toutes les charges qui pèsent sur l'État ou 
quel'empereur s'est volontairement imposées : ce qui reste 
en denrées est vendu après un certain délai, et le produit en 
est versé au trésor. Dans aucun cas, les magasins publics ne 
peuvent rester dégarnis; ce sont des réserves que l'expé* 
rience impose pour les cas de disette et qu'accroissent ma- 
gnifiquement les dons et les largesses de l'empereur. II y a 
des magasins de réserve dans toutes les villes de l'empire. 

Les distributions gratuites de riz faites par l'empereur se 
renouvellent fréquemment : tantôt c^est pour célébrer l'an- 
niversaire de l'impératrice ou pour rendre au tien (ciel) un 
témoignage public de soumission, tantôt pour réparer un 
grand désastre ou pour venir en aide aux pauvres, aux vieil- 
lards et aux enfants; quelquefois encore c'est pour manifes- 
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ter la puissaoco et PhumaQité de rempcreor ; souvent ces 
distributioDS soot accompagnées d^ane remise plus ou moins 
complète des impôU. 

Kîen-Longy voulant rivaliser avec les anciens souverains , 
61 remise totale de Timpôt en nature pour les années 1746^ 
1770 et 1777 : il n^existe pas de souverain en Europe qui 
puisse se monUer aussi généreux sans jeter la perturbation 
dans ses États. Cependant ces magnifiques largesses ne Fu- 
rent pas les seules qui illustrèrent le règne de cet empé^ 
renr : de Pannée 17S5 à Tannée 1793^ époque de son abdi- 
cation» Kien-Long fit cinq fois abandon de tous les impôts 
pajés en argent^ afin de mieux célébrer^ disait^il, l'anni*^ 
versaire de la naissance de Timpératrice mère (t). D'après 
les calculs du P. Amiot^ ce serait la somme énorme de 
1^034,000^000 de francs, en supposant que la libéralité de 
Fempereur ne s'appliquait qu'à la seule taxe cmsitaire^ ce 
serait 1>275>000>000 de francs» si elle comprenait toutes les 
receltes en numéraire > dans tous les cas^ c'est rester au- 
dessous des limites probables que d'évaluer le montant des 
remises faites sur les revenus de l'État à la somme de 
3,000,000,000 de francs. 

Maintenant, que le lecteur ajoute à l'énormité de ces lar- 
gesses les remises partielles, les secours accordés à plusieurs 
provinces ou à des populations malheureuses par suite des 
inondations , des sécheresses ou des perturbations dans les 
relations commerciales, et il comprendra la puissance de 
l'irrigation, qui permet au prince de se montrer aussi libéral 
sans compromettre aucun service public. 

L'empereur Yong-Tcbing (1723), prédécesseur de Kien^ 
Long, à peine assis sur le trône,^ ordonna que l'impôt fût 
désormais acquitté par le propriétaire du aoU et jamai»par le 
locataire ou le tenancier. Par un autre édii, pubtièl'an 1732, 
U prescrivit de lui désigner un paysan pac district parmi les 



(1) Mémoires sur les Chinois , Yl , 293. 
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plus recommaildables par leur application an travail^ par 
leur frugalité et par Puoiou des membres de leur famille^ 
afiu de relever au grade de mandarin honoraire de huitième 
classe. C'est le troisième édit que nous citons de cet empe- 
reur^ ils prouvent tous sa vive sollicitude pour la prospérité 
de ragricuiture et ses sentiments personnels pour la classe 
des cultivateurs. 

§6. 

Rev$nu$ publics. 

Nous avons déjà évaM le montant du revenu public, 
mais il convient d'en rechercher les principaux éléments 
afin de mieux apprécier les ressources agricoles de Tempirc. 

D'apr^ le P. Gabriel de Magalhan « missionnaire en 
Chine (1), le trésor public recevait^ vers la fin de la dynastie 
des Ming (an 1620), les sommes suivantes : 

18,600,000 onces d'argent, ou envi- 
ron. ias,5oo,ooorr. 

Dans cette somme ne sont pas compris 
les droits de vente ^ de péage et de 
douane, les revenus de terres^ k>ia et 
jardins royaux, etTargent provenant des 
confiscations. 

1^823,962 onces d'argent pour le re* 
venu particulier de l'impératrice. . . 13,679,715 

Total. . . . 153,179,715 



De plus, on versait dans les naagdsinç de TÉtat les pro- 
duits suivants : 



(1) Le pér€ Qabriel vécut Tingt-neuf ans à la cour de Pékin , et il 
Toyaiiea, depuis- Tan 1640 jusqirà l'an t648 , dans les diverses provinces 
de la Chine ; il mourut à Pékin Fan 1677. L'ouvrage quMT publia est 
intitulé iVoM^'. relat, de la Chine, trad. française, Paris, 1688 , in-4'*. 
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43^328>834 sacs de rÎE ou de blé ; 
1^315,937 pains de sel da poids de 50 livres (1) ; 
94^737 livres de vernis ; 
38^550 livres de fruits secs ; 

258 livres de vermillon très -fin. 

On portait encore^ dans les magasins particuliers de Tem- 
pereur, les objets ci-après : 

1^655^432 livres de soie de couleurs variées^ 
476^270 livres de soie légère pour Pété ; 
272,903 livres de soie écrue -, 
396,480 pièces de toile de coton -, 
464,217 livres de coton ; 
56,280 pièces de toile de chanvre ; 
21,470 sacs de fèves pour les chevaux de Pempereur; 
2,598,583 bottes de paille du poids de 15 livres : celte 
quantité a quadruplé sous les Tartares- 
Mantchous. 

Diaprés le P. Martin Martini (2), les revenus publics, 
sous les Ming, étaient plus considérables. Il évalue le mon- 
tant des impôts en numéraire à 60,000,000 de léangs on 
onces d'argent , et celui des impôts en denrées ou produits 
manufacturés à 90,000,000 de léangs, c^est-à-dire à la 
somme tolale de 1,125^000,000 de francs. A la même épo- 
que, Pempereur possédai! neuf mille barques pouvant porter 
chacune cinq cencs sacs de riz ou de froment (3), et navi- 
guant sans cesse sur le canal Impérial pour approvisionner 
la cour (4). 

Kemontant vers les siècles antérieurs, nous trouvons que 



(1) La Hyre chinoise est de 20 onces d'après le F. Martini et de 16 on- 
ces d'après Duhalde. 

(2) Martini, ^tias sinensis, Anvers, 1654. 

(3) Chaque sac ^tait du poids de 120 livres chinoises. 

(4) Le recensement publie par le P. Gabriel prouve que , à la chute 
des Ming, on n'avait pas discontinue' de publier un tableau ou résumé 
historique de tout ce que la Chine offre de curieui ; j'en extrais la note 
suivante. En 1640, on comptait , en Chine , 
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sous les Tang (Pan 780)^ les revenus publics en argent étaient 
évalués à dO^SOS^GOO léangs, représentant la somme de 
231^735,000 francs; mais cette somme était plus considé- 
rable^ car la valeur de Targent était plus élevée dans le 
viii* siècle. 

VAlmanach impérial (Kin^Xen) de 1843 fixe le tribut 
annuel à 50^100,008 taels. La valeur du tael, diaprés mon- 
seigneur de Bézy, évéque de Nankin , serait de 8 francs 
50 centimes; dans ce cas, le tribut monterait à 
493,824,500 francs; mais il convient d'observer que les 
calculs de monseigneur de Bézj offrent , diantre part, une 
erreur de prés de 15,000,000 (1). 

Le revenu public a varié à chaque régne, et il n'a jamais 
été le même deux années de suite. Ces fluctuations s'expli- 
quent facilement; Pimpôt prélevé en nature le fut toujours 
sur des produits variables : le prince n'a jamais imposé aux 
provinces des sommes fixes pour être réparties entre tous 
les contribuables*, il n'exige de la terre que ce qu'elle peut 
donper, et il ne perçoit la capitation que sur les chefs de 
famille annuellement inscrits sur les rôles. Bonne ou mau- 
vaise, chaque récolle ne doit qu'un dixième de son produit 
au trésor impérial, et l'empereur le plus vigilant et le plus 
appliqué à ses devoirs , celui-là surtout qui sait le mieux 



2,090 yiUes murëes , dout 175 étaient de première classe; 
2,6&7 forteresses , dont 929 de premier ordre ; 
1,472 fleuves , rivières , lacs ou sources tfarrinales ; 

821 ponts célèbres; 
1,159 tours , arcs de triomphe et ouvrages Bomplueux^ 
272 bibliothèques publiques; 
685 mausolées remarquables par leur richesse ; 
90,000 bacheliers : c'est dans ce grade littéraire qu'on recrute les man- 
darins; 
13,647 mandarins lettrés : leur nom est publié quatre fois Tan dans 

VAimanaoh impérial; 
18,520 mandarins militaires ; 
3,636 hommes recommandâmes et honorés par leur vertu , leur 

science ou^eur courage. 
(1) Annales de la foi, 1844 , n* 96, page 442. 
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protéger I^agricolture^ est (onjoars le plos riche et celui dont 
les magasins sont les mieux approvisionnés. Il y a donc 
une relation intime, une prospérité ou une détresse com- 
mune entre Pagriculture et le fisc. A aucune époque, Pem* 
pereur n^a pu ignorer les souffrances publiques^ du foud 
de son palais^ il appréciait le mérite ou les vices de son gou- 
vernement par le produit annuel de Pimpùt et par le nombre 
des individus soumis au ting^ c^est-à-dire à la taxe censi- 
taire (1). 

Cependant il s^est trouvé des empereurs qui ont tenté 
d'enfreindre les antiques coutumes et qui y sous divers pré- 
textes^ ont voulu exiger de la terre plus du dixième de son 
revenu (â); mais des remontrances sévères , parties du 
collège des censeurs^ et quelquefois aussi modestement pré- 
sentées par un seul magistral^ ont toujours suffi pour donner 
gain de cause à la coutume. Souvenons-nous des remon- 
trances de Koung-Yu adressées à l'empereur Yuen-Ti 
l'an 48 avant l'ère vulgaire. Longtemps avant, et sous la 
dynastie des Tchéou, disait aussi le philosophe Kia-Ghan à 
l'empereur Ven-Ti (177 ans avant J. C), on n'en percevait 
que la dime et on n^exigeait de chaque individu porté sur 
le rôle que trois journées de corvée (3) 5 la requête de Kia- 
Ghan fut accueillie, et il en fut récompensé par la dignité 
, de hèou ou prince. 

La Chine est donc la contrée de l'Asie où la terre est le 
moins imposée^ dans l'Inde, depuis la domination anglaise^ 
on j exige un cinquième de tous les produits; en Perse, 
d'après Frazer, c'est encore le cinquième. Si la modération 



(1) Le tiog est en même temps le serTice personnel et la taxe censi- 
taire imposée annuellement à tout homme porte sur les rôles, parce 
qu'il vit facilement du produit de son travail ; il figure pour la première 
fois dans le dénombrement à Tâge de vingt-cinq ans, et il est définitire- 
ment rayé à Page de cinquante-cinq ans. *— Biot fils, Journ. asiat,, 
avril , mai 1836. 

(2) Duhalde, 11,408. 

(3) Duhalde, II, 406. 
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da gonyernement chinois n^est pas la cause principale de la 
prospérité de Pagriculture, on ne sanrait disconvenir qaVlle 
ne Tait singulièrement favorisée 5 nulle part aussi Pirriga- 
tion n^a mieux conservé ses bonnes pratiques , son activité 
et son aptitude à multiplier les ateliers de travail et de pro- 
duction. 

Après des luttes longues et périlleuses^ auxquelles prirent 
une part très-active Taï-Tsong et On-Tsong (i)^ les prêtres 
de Fo ou Bouddha , qui avaient accaparé d^immenses ri- 
chesses territoriales^ furent dépouillés par You-Tsong, 
Pan 1308^ et la même main qai signa le décret de réforme de 
toutes les bonzeries s^arma du glaive en déposant le pinceau ; 
les bonzes se soumirent, et l'État , appauvri par les legs 
pieux, recouvra en un jour toutes les richesses distraites de 
la circulation. Depuis cette époque mémorable, les terres 
que possèdent encore quelques bonzeries sont restées sou- 
mises à Pimpôt. 

Les revenus de PÉtat sont distincts et séparés de ceux de 
Pempereur; celui-ci possède en propre des domaines dissé- 
minés dans toutes les provinces. En sa qualité de grand han 
ou chef suprême des princes de la Mongolie, il possède, dans 
la patrie de ses ancêtres, dMmmenses troupeaux qui paca- 
gent sur ses domaines (2); il a aussi des terres vastes et en 
partie cultivées le long de la grande muraille, au nord et au 
nord-ouest de Pékin : ces terres sont affermées en denrées 
ou en argent. Le produit de tous ces domaines constitue le 
revenu particulier, et ce que nous appelons la liste civile de 
Pempereur ; il est assez considérable pour suffire à la dignité 
impériale et à la foule immense de serviteurs qui peuplent la 
cour. 

Les revenus de l'État, versés dans le trésor public , sont 
administrés par le hou- pou, qui est aussi cour souveraine en 



(1) p. Gaubi1,^û2. deladyn, tang; Dahalde, I, 451 ; II, 496,5S5, 
560; ^rt de vérif. Us dot,, VIII , 441 . 

(2) Duhaldc,iy,24. 
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matière de Bnances. L^empereor ne peat distraire la pla» 
petite somme de- ces revenus ^ ils sont exclusivement consa- 
crés aux services publics et aux^besoins du pajs. 

§7. 
Lois de la Chine. 

Un vaste sjstème de canalisation, la modération des taxes 
publiques, les encouragements des magistrats et les largesses 
des empereurs ne pouvaient exercer une action durable 
qu^avec l'appui d'une bonne législation; cet appui ueman* 
qua jamais à la Gbine^ Pbistoire l'atteste^ et son témoignage 
est le seul que nous puissions invoquer, car les archives ju- 
diciaires et administratives de l'empire sont fermées aux 
étrangers. 

L'appréciation des lois rurales de la Chine manquera donc 
à nos recherches I c'est une grave lacune, pour nous surtout 
qui avons étudié l'agriculture des Chinois dans le but de 
nous approprier, s'il est possible, tout ce qu'elle offre d'utile 
et de spécial dans sa marche , dans ses mojens et dans son 
régime. A cùté des lois qui règlent les hommes et les choses 
doiven t se trouver aussi des coutumes qui suppléent au silence 
de la loi ou en sont le commentaire; des règlements qui tra- 
cent à chacun la limite et Texercice de ses droits. Ces lois, 
ces coufumes et ces règlements, à qui les demander? Un 
esprit studieux les trouvera peut-être dans la riche collec- 
tion des écrivains chinois, enfouie dans la bibliothèque 
rojale, à Paris. Cette collection renferme un code chinois 
très-volumineux et plusieurs autres collections de lois an- 
ciennes; de ce code et de ces lois sortira un jour la preuve 
que Ie3 législateurs de la Chine avaient tout prévu, tout 
défini et tout réglé longtemps avant que l'Europe fût délivrée 
des entraves de la barbarie. 

Les premières lois recueillies par l'histoire furent l'œuvre 
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de Fo-Hi et de Hoaog-Ti (1). A partir du régne d* Yao, chaque 
dynastie et presque tous les princes s'appliquèrent à régler, 
par des lois sages et laconiques^ tous les besoins, tous les 
services et tous les droits. Il j eut sans doute des abus fré- 
quents dans Padministration du pajs, et même tendance 
marquée vers le despotisme chez quelques empereurs. Ces 
abus et cette tendance ont laissé des traces manifestes dans 
les lois de circonstance et dans les mesures politiques sou- 
vent signalées et réprouvées par le recueil des remontrances; 
mais, à toutes les époques, Toubli des anciennes régies et les 
luttes intempestives contre les droits acquis ont amené la 
chute du prince, et avec elle la répression des abus. 

Les lois anciennes n'ont jamais été réformées ou amélio- 
rées qu'avec une extrême réserve^ l'empereur Yen-Ti 
(an 581), après avoir réoni> avec une habileté remarquable, 
les deux empires longtemps divisés du nord et du midi de la 
Chine , promulgua un nouveau code (2) : ses réformes, 
quoique sages, furent fatales pour sa famille. Son code, 
revu par les Tang, fut de nouveau publié, et, plus tard , 
traduit en mongol (an 1294) par Tchagan , soldat de for- 
tune, né à Balkh. La dynastie régnante des Tsing en a donné 
une dernière édition en 74 volumes (3) : par le seul fait du 
classement des matières par ordre chronologique, ce grand 
recueil révèle les luttes et les abus du passé; les améliora- 
tions opérées dans les lois anciennes et les soins minutieux 
de l'autorité impériale pour maintenir l'ordre et la hiérar- 
chie dans les services publics et dans les rapports des parti- 
culiers entre eux. Ce code est connu sous le nom de hoéi- 
tien : c'est l'histoire de chaque dynastie dans l'exercice du 
pouvoir législatif; c'est aussi la mesure la plus juste et la 
plus évidente du génie, delà prévoyance et des fautes de 
chaque empereur. 



(1) Mémoires sur les Chinois, VIII , 3S0, note 35. 

(2) Dubalde , 1 , 433 ; 11,578. 

(3) Art de vérif, les dut., IX , 5. 
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CHAPITRE IV. 

ÉTATS FBVDATAIRES DE LA CHINE. 
§ l". 

États feudataires de la Chine. 

Les limites de Pempire chinois s^étendent bien au delà 
de la grande muraille. L'empereur est aussi suzerain ou 
prince régnant de la Gorée^ de la Manlchourie^ delà Daourie 
et de la Mongolie; ses courriers vont journellement , à tra- 
yers le désert de Cba-Mo> porter ses ordres aux peuples qui 
occupent les bassins de FAltaï^ de Plli et les hautes vallées 
du Boulour-Dagh; aux Tartares-Éleuths ^ aux Kalmouks 
orientaux et aux branches issues du même tronc qui sont 
dans le Hami, le Tourfan et la petite Boukbarie. Le grand 
lama lui-même , ma! protégé par plus de 600 lieues de dé- 
serts j sUncline avec respect devant les messagers de l'em- 
pereur. Avec toutes ses dépendances^ Pemj^'re chinois égale 
TEurope en étendue et la surpasse par sa population -, il est 
pins riche^ plus soumis, mieux policé et plus vaste que Pem- 
pire romain. 

Le plateau central de l'Asie est donc une dépendance de 
la Chine : c'est de là que sortit un jour l'antique race tar- 
tare, enfantée dans un long et mystérieux repos. Deux fois 
son existence se révéla au monde par d'épouvantables ca- 
tastrophes : la première fois, elle franchit les grandes bar- 
rières de rOccident et ramena vers la barbarie tous les 
peuples civilisés ; la seconde fois (an 1212-1 260) > elle sub- 
jugua la Chine ^ et, maîtresse de l'Asie centrale, elle re- 
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parut dans POccideDl , pour menacer oo asservir les races 
slayes (1). 

Le récit de ces formidables irroptioDS semble emprunté 
aux fictions mythologiques. On se demande comment le dé- 
sert^ avec le lait des juments et avec les seuls produits des 
troupeaux ; aurait pu enfanter et nourrir de si grandes 
armées (2). Ce désert avait donc des ressources territoriales 
que Pbistoire a négligé de nous faire connallre? Pourquoi 
ce silence ou cet oubli ? Mais laissons à d'autres le soin d'en- 
visager philosophiquement ces grandes irruptions et ces 
tourmentes populaires qui ébranlèrent le monde; bornons- 
nous à quelques recherches sur la nature et Tétat actuel du 
pays qui servit de berceau à la race tartare (3). 

On sait , par les récits de quelques voyageurs et par les 
curieuses publications que le cabinet russe accorde quelque- 
fois au monde savant^ que, sur le plateau central et jusqu'au 
milieu des vagues de sable que le vent soulève sans cesse^ il 
existe de riches oasis; que^ dans les ramifications de l'Âl- 
tai (4) ^ il y a ^ depuis une époque très-reculée ^ des vallées 

(1) Beuue des deux Mondes , t. XXYIII , 978 , 15 décembre 1841. 

(2) Plus de trois millions d'hommes armés sortirent du désert dans 
moins d'un demi-siècle , et ils formèrent Farraëe du grand envahisseur 
Tchinghis-Kan (an 1915), qui se diyisa en plusieurs corps; celui d'Oktaï, 
qui désola TAsie de 1232 à 1240; celui de Bâtou , qui ^ à la même époque, 
asserrissait la Moscoyie et une partie des races slayes ; celui de Houla- 
gou, fils de Toléi^ qui subjugua TAsie occidentale vers Tan 1252 ; celui de 
Mangou ou Meng-Ko , frère atné de Houlagou , qui envahit le Thibct , les 
défilés du Bolourg-Tagh , le désert de Gobi et une partie de la Chine ; 
enfin celui de Xhoubilaï ou Koublaî, troisième fils deToléî, qui, plus heu- 
reux que ses deux frères, devint han ou chef suprême de la grande horde, 
et fonda dans la Chine une nouvelle djrnastie. — yJrt de vérif. les dat,, 
V, 230, 235 ; VIII, 486, 499 ; IX, 1-5. — Duhalde, IV, 24, 33, 36. 

(3) P. Gerbillon, dans Duhalde, IV, 33, 35 ; A. Lébre, Revue des deux 
Mondes^ IV, nouv. série, 15 décemb. 1843, page 961. 

(4) M. de Humboldt a classé les chaînes de montagnes qui coupent le 
continent asiatique en quatre grands systèmes : 

Le premier est celui de TAltaï (mont d*or) ; 
Le deuxième, celui de Thian-Ghan (mont céleste) ; 
Le trouième, celui de Kuen-Lun ; 
Le quatrième, celui de THimalaya. 
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fertiles, des terroirs qui semblent des jardins, des.rivières 
et des lacs dont on a utilisé les eaux , des travaux hydrau- 
liques qu'ont respectés le temps et les hommes, des villes 
opulentes et des populations agricoles toujours à Pœuvre. 
Jetons donc un rapide coup d'œil sur ces régions peu hos- 
pitalières, et montrons de nouveau Firrigation réunissant les 
familles éparses, groupant rapidement les populations, distri- 
buant partout ses richesses, et faisant aimer le travail et les 
institutions sociales aux hommes du désert. 

fo Principautés de Kashgar, Yarkand, Baï, Tourfan et Koldja. 

Le général chinois qui , sous l'empereur Eien-Long (1 757), 
soumit la nation tartare des Èleuths trouva, à Kashgar (1), 
une population nombreuse , enrichie par Pagricullure et le 
commerce. Kashgar était, à cette époque, la métropole de 
dix-sept villes et de plus de seize mille villages ou hameaux. 

Après la conquête^ le pays continua de payer à l'empereur 
les anciens tributs (â), consistant en coton, {grains, sa- 
fran et herbages. Les jardiniers furent toujours imposés à 
1,000 li%res chinoises de raisins secs pour sept jardins ou 
vignobles. Les terres confisquées sur les anciens princes et 
sur leurs serviteurs furent affermées à moitié des fruits , et 
le produit des fermages était versé dans les greniers ou dans 
le trésor de l'empire. 

Les principautés de Yarkand (Yerkim), d'Aksoudeher , 
de Baï et de Tourfan, qui longent la crête centrale, subirent^ 



(1) Lettres édif,, XXXVII , page 227-235 j Mémoires sur les Chinois ^ 
1, 329-400; Marco Polo, liv. I, ch. xxix, 31, 32 ; Nouu. Annal, des voya- 
ges. Il, il\, 

(2) Diaprés le P. Amiot , qui avait sous les yeux les documents origi- 
naux déposés aux archives impériales , les produits des impôts de toute 
nature dans le Kashgar s^elevérent, en 1771, à 2,343,720 francs ; dans cette 
somme nVtaient pas compris l'impôt des douanes, l'impôt personnel sur 
les marchands et sur les étrangers, etc. — P. Âmiot , Mémoires sur Us 
Chinois t I, 388. 
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h la même époque, le sort de Easbgar : elles avaienl aussi 
de beaux jardins , des vignobles estimés et des canaux d'ar- 
rosage. Le long rapport du général chinois , en date du 
13 septembre 1759, réyèle chez les Éleuth» une organisa- 
tion civile assez ancienne. Parmi les fonctionnaires atta- 
chés à chaque district étaient le mar-ab et le pak-maî tar : 
le premier était le receveur des tailles^ avec les fonctions 
d'inspecteur des terres et des eaux. Souvenons-nous qu'en 
Perse l'un des sept ministres exerce aussi les fonctions de 
mir-ab ou intendant général des eaux , et que cet emploi 
remonte au moins au prophète Daniel. Le pak-maï-tar avait 
l'inspection des jardins et des vignobles. Le général' chinois 
(Tchao-Hoéi) conserva prudemment l'organisation civile et 
judiciaire des principautés j mais il eut soin de ne confier 
les emplois un peu importants qu'à des Tartares dévoués à 
la Chine. 

L'an 1771, quelques tribus de Tartares-Tourgouths, fai- 
sant partie de la grande famille des Éleuths, mécontentes 
des Russes, désertèrent les rives du Jaïk et du Yolga -, après 
huit mois de marches pénibles , elles vinrent demander uu 
asile à l'empereur : la prudence commanda à Eicn-Long de 
se montrer humain et généreux, et cinquante mille familles 
ou environ trois cent mille émigrants furent cantonnés sur 
les rives de l'Ili. L'année suivante, trente mille familles^ 
restes des tribus tourgoutbs , réunies à quelques petites hordes 
de Pourouths, abandonnèrent à leur tour la terre russe et 
Tinrent se réunir aux premières (1). 

De bons pâturages peuvent sufûre à des tribus nomades ; 
mais cinq cent mille individus , arrivant inopinément dans 
la grande vallée d^Ili ou Koldja, ne pouvaient s'y maintenir, 
comme l'exigeait l'empereur, que par la culture de la terre 
et par l'irrigation. Kien-Long donna donc Tordre de distri- 
buer des vivres aux émigrants et de livrer à chaque famille 



(l) Mémoires sur les Chinois, I, 401-417. 
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des terres^ des instraments de travail et des semeoccs. La 
Tallée fut rapidement laboarée^ semée et arrosée par des ca- 
naux sortant de Plli (1). En peu d'années, le Koldja devint 
une principauté agricole et riche : aujourd'hui la ville de 
ce nom est le chef-lieu de la résidence du gouverneur générai 
des provinces occidentales. 

ti* Le Hami. 

Le Gha-Mul, appelé plus souvent Hami^ est sur le revers 
méridional de PAItai, et à l'occident du Gha-Mo et de la 
Mongolie. D'abord habité par les lou , tribus nomades qui 
rendirent hommage à la Chine vers Tan 950 avant l'ère 
vulgaire^ le Hami se soumit à l'empereur Ta'i-Tsong l'an 630 
de notre ère 5 conquis ensuite par les musulmans venus de 
l'Irak^ le pays retomba de nouveau sous la suzeraineté de la 
Chine, lorsque les Yven eurent fondé la dynastie tartare. En 
1404 le Hami avait été érigé en royaume tributaire; mais 
l'anarchie le remit sous le joug de la Chine vers l'an 1696. 

Pressé par le désert et rapproché d'une longue chaîne de 
montagnes qui servent d'asile à des tribus indépendantes, 
le Hami serait resté inculte, s'il ne s'était heureusement 
trouvé sur la route des grandes caravanes. L'agriculture 
chinoise se plaît à coloniser ; elle vint dans le Hami à la 
suite des trafiquants voyageurs ; elle y prospéra en peu d'an- 
nées, car la terre est fertile, les eaux abondantes, et le 
commerce donne aux produits un écoulement facile et 
avantageux. Encouragés par ces premiers succès, les pâtres 
mongols se mêlèrent insensiblement aux cultivateurs chi- 
nois, et ils accordèrent dès lors à la terre beaucoup plus 
d'affection et de soins. Aujourd'hui le Hami est une con- 
trée délicieuse (2) ; ses ombrages, ses irrigations et ses belles 

(1) p. Kmioif Mémoires sur les Chinois, I, 416. 

(2) Marco Polo, liy. I, ch. xxxth ; Mémoires sur les Chinois, I, 329; 
Puhalde, ly, 26, 53, 363. 
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cnllares ont d^aatant plas de charmes ^ qa^ayant de les ad- 
mirer il faat franchir les solitodes de PÀltal ou s'avenlarer 
dans le désert de Gha-Mo : la (erre y produit abondamment 
du riz , des fruits > des légumes, des herbages et des raisins 
délicieux. 

Dans Je Hami 1^ pluies sont rares ; on j supplée en 
recueillant dans des réservoirs Teau provenant de la fonte 
des neiges. Ces bassins sont très- multipliés, car les rivières 
et les torrents sont presque aussi rares que les pluies et les 
rosées. Plusieurs d^entre eux ont des dimensions considé- 
rables ', quelques*uns sont formés par un seul barrage placé 
en travers et à l'issue d'une gorge; d'autres ont été creusés 
sur les plateaux supérieurs et même sur les pentes douces 
des grands contre-forts. Nous avons apprécié ailleurs l'im- 
portance de ces réservoirs auxquels le Hami doit ses cul- 
tures; mais il est regrettable que le régime des eaux d'arro- 
sage dans cette principauté ait échappé aux investigations 
des missionnaires. L'empereur Kbang-Hi, digne apprécia- 
teur des richesses territoriales de son empire, déclare, dans 
un édit échappé à ses loisirs (1), que le terroir de Hami, avec 
ses nombreux réservoirs, ses canaux et ses cultures, était 
supérieur à celui de Hang-Tchéou (dans le Tcbé-Kiang), 
surnommé le paradis de la Chine. 

V Le Gha-Mo. 

Le Gha-Mo ou Gobi des Tartares , appelé aussi , avec une 
remarquable justesse, Kan-Hal ou Han-Hai (mer de sable), 
par les Chinois (2), est cette vaste solitude sans ombrage, 
sans herbe et sans eau qui s'étend depuis le Hami jusqu'à la 
grande muraille. On dit que, dans sa région méridionale. 



(i) L'empereur Rhang-Hi , quoique n^ eu Tartarie., était un éoriTaîn 
très-distingué ; Pouvrage qu^il publia était intitulé^ Ohtervatioiu de phy* 
gigue et d* histoire naturelle ; il avait visité plusieurs fois le Hami. 

(9) Duhalde, lY, 20; Buuge, A'otice sur la Mongolie, (825. 
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il j a de belles oasis dont la posilioD n^est connue qae de 
quelques tribus errantes. Entre les ramifications du Cba-Mo 
qui s'étendent au loin vers le nord ^ il j a aussi quelques 
cultures que le désert menace sans jamais les envahir; les 
unes et les autres sont le patrimoine des Tartares-Kalkas, 
nation mongole assez nombreuse. Le Gha-Mo occupe, en 
réalité 9 les trois quarts au moins de la surface de la Mon- 
golie. Kara-Kornm^ capitale du petit État de Témoudgin , 
plus tard si fameux sous le nom de Tchinghis-Rhan (Gen- 
giskan) est dans la partie septentrionale du Gha-Mo (1). 

La principale richesse des Kalkas est en bestiaux; mais 
il j a, parmi eux^ des tribus sédentaires établies sur les rives 
de quelques rares cours d'eau et dans les vallées ouvertes du 
côté de la Sibérie : plusieurs de ces vallées sont cultivées et 
arrosées par des rivières qui^ bien tôt ^ vont se perdre dans 
les sables ; les plus importantes de ces rivières sont le Kerlon, 
au nord-est-, le Toula^ bordé de belles prairies et tributaire 
du lac Baïkal ; le Tony , qui vivifie^ vers le nord-ouest^ des 
terres assez peuplées; et d'autres encore moins riches que 
la féodalité et des prétentions réciproques empêchent d'uti- 
liser (2). 

Les départements chinois de Suen-Hoa et deTaï-Tong^ 
quoique compris dans la circonscription administrative des 
provinces de Pé tché-Li et de Ghan-Si^ sont des dépendances 
de l'ancienne Mongolie , et de hautes montagnes les séparent 
naturellement de la Chine. A une époque inconnue, des 
Ghinois vinrent chercher un refuge et du travail dans les 
vallées de Suen-Hoa et Taï-Tong. Les résultats de cette émi- 
gration sont aujourd'hui merveilleux : les arbres fruitiers , 
les jardins et de belles cultures couvrent les terres basses et 
s'élèvent hardiment sur les flancs des montagnes (3). Le 



(1) De GuigaeSf Hist, des Huns, l, 275. 

(2) Duhalde, IV, 20, 22 ; moine Hyacinthe, Mém, sur la Mongolie, 
2 vol. 

(3) P. Gerbillon, Voyage en Tartarie, dans Duhalde, IV, 02. 
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coUivateor a taillé les pentes, déplaeé les rochers et disposé 
les matériaox en terrasses , Teaa des sources supérieures, 
recueillie avec des soins infinis^ coule sur des terres nouvelles 
et y entretient une végétation perpétuelle. Les habitants du 
district riche et montagneux de Tchang-Ping-Tchéou ont 
surtout fait preuve de beaucoup d'intelligence en creusant 
de nombreux réseryoirs consacrés à Parrosage. Lorsque les 
eaux courantes manquent aux cultures et que des séche- 
resses prolongées ont épuisé les réserves, l'industrie agricole 
7 supplée par Teau des puits qu^on élève à force de bras. 

Le canton deKartchin, voisin de la grande muraille^ est 
renommé par ses agréments : les Chinois riches viennent s'j 
réfugier pendant les fortes chaleurs ; l'empereur y possède le 
palais de Géhol ou 6é-Ho , célèbre par son parc et par ses 
magnifiques jardins (1). La route impériale qui réunit Kart- 
chin à Pékin a 40 lieues de longueur ; elle est bordée de 
réservoirs consacrés à l'irrigation (2). 

4*^ Mantchourie. 

La Tartarie orientale ou Mantchourie est la patrie des 
nombreuses tribus qui subjuguèrent la Chine en 1640 et 
fondèrent la dynastie régnante des Tsing (3). Les princes 
mantchous ont fait de grands efforts pour civiliser leurs 
anciens sujets; ils n'ont eu pour résultat que de créer quel- 
ques irrigations sur les rives du fleuve Saghalien ou Amour. 

V Corée et Thibet. 

Le Thibet et la Corée sontdesËtats tributaires de la Chine : 
le premier a déjà été l'objet de nos recherches en décrivant 
les régions de l'Himalaya; le second État est vaste, peu 



(1) Mémoires sur les Chinois, I, il 2. 

(2) Duhalde, IV, 18, 19;Macartney,V, 123. 

(3) P. Gerbillon , Foyage en Tartarie , dans Dubalde, lY, 35. 
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peuplé et enchaîné par la féodalité. L'irrigation j est prati- 
quée dans quelqoes recoins de terre ^ mais sans espoir de s^y 
étendre. — L'île Formose et le groupe d'Iles de Lieou-Tchéou 
sont aussi des dépendances de la Chine; l'irrigation y est 
pratiquée avec succès (1). 

§2. 
Du Japon. 

L'empire japonais^ que l'Allemand Kœmpfer et le Suédois 
Thunberg ont été les premiers à nous faire connaître^ forme 
un vaste archipel à l'orient de la Chine. L'tle de Niphon , 
qui est la plus considérable^ est coupée > du nord au midi, 
par une longue chaîne de montagnes, ramifiée à droite et à 
gauche. Cinq petits fleuves et un grand nombre de rivières 
sortent de cette chaîne, après avoir recueilli les eaux de 
sources et celles des neiges éternelles qui couronnent les 
grandes sommités. Tous ces cours d'eau arrosent de longues 
vallées et traversent de vastes plaines avant d'atteindre la 
côte. Niphon est donc une Ile montagneuse dans les parties 
centrales , riche en eaux courantes et en terres bien dispo- 
sées pour l'irrigation (2). 

Les Chinois colonisèrent le Japon (3 vers l'an 660 avant 
J. C. , pendant les troubles qui firent chanceler la dynastie 
des Tchéou. Zin-Mou, chef des émigrants, fut le fondateur 
delà dynastie japonaise encore régnante, sous le nom de 
Daïri. Il refoula les Yebis ou aborigènes vers les montagnes 
du nord. 



(1) Klaproth , Descript. de Formose ^ dans les Nouv, AnnaL des 
voyages, t. XX, 195-223; P. de Mailla, Lettres édif,, t. XXXYI , 
pages 67-93 et 136-183; Dubalde , I, 161, 538. 

(2) Rlaproth, Nouv, Annal, des voyages, t. LIX, page 83, t. LX, 
page 281. 

(3) Les Européens ont écrit Japon pour lYiphon. Marco Polo appela 
cette UeZipora^u. 
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Le goQvernement du Japon est absolu -, mais la loi est sî 
puissante et si respectée ^ que le pouvoir n^ose jamais se 
montrer arbitraire (i). Tout Japonais est libre et indépen- 
dant : comme dans la Chine, les rapports de supérieur à in- 
férieur sont toujours faciles ; les mœurs publiques ont sanc- 
tionné de bonne heure l'œuvre primitive des lois civiles et 
religieuses. Chaque classe d'individus, chaque habitant peu- 
vent ^ à toute heure, réclamer justice, et le pauvre, malgré 
son isolement , sait que sa plainte , si elle est fondée , peut 
faire tomber la tête d'un chef et anéantir toute sa famille. 
Cette inflexible sévérité des lois est une particularité qui mé- 
ritait d'être mentionnée dans un pays malheureusement en- 
lacé par le régime féodal. 

Entraîné par Tesprit des antiques lois de la Chine, et 
peut-être cédant aussi aux exigences des chefs dont il était 
entouré, Zin-Mou partagea le pays en un grand nombre de 
petites principautés, et il institua le régime féodal, qui, plus 
tard, devait annihiler sa dynastie. Sur la fin du xii' siècle, un 
général ambitieux relégua Tempereur ou dairi dans son pa- 
lais^ et créa, à son profit, une seconde autorité, héréditaire 
comme la première , sous le titre de seogoum , segoun on 
koubô. La dynastie rivale deToritomo s'éteignit Tan 1616; 
une autre famille princiëre lui succéda, et depuis lors le 
datri réside à Miako, capitale de l'empire, tandis que le 
koubA réside à Yedo , seconde capitale , située sur la côte 
orientale. Le daïri est le souverain nominal , le chef invi- 
sible de l'empire, le grand pontife du Japon : à lui les res- 
pects, les formules révérencieuses et l'adoration , mais à la 
condition d'un repos constant et obligé (2) : au 'koubô re- 
viennent les charges et les réalités du pouvoir ^ lui seul gou- 
verne, administre et commande l'armée (3). 

(1) JVouu, Annal, des voyages, t. LXV, page 369. 

(î) En 1822 , l'empereur ou daïri régnant était le cent irîngt et unième 
sonyerain delà dynastie des Zin-Mou. Klaproth, Notice sur le Japon^ dans 
les Nouy, Annal, des voyages , t. LX , page 292. 

(3) Le koubô a subi» à son tour, le sort du daïri ; le pouvoir est passé 
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Le Japon est divisé en huit do on gouyernements^ en 
soixante-huit kokf ou provinces et six cent vingt-deux kori 
ou districts : les fonctions de chef sont héréditaires dans 
toutes CCS divisions territoriales. La population totale de 
Tempire est évaluée à trente-quatre millions. 

L^industrie agricole , les arts et les sciences de la Chine 
pénétrèrent de bonne heure dans le Japon. Les flottes chi- 
noises naviguaient sans cesse dans les mers voisines de Ni- 
phon i mais^ en 1637^ une nouyelle politique réforma brus- 
quement les relations commerciales , et un édit sévère 
défendit aux Japonais de sortir de Pile : désormais ils évi- 
tèrent^ sous peine de mort ^ tout contact avec les étrangers 
et plus particulièrement avec les Mantchous , envahisseurs 
récents de la Chine. Un seul port^ celui de Nangasaki , est 
resté ouyert aux étrangers, et y sous cette qualification , les 
Japonais ne désignent encore que les Chinois , les Coréens 
et les Hollandais. SMIs repoussent avec obstination les autres 
nations , ils n'en sont pas moins habiles imitateurs de leurs 
produits industriels (1). Ils travaillent avec goût le fer , le 
bois^ la verrerie^ la soie et le coton. Le papier était commun 
au Japon dès le yii* siècle, et il j avait des imprimeurs à 
Miakoen 1205, plus de deux siècles avant l'invention de 
Pimprimerie en Europe. La porcelaine du Japon est très- 
estimée. 

Le Japon , d'après Fischer (2) , qui habita longtemps ce 
pajs , renferme des pajsages admirables et des campagnes 
cultivées comme des jardins. Ces cultures s'élèvent fré- 
quemment jusqu'au sommet des collines et s'étendent sur 
les rivages dentelés de la côte ou autour des lacs qui longent 
les grèves. Le sol est d'une prodigieuse fertilité ; il suffit 



entre les mains d'un conseil compose de sept princes de première classe , 
de six princes de seconde classe et de deux inquisiteurs chargés de Texé- 
cution des ordres émane's du conseil. -— Oyermeer Fischer, Du Japon , 
1S22. 

(1) JYouv» Armai, des voyagea^ t. LXV, page 3S2. 

{Jt) Van Overmeer Fischer et Ueijlan, Du Japon en 1820-1829. 
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à la soteistancc dos populations japonaises. Comme les calli-^ 
valears chioois, les JapoDais excellent à faire prodaire à la 
terre toote sorte de fruits. Ils sont habiles fleuristes et ils 
possèdent aussi le secret de rendre nains tous les arbustes et 
même les grands arbres. 

L'irrigation est la base indispensable de toutes les cnU 
tures. Partout ou Ton peut amener une rigole on le plue 
petit filet d'eau ^ la charrue ou la bêche défciche le sol > 
quelle que soit sa nature^ et le cultivateur ne s'arrête que 
dans les lieux où l'eau manque. Cette énergique perséyé- 
rauce à recueillir les eaux , à étudier les niveaux pour mé- 
nager les pentes et pour prolonger le cours des canaux et 
des rigoles eut pour résultat de fertiliser de vasies surfaces 
et d'affermir tellement la puissance des Japonais^ qu'elle a 
permis à cette nation ombrageuse de vivre heureuse et libre 
dans un complet isolement -, elle n'a à craindre que les révo- 
lutions intérieures 9 et surtout les désastres inattendus et 
assez fréquents occasionnés par les feux souterrains (!)• 

Il y a des canaux d'arrosage qui descendent des hautes 
vallées^ parcourent de vastes terroirs et vivifient plusieurs, 
districts avant de se perdre dans les sables de la mer ; il y en 
a d'autre^ qui contournent les lacs et en recréent les rivages : 
tons *ces cours d'eau ^ œuvres patientes des antiques généra- 
tions^ sont bordés d'habitations simples > mais élégantes, ou 
de cabanes habitées par les cultivateurs, ils servent fréquem- 
ment an transport des denrées , «et des barques^ partant de 
oes riantes habitations, suivent les canaux à travers de belles 
campagnes et viennent déposer les fruits de la terre sur les 
quais ou le marché des villes. 

Après l'état militaire^ qui est une triste nécessité du ré- 



(1) La chaîiae ceDlrale du Japon est couverte de volcans éteints , mais 
ily en a d^autres qui, à de longs intervaltes, vomissent des flammes. Le 
lac Ooïlz, rempli d'eau douce, fut formd en une seule nuit par rabaisse- 
ment du sol, Ters Tan 286 avant TèTe vulgaire; la plus haute montagne 
du Japon s'éleva , à la même époque , dans le voisinage du lac. — . Kla- 
proih , Noiw, Armai, des voyages , t. LX , pnge 286. 

12 
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giine féodal^ l'ag^rioultare est la (irofession la plus honorée. 
Une bâcfae orne le temple principal de Ghé^Koù, bâti qaaire 
ans avant J. G. Le commerce est, an contraire t pen estimé , 
et cependant il enrichit jonrnellement un grand nombre 
de familles. Les ménagements accordés par les lois et par 
Iei9 mœnrs publiques à la classe d^babitants la plos nom- 
breuse, la plus modeste et la plus laborieuse ont tempéré 
heureusediént quelques-uns des inconvénients du régime 
féodal I mais ils ont été impuissants pour réformer le plus 
grave de tons. Le pajsan cuUive la terre sans espoir d'en 
posséder jamais la moindre parcelle^ il etploite comme fer- 
mier> en vertu d'un bail> et il paye au propriétaire la rente 
excessive des trois cinquièmes du produit. Si, dans une 
situation aussi prédaire , le cultivateur vit encore dans une 
sorte d'aisance , c'est qu'il est très-laborielix el que la terre 
est trés-féconde(l)4 

Van Overmeer Fischer, secrétaire dû président hollan- 
dais ^ se rendant du port de Nangasaki (Ile de Décima) à 
Miako, chez le dairi, et à Yédo, chez le koubôi traversa Un 
pays trés-peuplé, cultivé avec soin, d'un aspect riche et 
offrant des arts perfectionnés, des mœurs polies et hospita- 
lières, toutes cbosesquiaononcentunecivilisation anciei^ne: 
le Japon doit sa prospérité au respect des lois et surtout à 
son agriculture. 

Nangasaki est une ville impériate située à l'extrémité 
méridionale de Tempire; elle est belle et assez peuplée. 
Miako renferme six cent mille habitants^ son terroir est 
vaste et complètement arrosé. Yèio est d'une immense 
étendue; le palais impérial, auquel on donne 5 lieues de cir- 
cuit, forme une seconde ville habitée par les grands feuda- 
taires, et, en leur absence, par leurs familles, considérées 
comme des olages : les campagnes environnantes sont 
agréables et très-fertiles. Sinagravr et Osacca sont deux 



(0 lUaproth , H^ouv. ^nnal., t. LIX , 97. 
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grandes villes ealoarëes de canaax el loBglemps inconnoes, 
que le hasard plaça an jour sur k route des négocialeiirs 
hollandais, 

s 3. 
De la Sibérie. 

En décrivant la grande Bonkharie , nous nous sommes 
arrêté sur les rives du Sjr-Daria (Yaxartes) ; cependant la 
Scythie devait trouver une place quelconque dans nos re- 
cherches, car elle renferme des vallées ombragées et plusieurs 
colonies agricoles. Mais en nous enfonçant dans les steppes 
septentrionales , nous eussions été forcément conduit jus^ 
qu'aux crêtes de PAItàS et sur le plateau de la Mongolie : là^ 
et sans que Tesprit y fût préparé , nous eussions rencontré 
la civilisation chinoise marchant parallèlement avec celle de 
quelques peuples de POccident , mais avec des mœurs , une 
langue , des institutions et des pratiques agricoles dont 
^isolement et la h^ule antiquité sont les caractères domi- 
nants ; plus tard, il eût fallu aborder les régions mystérieuses 
de llnde et les comptoirs de la Taprobane, en passant par 
les États modernes de Gamboge, de Siam et d'Ava. Pour 
éviter cette confusion , nous avons adopté l'ordre chronolo- 
gique indiqué par l'histoire, et nous avons à peu près suivi 
Alexandre depuis Babylone jusqu'aux rives de Tlndus. 

La Sibérie, ou Scytbie des anciens, est sur le revers sep- 
tentrional de la longue cbatne de l'Altaï ; elle s'étend depuis 
les rives de la mer Caspienne jusqu'aux falaises de la mer 
d'Okhotsck, et elle s'avance, vers le nord, jusqu'à la côte in- 
hospitalière de la mer Glaciale : sa surface comprend plus 
du quart de tout le continent asiatique. 

Les anciens n'eurent jamais que des notions très-impar- 
faites sur les vastes solitudes de la Scythie et sur les popula- 
tions épàrses que le désert nourrissait jusqu'au jour où elles 
débordaient sur les contrées voisines. Quelques courtes 
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Aarrations^ recueillies par les auteurs ^recs ou romains, 
plaçaient cependant dans là Scjthie méridionale (Turkhes- 
tan) deux populations distinctes ou plutôt deux races ; Tune 
laborieuse, agricole et commerçante; l'autre turbulente, 
nomade et passionnée pour la chasse, la guerre et le pillage. 
Depuis Ptolémée jusqu'à Marco Polo (1271-1295), on ajouta 
peu de chose aux anciennes traditions; mais, à partir de la 
mémorable exploration du vojageur vénitien, la géographie 
de l'Asie a fait de grands progrès ; on sait aujourd'hui qu'au 
delà de l'Yàxartes et au midi dés steppes que le froid désole, 
il y a plusieurs riyiéres , des lacs et des terres cultivées que 
le soleil d'été embellit périodiquement d'une belle et rapide 
végétation (!)« Dans ces lieux privilégiés, on trouve des 
rillages, des bourgs et même dos villes. Avei; les débris des 
antiques tribus scjthiques se trouvent aussi, plus ou moins 
confondues entre elles, des familles tartares qui soiit venues, 
on ne sait à quelle époque, de la Dzoungarie et de la Mon- 
golie. Gesémigrants, emmenant avec eux des lamas , portè- 
rent, parmi les tribus de la Scythie, des pratiques nouvelles 
et des mœurs plus douces ; ils travaillèrent péniblement et 
obscurément pour défricher les terres et pour les fertiliser (2). 
Les colonies, malgré le voisinage des tribut nomades, 
étaient déjà dans un état prospère lorsque les Russes enva- 
hirent la Sibérie et vengèrent la race slave de son antique 
dépendance. 

Dès ce moment, l'organisation patriarcale de la Sibérie 
fut modifiée; la civilisation européenne, marchant sous la 
bannière russe , et la civilisation asiatique, basée sur la fa- 
millev se trouvèrent en préisence au milieu des déserts : l'une 
se présentait avec des marchands armés, avec des soldats 
cultivateurs, avec des institutions qui subjuguent pour 

(1) Reifue des deux Mondes, t. XXYIIl , page 979 , tSdécemh. 1841. 

(2) Le domestique chinois da voyageur DobeU trouTa^prét d^Yrkutsk, 
une population agricole éTidemmeni de race chinoise et à laquelle il ne 
hianquaît que Thabit et le langage de leur patrie originaire. — Revue 
britanniifue f juin 1830. 
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mieux organiser ; Taolre Irainail avec elle des fugitifs, des 
débris errants d'antiques races, cherchant des lieux où l'on 
pût viyre conamodément sans luttes et sans combats.. 
Avec la première vinrent Tesprit mercantile, les habitudes et. 
les besoins de la vie sociale» et, plus tard, jusqu'aux raffine- 
ments du Inxeeuropéen (1)^ avec la seconde s'acclimatèrent 
des brns robustes, des hommes simples, laborieux et intelli- 
gents : l'avenir de la Sibérie est encore aujourd'hui dans la 
marche paisible et dans l'accord de ces deux civilisations (2). 



(1) Depuis dix ans, on joue les comédies de M. Scribe sur plusieurs 
ihc'âtres des villes de la Sibérie. 

(2) I^ civilisalioQ asiatique s^est principalement appuyée sur la reli- 
gion et sur Tagriculture. Après avoir cherché à apprécier l^influence de 
l'irrigation sur les destinées de tant de peuples orientaux placés dans des 
positions si diverses, qu'on nous permette quelques réflexious sur le boud- 
dhisme, qui est la secte religieuse la plus ét^^iduede l'Asie. 

Né dans l'Inde, qui le repousse, toléré en Chine et au Japon , modifié , 
mais régnant sans partage, dans la presqu''}le au delà du Gange; adopté 
presque sans lutte par les peuples nomades qui errent à l'orient de la Perse 
et de la Boukbarie, le bouddhisme a rendu à la civilisation d'immenses 
services ; îl/i insensiblement adouci les mœurs , cantonné les peuples et 
fixé dans les steppes les hordes envahissantes ; en moralisant les individus, 
il a civilisé les masses, et désormais il protège l'Asie et l'Europe contre 
les calamités des invasions. 

Le bouddhisme est donc autre chose qu'une secte superstitieuse et ridi- 
cule. De Guignes, Pallas, Bergniann, Georgi et le P. Paulin n'ont vu dans 
cette religion que des emprunts faits à la mythologie et au cjiristianisme . 
Les savants Buchanan , €oLebrooke et Hodgson furent aussi induits en 
erreur par les Brahmanes de G^ilcutta et de Bénarès. La doctrine de 
Bouddha est accusée à tort de blesser toujours la raison ; ses mystères ne 
sont pas un polythéisme allégorique sans but et sans portée ; le dogme 
fondamental , c'est Vanité de Dieu ; c'est l'esprit opposé a la matière ; 
c'est l'orgueil de l'homme nivelé sous la puissance divine. Assis sur la 
même base que le brahmanisme primitif , le bouddhisme s'en éloigne 
rapidement par ses doctrines. Vaincues et proscrites dans l'Inde, ces doc- 
trines prospérèrent dans leur émigration ; elles firent enteudro sous les 
tentes mongoles des paroles de justice, d'ordre et de morale; admises 
dans les palais, elles humanisèrent les chefs et imposèrent des entraves 
aux conquérants de l'Asie. C'est sous les pacifiques influences du boud- 
dhisme que se formèrent plusieurs nations puissantes, et elles, lui doivent 
depuis leur alphabet jusqu^à leurs systèmes métaphysiques. 

Le bouddhisme, siliien apprécié récemment par M. Abcl Remusat , a 
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Mais Pétat agricole de la Sibérie nous est encore peu 
eonna : de loin en loin quelques publications russes notts 
apprennent les efTorts journaliers d'un gouvernement qnf-, 
certes > ne manque ni de hardiesse ni d^habileté pour multi^ 
plier et faire prospérer les colonies agricoles. Ces publica- 
tions sont loin de satisfaire la curiosité do lecteur ^ mais elles 
suf6ront du moins pour prouver une fois de plus que l'in- 
dustrie humaine peut lutter avec succès contre les rigueura 
du climat, et que l'irrigation est partout un puissant moyen 
de fertilisation. 

Parmi les tribus nomades qui parcourent le j^hora et la 
Sélingha, situés vers la frontière nord-ouest de la Chine, 
qiielqnes-uneç^ connues sous le nom de Bouriates, se livrent 
avec ardeur aux travaux agricoles. Pour amorlir les effets 
rigoureux du froid et l'action non moins destructive des 
longues sécheresses, l€| Bouriates^ à l'imitation des peuples 
méridionaux ; pratiquent l'irrigation^ avec le temps ils sont 
devenus les pourvoyeurs de plusieurs colonies militaires (1). 

Nous avons déjà signalé l'émigration de cinq cent mille 
Tartares-Tourgouths (an 1771) qui^ des rives du Jaik et du 
Volgj9|, ffllércnt se réfugier dans les vallées centrales de la 



subjugué des peuples étrangers lef uns aux autres^etil a semë3an»c«|se^ 
arec des dogmes abâtardis et quelques pratiques ridicules , ses pieux 
enseignements y ses légendes, 8a politique plus douce et ses préceptes 
cbastes et intelligents. Mais il était dans sa destinée d'être toujours re- 
foulé Ters rOrient par d'autres croyances : dans l^nde , ce fut par le 
brabmanisroe ; en Perse et en Boukharie, ce fut par la religion de Zcroa»* 
tre; en Perse encore, et dans les contrées adjacentes, par Tislamisme. Le 
bouddbisme, toujours pacifique, mais obstiné, souffre les persécutions et 
cherche moins â enyahir qu'à se faire supporter ; Pislamisme, au contraire, 
est intolérant par ses dogmes ; il est envahissant et dominant toujours par 
Pépée ; il traîne presque toujours après lui la guerre et le pillage. Partout 
où règne le bouddhisme, les armées chinoises trouvent d'habiles mission- 
naires; il n'y a de luttes sérieuses, il n'y a dégâts et dévastations que 
chez les peuples qui ont admis l'islamisii:e. — Foé-Koé-Ki , par Ghy-fâ- 
hian , trad. par Abel Remusat, impr. royale, 1S36, in-fol., introduction , 
pages 6, 9,16,28; 35. 

(1) JSouv. Armai, des voyages, t. XXV, 389-399. 
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Dcooiigaria; mais il convient d'ajouter que les émigr$nts 
ca!ti?aient déjà de vastes jardins sur les terres riveraines des 
fleuves msses (1). 

Dans le voisinage de P Altaï sont les colonies agricoles de 
Doroninsk^ d'Irkoatsh^ de Krasnoiarsk^ de Semipalatinsk^ 
et celles qni bordent le lac Balkal. Ce n'est pas encore ici 
ragricnltarc intelligent^ et productive des riches vallées 
possédées par les EleuChs sor le revers méridional de l'Altaï; 
c^est un état intermédiaire entre la civilisation et la barbarie, 
entre h vie agricole et la vie nomade ^ c'est encore le ber- 
ger 9 mais le lendemain du jour qu'il a attelé la première 
cbarroe et ouvert une rigole d'qrrosage. 

M. Dobell^ auquel qn doit des aperças nouveaux et pleins 
d'intérétsur la Sibérie, qu'il visita unedernière fois en 18S^^ 
fait remarquer qa'|i l'entrée de la baie d'Aratcha et dans 
plusieurs autres cantons du Kamtscbatka il y a un grand 
nombre de digues et de levées en terre et en maçonnerie. 
Ces ouvrages d'art prouvent que le pays était autrefois ha- 
bité par une population plus nombreuse et plus avancée dans 
la civilisation (2). 

La ville d'Ouralsk, bâtie sur la rive droite de l'Oural, n'a 
conservé de son antique prospérité que ses pêcheries : que 
deviendraient les nombreuses familles de pécheurs, les cara- 
vanes de marchands qui viennent échanger leur pacotille 
contre les produits des pêcheries, si la terre leur refusait son 
appui ? La ville est heureusepient située au milieu de jardin^ 
et de vergers. Ces belles cultures s'étendent , vers le nord, 
sur la rive droite du Tchégan. Lorsque cette rivière est trop 
basse, on arrose les jardins au moyen d'une machine appelée 
ichiyhir, qu'un cheval met eu mouvement. Celte machine 
élève l'eau du Tchégan et la verse dans une rigole qui passe 



(1) A. de Humboldi^ Mem,.. sur l'Asie, Nouv, annales, XXVII , 
223 ; comte Jean Poiocki, Foyage , dans les Nouv, jinnal. des voyages , 
XXXVI , 67, 

(2) Revue britannique, juin 1830. 



Digitized by 



Google 



— tS4 — 

au pied des arbres. La rigueur du climat oe permel de cuN 
liver que le pommier^ le poirier el le cerisier (t). Les irri- 
gations^ dans le terroir d^Ouralsk^ sont d'autant plus pré<* 
eieuses qu'il faut longtemps remonter l'Oural avant de 
renconUrer les cultures et le grand entrepôt d*Orenbourg. 

Au midi de la Sibérie et dans les ^eppes de la Kalmoukie, 
est un grand bassin cerné aaloin par une haute barrière de 
montagnes : dans cette mer desséchée, dont le lac Aral et ta 
mer Caspienne ont recueilli les dernières eaux, errent quel^ 
qnes (ribus cherchant des pâturages et toujours disposées à 
demander comme tribut ce qu'autrefois elles exigeaient par 
la force. Quelque désolée que soit cette contrée, on j re- 
trouve, de loin en loin , des terroirs que la main de l'homme 
est parvenue à fertiliser : les eaux courantes, recueillies 
dans des canaux , sont journellement répandues sur les prai- 
ries et sur les terres cultivées. Le vojageur que l'attrait de 
l'inconnu ou la volonté de l'empereur conduit dans ces dé- 
serts y trouve des jardins arrosés, des vergers peuplés 
d'arbres fruitiers et de grands potagers. Sous 1& beau ciel 
de l'Orient de pareilles créations ont déjà un grand charme; 
mais, sous le climat de la Sibérie, elles contrastent énergi- 
quement avec les solitudes environnantes. Quelque part que 
l'homme s'arrête , il porte avec lui une force intelligente 
qui , appliquée à l'irrigation , maîtrise les plus grands ot>- 
stades, améliore la terre, tempère les rigueurs du climat et 
parvient à créer des ressources permanentes. 

(1) E. Eyersman , rofoge , 1827. 
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QUATRIÈME PARTIE. 

09 mm 9m «f^rim, mm WArm^im 
m$ mm 9'JÈ0^i^im. 

CHAPITRE PREMIER. 

ABROSAOES DE LA STBIE. 



INTRODUCTION- 

Placée sar la grande roate de POrient et entre deux 
grandes monarchies, la Sjric ne pouvait éviter sa destinée, 
qui était de dépendre tour à tour des rois d'Assjrie ou des 
rois d'Egypte ; plus tard , les rois de Perse, les princes grecs, 
les Romains, les empereurs du Bas-Empire, les Arabes et les 
Turcs dominèrent sur la Syrie, les uns pour exercer une 
utile surveillance sur les colonies grecques de la Méditerra- 
née , les autres pour être maîtres des portes de PAsie. Les 
croisés illustrèreqt une dernière fois le pays en aggravant sa 
destinée^ cependant, à toutes les époques, la Syrie a trouvé 
dans la fertilité de ses yallées et dans Pénergie de ses habi- 
tants le courage de protester contre la domination étrangère 
et quelquefois la force de reconquérir sou indépendance. 

Sons le nom de Syrie, les anciens ont compris plusieurs 
États dont les limites furent très-yariables (1)^ mais les 

(1) Bible f Rois , II , ch. viii , n. 9, 10 ; Genèse, xxxiii, 18; Hérodote , 
VII , 72, 89 i Pline, V, 12 ; Strabon , XVI, cap. ii ; Ptolémëe, V, cap. xv, 
fol. 100; Pomp. Mela,I, cap. ii; Amm.-Marcellin, XXII, cap. x» 
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classifications les plus simples seront toujours pour nous les 
meilleures^ bien qu^elIes se rapportent quelquefois à des 
époques fugitives. Nous diviserons cette belle contrée en six 
parties : la DaD||spéQ9 op Sjrie qrfeqtfle, rAntiochie ou 
Sjrie septentrionale, la Phénicie ou Sjrie occidentale, le 
Li(ftn et PAnti^Liban eu Syrie centmle, la Palestine ou 
Syrie méridionale, et l§ Hauran ou Décapole, situé à l'o- 
rient du Jourdain. 

S !•'• 
Arrosages de la Damascène. 

Une légende populaire en Orient fait reculer Porigine de 
Damas, capitale de la Damascéne, jusqu^à Hus, petit-fils de 
Sem, et c^est Damascus, fils d'Ëliézer, intendant d'Abraham, 
qui lui donna son nom après avoir richement contribué à 
son embellissement (1), Après de longues prospérités attris* 
tées par de grandes infortunes, Damas succomba sous Na- 
buchodonosor, diaprés les missionnaires, et sous Théglath- 
Phalassar, d'après le livre des Rois. Une nouvelle vi}le , dit 
saint Jérôme , succéda à la première , à l'issue de la vallée 
abritée par de fortes murailles; e|le fut jugée digne de rece- 
voir en dépôt le trésor et les bagages du roi Darius. Après l9 
bataille d'Issus, tout fut livré à Parmënion (2). 

Embellie par les Plolémées, pillée par les Romains, pur 
les Arabes et par les Grecs, complètement ruinée par Taîner- 
lan (an 1401) et toujours restaurée, Damas, pour dernière 
humiliation, fut conquise par les mameluks, et devint, 
en 1517, le patrimoine des Turcs de Sélim (3). 



(1) Genèse, XIV, 15; Joséphe, VU, ci|p. Yp § 2$ Miçh^^d, HisU fb^ 
crois,, II, liv. Yi, page ISl . 

(2) Quinte-Gurce, lîb. III, cap. tiii, num. 19, cap. xiii, num. 33, 34, 
35; livre dés Rois ,'IV, ch. xvi, v. 7, 9 ; Isaïe , ch. xtii , Y. 1 ; Lettres 
édif., Mém. sur Damas, t. lY, 101 ; de Pastoret, Uist, de la lég., I, 291 • 

(3) Michaud, Corr. d'Orient, VI, lettre 149, page 233. 
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A chaque grand déiastre. Damasse dépofitillati insensi» 
blement de son attirail de guerre : ses trois enceintes tom- 
bèrent^ ses grands fossés furent comUis; son ohâlean céda 
la place à de nouvelles habitations ^ il reste à peine, aujour?* 
d'hui y une muraille flanquée de tours et mal entretenue 
pour Tenir en aide à la policedu gouverneur ; mais Damas a 
conservé ce dont le temps, la guerre et un gouTarnement 
déplorable ne pouvaient la dépouiller, une poMtipn admi-** 
raUe que la main de Phomme sVst compln à embellir. Di| 
c6té de Porient, c'est le désert, qui s'étend uniformément 
jusqu'à Faatiqiie Sennaar et les rive^ de TEuphrate -, à Poe- 
cident sont les crêtes du Liban , qui ouvrent des passives 
yers la Pbénicie ; au nord s'étendent les longues vallées de 
laSjrie, les riches cités de la Tétrapole et, par elles, le eon* 
tact perpétuel av^ les nations civilisées; au midi, c'est 
encore le désert, que les fertiles plaiues du Hauran séparent 
des montagnes de Judée. 

Entourée de cultures, d'eaux courantes et de lacs éblouis- 
sants, Damas fat toujours un lieu de repos, le seul qui existe 
entre les peuples commerçants de la Méditerraqée, les vallées 
dfi Chanaan et les tribus de la Mésopotamie. Tant que l'Asie 
occidentale aura des villes, Damas restera debout à la porte 
du désert : c'est la nature qui en prépara l'assiette, c'est l'a-< 
griculture qui se chargea de l'embellir, c'est le couimerce 
qui lui prodigua ses trésors, c'est la nécessité qui la défen- 
dra et qui prolongera sa longue existence. D'après une anti- 
que tradition, Damas çst le site présumé de l'^den ou paradis 
de la Bible. Les prophètes SQrnommèrent cette yille la mot- 
ion de plaisance, et tout le pays des lieux de délices (1). Les 
musulmans lui donnent le nom d'El-Gham, et, plus sou- 
vent encore, celui d'Om-el-Donia , ou la mère du monde, 
dit le savant Burckhardt. Bfahomet, ^n haut du mont Sal- 
hié, contempla longtemps la belle plaine de Damas, et il 



(1) Amos, m, 12. 
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refusa de visiter la cité de pear de céder an charme d'an 
paradis terrestre (1). 

Le Barrada (Ghrjsorrhoas) coule entre deux chaînes de 
montagnes formées par des conglomérats calcaires abx 
surfaces nues et stériles (2) ; la vallée ne s^ouvre que 
pour recevoir les eaux] du torrent de Fidschëh, dont les 
sources sont entourées de ruines antiques. Ces sources ali- 
mentent plusieurs canaux d'arrosage. De loin en loin 9 et 
protégés par des rigoles , quelques bosquets d'oliviers em- 
bellissent les revers de la vallée. A son issue dans la plaine^ 
le Barrada est dominé par deux montagnes que la guerre a 
rendues célèbres Je Uinschar (la scie) et le Rabtikh (l'écume). 
Au pied de ce dernier et sur la rive gauche de la rivière 
est le canal Yézid» qui se prolonge fort loin dans la plaine : 
c'est l'œuvre d^un calife ommiade^ qui régnait vers l'an 680 
de l'ère vulgaire (3). A l'origine du canal^ l'eau coule dans 
un aqueduc souterrain ouvert sous le mont Rabakh. 

Le canal Yézid n'est pas le seul qui^s'alimente des eaux 
de Tantique Chrysorrhoas : sur sept belles rivières qui sil- 
lonnent la plaine dé Damas ^ six ont été creusées de main 
d'homme (4). Le P. Kousset^ en 1750, admira la grandeur 
et la solidité des ouvrages destinés à opérer le partage des 
eaux du Barrada en sept grands canaux. L'origine de ces 
barrages est inconnue^ mais elle remonte incontestablement 
à une époque reculée. L'emplacement de la nouvelle Damas, 
au dire de saint Jérôme^ fut déterminé par la nécessité de 
se rapprocher des rivières (canaux) qui arrosaient déjà la 
plaine. Le Barrada propre, ou branche principale^ après un 
cours de 10 lieues, baigne les murs de la cité et alimente 



(1) Lettres édif,y H , 236, IV, 120 , 139 ; Michsïuà , Hist, des crois,, Il , 
liv. VI, page 181 ; de Lamartine, f^oyage en Orient, III, 08, 116. 

(î) O. F. de Richter, Pèlerin, en Orient, 1816 ; Lettres édif., II, Î29. 

(3) ^rt de vérif. les dates, V, H6. 

(4) De Richter, foc. cit.; P. Roussel, Lettres édif., 1750, t. II, 10 i 
MichauJ, Corr. d'Orient, VI, lettre 148, rage 204. 
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plusieurs canaux souterrains et les rigoles qui arroseni tous 
les quartiers; il pourroit dVau les fontaines publiques^ les 
abreuToirs et les bassins très-ninilipliés dans les maisons 
particulières; les six autres branches sont exclusifemcnt 
consacrées à TirrigatioD. 

Damas est une graride et belle ville; mais^ avant tout , 
cVst une ville êainie, l'asile du fanatisme, où le Turc do* 
mine 9 conspire et massacre toujours au nom du Coran (t). 
C'est aussi une ville de commerce, un entrepôt inépuisable 
que les caravanes n'ont jamais cessé de fréquenter (2). Des 
émeutes et des insurrections fréquentes ont porté de rudes 
atteintes à sa longue prospérité; des tremblements de terre 
en ont plusieurs fois déchiré le sol et renversé les plus beaux 
édifices; mais elle a résisté à tous les désastres : encore au- 
jourd'hui, Damas est le point de départ de la grande cara- 
vane de la Mecque. 

Du sommet des crêtes orientales de l'Ânti-Liban^ l'aspect 
de Damas est magnifique : sa belle silhouette, dentelée par 
Un millier de dômes , de coupoles et de minarets, se des- 
sine sur un horizon d'azur qui se confond avec l'immen- 
sité du désert ; à droite sont les larges croupes de l'Anti- 
Liban, peh^es de golfes et de petites anses que l'irrigation 
a couvertes de cultures et de peuplades (3) ; à gauche est un 
vaste plateau de 15 à 20 lieues d'étendue , que terminent 
des montagnes blanchies par la neige. Autour de Damas 
sont les grandes branches du Barrada , qui vont se perdre 
dans deux lacs (4); au delà de ce grand massif d'ombrages. 



(1) De Lamartine, IV, 318; Hichaud, Corn, II, l80. 

(2) Yolney, «Syrte, t. Il, page 144; E. Hogg, Foyage a Damas, t Toi. 
Londres, 1835. 

(3) M. Poujoulat compte plus de trente villages dans la plaine de Da- 
mas. Un seul de ces villages, appelé Salahhié, renferme plus de quinze 
mille habitants ; cVst , d'après le même voyageur, un des endroits les 
plus délicieux de la terre. — Corr. d'OrUnt^ VI, 206, 207. 

(4) M. Michaud ne donne aux jardins de Damas que 7 lieues d^étendue. 
— Bût, des crois,, II, 180. Le lac Ouady-Guthra (engouffrement des 
eaux), le plus grand des deux lacs , a 10 à 12 lieues de longueur sur 5 à 
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tie pierres et de marbres, s^étcnd un immense lapis de ver» 
dore : ce sont des champs de blé, d'orge, de mal^, de pô- 
cbers, d'abricotiers^ de poiriers et de cerisiers ; dn milieu 
de ces bosqnets se détachent des maisotis blanches et 
quelquefois des palais d'une rare élégance. De tous côtés 
Teau circule dans des rigoles qui longent les murs, les haies 
et les bords des chemins $ elles encadrent les champs d'un 
ruban argenté. Celte plaine est le panorama le plus vaale^, 
le plus riche, le plus varié et le mieux éclairé qu'il y ait 
dans l'Asie occideqlale. 

Dans l'intérieur de la ville, des murailles nues et sans 
ouvertures abritent toutes les belles habitations des riches, 
car le luxe s'j cache avec soin $ il blesserait le peuple et il 
tenterait l'avidité constante des gouverneurs. Mais , dans 
l'intérieur des palais, se trouvent des salons élégants entou- 
rés de parterres, des bosquets de 1 à 2 arpeuts, de grands 
bassins ornés de jets d^'eaUj des cascades ombragées par 
Toranger et le citronnier, des kiosques revêtus de marbre 
et enlacés par des vignes rampantes ou entourés de treillages 
dorés. Dans ces délicieuses habitations , embellies par le 
murmure des eaux et par une opulente végétatipn , la vie y 
est calme et voluptueuse > telle qu'on la rêve en Orient et 
telle que Mahomet l'a promise aux vrais croyants. 

Mais, partout où les palais sont vastes et bien aérés , la 
place manque au pauvre pour bâtir sa baraque : aussi la po- 
pulation a franchi l'enceinte de Damas et s'est réfugiée dans 
les faubourgs, qui se prolongent indéfiniment le long des 
grandes avenues. Tous les chemins sont ombragés , et de 
belles bordures d'arbres séculaires dessinent, au milieu de 
la plaine , les dernières issues d'une forêt dont Damas oc- 
cupe le centre. 

Ddns une si heureuse position et sous le beau ciel de la 
t ■ ■ , . - . . 

6 lieues de largeur : il est bordé de bois taillis.^ Lettres édif, , IV, 103 . Le 
second lac, appelé Bahr^el- Merg , est à t lieues de Damas : il a eoTiron 
8 lieues de circuit. — Michaud, Corr. d'Orient, Vf, 205. 
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Sjrie^ Pagricultiire de Dainas fot ioujonra floriasaÉte : 4a 
mjtiiologie la célébca dads quelqués-nns de ses mylhes; la 
Bible rendit hommage b son antiquité, et lé projphète Ézé-» 
chiel, six siècles ayant Père vulgaire^ vantait lés richesses et 
les produits agricoles de Damas (1). Quelques siècles plus 
tard , Strabon ^ contemporain délibère, s^exprimait ainsi : 
« Levallon Royal et la Damascène est un pays très-renominô 
« par sa fertilité. Damascns est elle-même une irillè conm- 
Il dérable ; c'était à peu près la plus remarquable des Tilles 
« de cette région, au temps de la domination des Perses..^.* 
« Le Ghrysorrhoas commeiice à la ville de Dahiasctas j ses 
« eaux sont presque entièrement absorbées par les canaux 
« d'irrigation du pays^ car le canton qu'elles arrosent est 
« d'une étendue considérable et couvert d'une couche très^ 
« épaisse de terre végétale (2). » 

Pline atteste également la fertilité du terroir de Damas , 
et il Tattribue à la division du Ghrysorrhoatf en une infi- 
nité de canaux (3). Les naïfs chroniqueurs des croisades, si 
habilement étudiés par M. Michand , ont aussi décrit l'as^ 
pect riant, les beaux ombrages et la fertilité de la plaine de 
Damas (4). 

Up, désert de huit à dix journées de ikiarche sépare Damas 
de la Mésopotamie. Au milieu de ce désert sont les ruines de 
l'antique Paimyre, auxquelles rien ne p^it être comparé en 
Grèce et en Italie (5). La fondation de cette ville est attri- 
buée à Salomon , qui l'appela Thadmor à cause de Tabon^ 
dance des palmiers qui peuplaient l'oasis. Salomon, roi puis- 
sant et très-éclairé , voulait avoir un entrepôt sur la route 
des caravanes de Tyr, afin d'attirer vers Jérusalem une partie 



(1) Ézëchiel , X&VIf , 16^ It, IS ; Héeren, II, 186* 

(2) Strabon, XVI, cap. u, § 15, fol. 754. 
(a) rtinc, y, 18. 

(4) Michaud, Hist, des crois., II, Ut. vi, page 180. 

(5) Bible, Hais, III, ch. ik, 18; Josèphe, Ant. jud., YIII, 6; Voliiej, 
Syrie, IX, 265; Yioad y' Ruins ofPalmyra, 1757 j B. Poujoulat , f^oyage 
dans r Asie Mineure^ 1887, lettre 26, page 44, et lettre 28, page 110-149. 
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des richesses qae le commerce phénicien allai 1 chercher sur 
(es rives de PEaphrate. Thadmor fut fortifiée ^ mais les Hé- 
breux perdirent peu après cette station^ par la division du 
royaume de Judée (i ). 

Si la ville de Salomon , illustrée plus tard par Zénobie , 
résista^ pendaiU treize siècles^ aux attaques incessantes des 
tribus nomades et au contact de plusieurs armées envahis- 
santes, c'est qu'elle ne fut pas seulement une station dans le 
désert et que le commerce n^avaît pas la charge exclusive 
d'approvisionner ses habitants. Paimyre fut longtemps en-^ 
tourée de belles cultures (2), et Pline nous apprend que cette 
ville était aussi célèbre par l'avantage de sa situation que 
par la richesse de son terroir et par l'agrément de ses 
eaux. 

Palmjre offre un nouvel exemple de l'alliance , toujours 
heureuse, de l'irrigation avec le commerce et l'industrie (3). 
Des flancs du Kochia et de l'Ada , montagnes célébrées par 
les poètes du désert> sortent de belles sources , dont les an- 
ciens avaient emprisonné les eaux dans des canaux souter- 
rains ou sur des aqueducs. Encore aujourd'hui y les débris 
des grands monuments sont quelquefois ombragés par des 
bosquets , et au pied des arbres sont quelques jardins arro- 
sés par un canal dont l'eau met en jeu la meule d'un mou- 
lin (4) \ plus loin y sous des blocs et des murailles renversées, 
l'on entend murmurer une rigole d'arrosc^e , depuis long- 



(1) Salomon avait fait bâtir, à la même ëpoque, Thadmor et Baaiaih 
ou Baalbeck. Cb prince régnait alors sur la vaste contrée comprise entre 
TEuphrate et FÉgypte. Thadmor, diaprés Héeren, e'tait à quatre journe'es 
de marche de Thapsaque , et A cinq journées d*Emesse : celle-ci notait 
qu^'a trois journées de Balbeck. — Bible , Rois , 111 , ch. iv, y. 21 , 24 ; 
Héeren, II, sect. i, ch. iv, page 142; B. Poujoulat, I, 136. 

(2) Pline, V, 26 ; Josèphe, Hist, des Juifs, VIII, ch. ii. 

(3) Appian., De beU, civiL, V; Pline, VI, 32; Vopiscus, In firmo , 
cap. m, In AureUano , cap. xlt ; Wood , Ruin. ofPalm,, n* 5, 10, 13, 
18 5 comte Resdj weski, Voyage a PalmyrCf 1819 ; B. Poujoulat, Voyage, I, 
Ietlre28, page 141-150. 

(4) De Ricbter, Pèlerin, en Orient, i8l6j Volney, Ruines, X. 
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temps perdue pour ragriculture. X i lieue de Palmjre , le 
Syrien Abdallah-el-Era(ib (rouya un canal souterrain, et il 
vît couler Peau dans la direction de la ville (1). Une belle 
source se perd aussi sous les ruines du temple du soleil. Le 
petit terroir d'Ârak, situé à 4 lieues de Palm jre^ s'arrose 
par les eaux d'une source. Enfin , sur la route de Damas 
et au pied du dernier embranchement du Liban ^ deRichter 
reconnut l'emplacement de plusieurs stations possédées au- 
jourd'hui par les Arabes : quelques familles y cultivent des 
jardins et des champs au moyen de rigoles d'arrosage -, les 
plus prospères de ces colonies sont Malaléh et Jabrada. 

§2. 
Arrosages de VÀniiochie ou pachalik (TÀlep. . 

Au nord de la Damascène était l'Antiochie ou Sélencide 
de Strabon (2)^ qu'on appela plus tard Tétrapole, parce que 
le pays renfermait quatre villes principales^ Antioche, Sé- 
leucie^ Laodicée et Apamée. La Séleucide était réputée le 
meilleur pays de la Syrie septentrionale. 



U. 



Antioche> fondée par Selencus Nicator, et surnommée 
Ëpidaphné par les Grecs et Théopolis par Justinien (3) , 
était située à 6 ou 7 lieues de la côte syrienne et sur la 
rive gauche du fleuve Oronte -, ses vastes remparts em- 
brassaient quatre collines ; en face de la ville était le mont 



(1) G^est peut-être Taquedac ruine d'Aboul-Faouris mentionne par 
Richter. Ce canal reçoit encore les eaux d'une source jaillissante située 
au fond d'une gorge et à 1 lieue de Palmyre. 

(2) Strabon, XVI, cap. ii, S 3, fol. 749. 

(3) Strabon , XVI, cap. m , iv , v, fol. 749-756; Ptolcraëe, V , xv , 
fol. 101 ; Pline, V, 21. 

13 
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Pierius (Gebel-el-Kerad); la montagne noire des croisés. 
Sur la rÎYe opposée et à pea de distance d'Antiociie était , au 
milieu des bois de Daphné^ le temple d'Apollon et Diane , 
le temple a disparu/ mais le bourg moderne de Beït-el-Ma 
a bérité de ses ombrages^ de ses eaux et de ses irriga- 
tions (1). 

Entre le fleuve et le mont Pierius était une plaine de 
1 lieue de largeur^ longeant/ à gauche, les rives sinueuses 
de rOronte et s^élendant^ à droite^ Fespace de 7 à 8 lieues> 
jusqu'à la rencontre du grand lac d'Antioche^ appelé au- 
jourd'hui Bahr-el-Abiad ou mer blanche (2). Cette plaine 
était renommée par la grande fertilité et par la variété de 
ses cultures. La jouissance inattendue de ses richesses et de 
son beau climat amollit rapidement les premiers croisés^ au 
milieu desquels se trouvait la gracieuse et légère Ëléonorc 
de Guienne. Antioche, surnommée la reine de l'Orient, 
vit préparer un divorce dont la France a gémi pendant plus 
de trois siècles. 

Des bosquets de jujubiers, defiguiers, de mûriers^ dcnojers 
et de platanes ont envahi de puis longtemps la partie orientale 
d'Antioche^ ils sont arrosés par des rigoles nombreuses. 
Antakia, la ville moderne, n'occupe qu'un bien petit espace 
au pied des murailles occidentales ; quelques chétives cul- 
tures récréent les quatre collines et le vallon situé au pied 
du château. Il ne reste de Pan tique cité que des ruines impo- 
santes, plusieurs aqueducs délabrés, de vastes citernes, un 
grand réservoir et ane plaine passablement arrosée. Les 
caravanes d'Adana (Cilicie), d'Alep, de Damas et de Tripoli 
trouvent encore à Antakia un lieu de repos, des vivres 
abondants et un climat magnifique. Sans tes sources du 



(1 ) D'après M. Pou joulat, les abondantes sources de Daphne' sVchappenl 
d^une colline couverte de mûriers, de vignes et de myrtes, et elles arro- 
sent un petit terroir avant de se erdre dans TOronte. •— Michaud , 
Corr,d'Orient,\\l, 203. 

(2) Michaud, Hist, des crois., I, iii, page 206 ; ibid,, Corr. d'Orient, 
y\l, lettre 170, page 104-113 j Volncy Syrie, VI, 240. 
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mont Pierius et sans les canaax dérivés de fOronte , les 
ruines d'Antioche seraient depuis longtemps Tunique refage 
de quelques familles nomades. 



Séleucie, surnommée H^datopotamis^ était plutôt une 
grande forteresse qu'une ville agricole^ malgré sa position 
vers Fembouchure de POronte (1); cependant une partie de 
son territoire était arrosée^ et encore aujourd'hui de fortes 
rigoles protègent les cultures des habitants de Soueïdieh. 
Les vergers^ peuplés de mûriers^ de figuiers et d'orangers, 
offrent d'heureux contrastes avec les massifs de mjrtes, de 
sycomores, de platanes et de lauriers-roses qui bordent 
TOronte. 



Laodicée^ appelée aujourd'hui Latakié ou Latakia^ était un 
bon port de mer^ situé à 25 lieues d'Antioche : son fertile 
terroir s'élevait, par une pente douce^ vers la chaîne centrale 
qui traverse la Syrie du nord au midi. Laodicée fut ruinée 
par Gassius environ quarante ans avant l'ère vulgaire (2); 
mais il reste encore , autour de Latakié^ des cultures éten- 
dues et protégées par des canaux d'arrosage. Les tremble- 
ments de terre ont contribué à désoler le pays ^ mais^ après 
chaque grande secousse^ le cultivateur s'est établi sur le sol 
volcanique pour y cultiver le tabac, le mûrier et le coton j 
la laine de Latakié est assez estimée^ tandis que l'huile en 
est détestable. Le port^ autrefois si vaste^ est en partie com- 
blé y et sur ces terres d'alluvion ou de formation récente 
on a établi de vastes jar4iks où abondent l'oranger^ le ci- 

(1) Strabon, XVI, cap. h, § 3, 5, 7, fol. 751 ; Michaud, Corr. d'Orient, 
VII, 204-211. 

(2) Strabon, XVI, cap. ii, § 7, fol. 751 \ Michaud, Hist., I, 3, 292, et 
Corr. , liv. clxix, page 93. 
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tronnier et le jujubier ^ le terroir inégal de cette ville offre 
des sites riants^ des massifs de palmiers et de mûriers entre- 
mêlés aux vergers et aux jardins (1). 



Apamée (Famich) était sur la rive droite de POronte^ au 
midi d^Antioche (2), et dans le voisinage du lac El-Taka. 
Les débordements du fleuve et ceux du lac entretenaient, 
dans le voisinage d'Apamée y des marais étendus et dMm- 
menses prairies où venaient pattre les troupeaux. Seleucus 
Nicalor avait cinq cents éléphants dans ces parages ^ à la 
même époque, le haras rojal était de trente mille juments et 
de trois cents étalons (3). 

Après la prise de Babjlone, un grand nombre de Macé- 
doniens se retirèrent à Apamée et lui donnèrent le surnom 
de Pella; leurs descendants aguerrirent une population 
agricole et très-atiachée au sol. L'an 1 102, la valeur de Tan- 
créde soumit Apamée aux croisés. 

Le territoire de Famich est étendu, assez uni et fertilisé 
par les dérivations de POronte (Farfar) depuis une époque 
reculée. Un gouvernement ignorant et despotique ajoute 
tous les jours de nouvelles ruines à celles que le temps met 
tanjL de lenteur à faire. L^avidité des Turcs est insatiable ; elle 
frappe des impôts non-seulement sur les produits, mais en- 
core sur les améliorations projetées. Cependant le pauvre 
cultivateur se résigne à tous les maux, parce que Pirrigation 
lui vient constamment en aide pour nourrir sa famille. 

En remontant le cours de POronte , on trouve sur ses 

( i) Michaud, Corr. tVOrient^ VI, page 443. 

(2) Stiabon, XVI, cap. ii, § 7, 8, 9, fol. 751, 752; Michaud, Coït., 
VII, 184. 
(:^) Volney, Syrie] ch. ix, page 269. 
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rives les villes antiques d'Ëpiphania et d'Ëmèse; celte der- 
nière est dans le voisinage de la Damascène. 

Épiphania (Hamah), ville célèbre sous les Romains et pen- 
dant les longues luttes des eroisés, mérite notre attention par 
ses aqueducs et par la multitude de roues hj^drauliqucsqui 
bordent encore les deux rives de POronte, appelé ici El- 
Assi (le rebelle) : plusieurs de ces roues ont jusqu^à 6 mètres 
de rayon ; elles alimentent les bains publics et de nombreuses 
rigoles d'arrosage. Pour donner plus de force au courant^ 
l^Oronte a été rétréci par des levées dans le voisinage de 
Hamah (i). Les roues hydrauliques de Panlique Épiphania, 
dit Richter^ sont mises en mouvement au moyen de grandes 
ailes en bois qui en garnissent la circonférence. « La roue 
« est creuse; elle puise Teau par une ouverture carrée et 

<( la verse dans un aqueduc soutenu par des piliers 

a L'aqueduc conduit Peau dans les parties hautes de la 

« ville La riche verdure des plantes grimpantes. ... qui 

« s'entrelacent autour des arcades et des piliers, les jardins 
« situés dans le voisinage^ le bruit continuel de Peau, les 

« bords de la vallée remplis de maisons et de mosquées -, 

« cet ensemble^ dis-je^ forme un coup d'œil très-pitto- 
(( resque. » 

Grâce à Pirrigation, Hamah est encore une ville char-* 
mante et très-animée. Appuyée sur des roches escarpées,, 
elle domine le fleuve et des campagnes arrosées comme des 
jardins. Aboul-Féda , historien arabe , auquel nous devons 
une excellente description de la Syrie, fut d'abord gouver- 
neur, et plus tard prince de Hamah (2). Celte ville est à 
25 lieues d'Alep et à 8 lieues de Marrah, château célèbre 
pendant les croisades. 



(1) Volney, S^rie, II, 166; de Lamartine, IV, 63; Michaud, Hisl., I, 
Î91 î de Richter, Pèlerin en Orient, 1816; Pococke, Travels in the 
East, II, liv. II, c. m; B. Poujoulat, II, lettre xxv, page 29. 

(2) A. Jourdain, u4nnal. des voyages, XtV, prge 181-21S; Court dt; 
Gibelin , le Monde primitifs VIII, page 14 ; B. Poujoular, II, xxv, page 22- 
f5. 
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Émèse , aujourd'hui Horm ou Homs , est à 1 2 lieues au 
midi de Hamah, sur la rive droite de TOronte ; la tradition 
place dans les montagnes de Homs la source d'une ririëre 
souterraine dont IHssae serait dans les plaines de la Méso- 
potamie (1). Au delà des irrigations qui entourent la ville 
sont les pâturages du désert que les vents et les sables appau* 
vrissent lentement. 

La ville et la plaine de Homs sont arrosées par les embran- 
chements d'un canal dérivé de TOronte. Les rives du fleuve 
sont bordées de jardins ; dans les champs, on y récolte des 
grains, du tabac et la feuille des mûriers. L'Oronte est ap- 
pelé Farfar et plus souvent El-Asi (récalcitrant), à cause des 
sinuosités et de la rapidité de son cours , dit Ricbter ; sa 
source est dans l' Anti-Liban (2) et prés du Paradis, ou grand 
jardin, qui est dans la partie orientale du teiroir de Har- 
syas (3). Un canal dérivé de l'Asi arrose la ville avec une 
partie du terroir et les jardins qui bordent la rivière. 

Il existe encore d'autres terroirs arrosés dans les vallées 
supérieures et vers la région située à Torient de Homs : les 
plus remarquables sont celui de Schidjar, où la terre est 
noire et grasse, dit Ricbter; celui de Jabrada, déjà cité et 
qu'environnent de jolis jardins 5 ceux de Babrighéh et de 
Tassjéh , villages sur l'Asi et arrosés au moyen de roues 
hydrauliques. 

Entre Hamah et Homs est Aréthusa , ville antique et 
ruinée , dont le terroir est encore arrosé par plusieurs 
sources réunies dans un grand réservoir (4). De belles prai- 
ries et des jardins entretenus avec soin embellissent le pont 
de dix arches jeté sur El-Asi, prés d'Aréthusa. 

(1) De Lamarline, IV, 66. 

(2) Diaprés B. Poujoulat, les sources de TOroote sont prés du yillage 
de Labaouah, qui est à 6 lieues de Balbeck : ces sources forment plu- 
sieurs ruisseaux qui se reunissent à 5 lieues de Zaarah ; elles traversent 
le lac Kadas avant d^atteindre la ville de Homs. 

(3) Strabon, XVI, cap. ii, S », !♦» M. 760-756 ^ de Richter, Pèlerin. 
en Oritnty 1S16. 

(4) Pline, V, «3; Strabon, XVI, n, J 8. 
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désastres de la gacrre civile ont beaucoup appauvri le pa- 
chalik ; le treoiblemcnt de terre de 1822 multiplia les ruines 
de la yille. 

A une époque ancienne et qu^on ne peut déterminer^ il 
existait un .canal de jonction entré TOronte et PEuphrate 
passant par le territoire d'Alep ^ le colonel Chesnej Pa re- 
connu en 1839. Son rétablissement serait d'un grand prix 
pour le commerce ^ il faciliterait singulièrement les commu- 
nications entre le petit port d'Alexandretle (Scanderouu), 
sur la Méditerranée^ et le port de Bjr^ sur PËnpbrate. 
M. Poujoulat évalue à 20 lieues la distance entre ces deux 
villes. 

Le Eoïk , ou ancien Chalus , descend des montagnes si- 
tuées au nord d^Aïn-Tab^ il traverse plusieurs vallées, en 
fertilise quelques-unes et coule obscurément dans une plaine 
vaste et inculte avant d^atteindre Alep. 

§3. 
Arrosages de la Phénicie ou Syrie occidentale, 

La Phénicie fut Pun des plus petits États de PAsie ^ elle doit 
sa célébrité au génie actif et industrieux de ses habitants et 
à la grande habileté de ses navigateurs. Limitée par la mer 
de Chypre et par les tribus indépendantes du Liban, la Phé- 
nicie alla chercher au loin des terres et un agrandissement 
que la nature et les hommes lui refusaient dans son voisi- 
nage ^ elle eut des colonies sur tous les rivages de la Médi- 
terranée , des explorateurs intelligents sur les câtes du grand 
Océan , et des flottes jusque dans le golfe Persique. Tjr vit 
un jour arriver, dans son port, des vaisseaux partis d'A- 
siongaber, et qui avaient mis trois ans à faire le tour de 
l'Afrique (I) 



(1) Hérodote, IV, 42; Rennel , Geographical system of Htrodoius, 
page 672. 
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Lorsque le commerce maritime eut eorichi la Phénicie et 
que de nombreuses caravanes continuèrent de porter dans 
les entrepôts.de Bérjte^ de Sidon et de Tjv les riches pro- 
duits de TArménie, de la Perse, de Plnde, de PArabie et de 
PÉgjpte, tant de trésors accumulés sur une petite langue 
de terre (1) réagirent sur les mœurs publiques, et ils créè- 
rent de nouveaux besoins (2) ; plus que jamais les arts furent 
cultivés et perfectionnés. Pour des marchands riches comme 
des princes^ selon Pénergique expression d'un prophète^ il 
fallait des palais , des meubles somptueux , de vastes om- 
brages, des sites variés, et le murmure des eaux si recherché 
par tous les peuples de l'Orient, Alors le sol de la Phénicie 
fut défriché et cultivé ; on lui confia des graines, des plan- 
tes, des arbustes et des arbres importés de tous les pajs. 
Pour protéger ces riches cultures, on réunit les eaux des 
sources dans des réservoirs , ou barra les torrents et les 
rivières pour alimenter les canaux et les aqueducs souter- 
rains^ et toutes ces eaux, en arrivant dans les plaines du 
littoral , convertirent des grèves arides en jardins splen- 
dides. 

En devenant agricole^ la Phénicie obéissait bien plutôt 
aux caprices du luxe qu'aux besoins domestiques des habi- 
tants : pour les uns, le luxe était un moyen de fortune, et 
rien n'éiait négligé pour le satisfaire -, pour les autres, c' es- 
tait une occasion de jouir ostensiblement d'une fortune déjà 
acquise. Les hommes les plus âpres au gain éprouvaient tôt 
ou tard le besoin d'un peu de repos, nulle part plus appré- 
ciable qu'au milieu d'une nature agreste. Bientôt le pajs 
se couvrit d'une prodigieuse quantité de maisons de cam- 
pagne ; quelques-unes étaient assises à l'extrémité des con- 
tre-forts du Liban 5 leurs heureux possesseurs, abrités par de 

(1) Le chapitre xxyii, dans £zëchiel,est d^un grand intérêt. Le pro« 
phéte expose, avec une remarquable précision, les relations commerciales 
et les richesses de la Phe'nicie vers Tau 503 avant Tére vulgaire. 

(2) Bible, Ézéckiel, XXVII, 1-27 -, XXVlll, 4, 5, 13 ; /me, LX, 6 c« 
jeq. 
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beaux ombrages et entourés d^eaax courantes^ avaient le 
spectacle continuel de la mer dans son barroonieux repos 
ou dans ses jours de tourmente. Beaucoup d'autres maisons 
étaient modestement assises dans la plaine^ mais entourées 
de cultures et des prodiges de Pirrigation 5 il y en avait aussi 
sur les collines > dans les vallons , à l'entrée des gorges , au 
pied des cascades , sur les rives des torrents , au milieu des 
forêts^ partout enfin où il se trouvait des terres propices/de 
Peau et un site agréable. 

Ces irrigations multipliées et ces maisons de plaisance 
dont beaucoup étaient revêtues de marbre embellissaient 
les rivages festonnés de la Phénicie et les premiers étages 
du Liban ^ elles donnaient au pays un aspect ravissant. Tant 
que Tyr prospéra ^ tant que les étrangers furent tributaires 
de son commerce et de son industrie^ la Pbénicie conserva 
ses belles campagnes et ses riches cultures ; mais lorsque les 
Assyriens eurent subjugué Pan tique terre de Ghanaan , 
lorsque Alexandre eut réuni Tyr au continent pour la ren- 
dre vulnérable^ sa décadence fat rapide. A'chaque invasion^ 
à chaque lulte^ le commerce perdait une partie de ses riches- 
ses, et le pays se dépouillait de sa plus belle parure -, dans 
tous les districts, dans le voisinage de chaque ville, il y eut 
bientôt des terres dévastées, des canaux comblés, des ri- 
vières abandonnées aux caprices de leurs cours; les capitaux 
et les bras firent défaut à Pagriculture 5 alors elle s'arrêta, 
et la stérilité frappa de nouveau les rivages embaumés de la 
Phénicie. 

Rechercher aujourd'hui les prospérités du passé dans un 
pays aussi célèbre par sa prodigieuse élévation que par la 
grandeur des luttes qui accompagnèrent sa décadence; ad- 
mirer le génie entreprenant des Phéniciens jusque dans les 
raines qae le temps a respectées $ dresser, pour ainsi dire, 
Pinventaire des irrigations qui ont survécu à la terrible in- 
vasion d'Alexandre, aux exactions des proconsuls romains, 
aux peuples envahisseurs du moyen àgc et au gouverne- 
ment imprévoyant des Turcs ; voyager à la suite de quelques 
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Européens pour retrouver des plantes exotiques qui attestent 
une antique émigration, pour signaler des canaux sans em- 
ploiy des réservoirs sans issue, et^ à côté» des cultures intel- 
ligentes^ d'autres canaux et d'autres réservoirs; étudier 
ainsi la Phénicie, c'est rester encore dans les limites de nos 
recherches, et ajouterune nouvelle preuve à toutes celles que 
nous avons déjà recueillies sur l'importance et sur l'antiquité 
des arrosages. 



De Latakia (Laodicée) à Tripoli^ le littoral est coupé par 
sept rivières (1) venant des montagnes de l'est» et arrosé par 
de nombreuses et belles rigoles. Nulle part la Phénicie ne 
renferme autant de vieilles ruines et de noms historiques; 
seulement j, entre Laodicée et Tortose, on comptait autrefois 
huit villes ; il y a 25 lieues de Tripoli à Laodicée. 

Djebali (Gabata) est une petite ville située à cinq heures 
de marche et au midi de Latakia. Une partie de son terroir est 
plate et bien arrosée 5 des ruines considérables (2) et la lon- 
gueur de plusieurs canaux attestent des temps plus heureux 
et une agriculture plus riche. 

Il y a des irrigations prés de Belnias ou Banias (Yalencia) 
et sur les bords d'une rivière à Marakia, autrefois Maratus 
ou Méraclée. Tortose ou Tarlousa des Syriens^ qui est l'An- 
taradus des anciens, est prés des limites septentrionales de 
la Phénicie^ qui probablement ne dépassaient point le Nabr- 
Hussein ou antique Eleuthérus (3). Au midi de Tortose, le 
pays est plus ouvert, et la plaine s'étend jusqu'au pied 
d'Akkar (l)emetrias). Cette plaine est parsemée de bourgs, 



(1) JVouu, Aruial. des voyages, t. LV, pages 119-126, 3&0-3&4j Volney, 
Syricych, vu, page 244; Micbaud, Corr, d'Orient, VI, lettre CLX,page 426. 

(S) Parmi ces ruines sont celles d'un grand théâtre tuillë en partie dans 
le roc : il a ëte' décrit par Mundrell , qui lui donne plus de iOO mètres 
d^ëtendue. 

(3) Strabon, XVI, ii, §11. 



Digitized by 



Google 



— 204 — 

de villages el surloat de ruines de villas qui signalent une 
antique prospérité. Sur les rives ombragées du Nahr« 
Akkar et à 4 lieues deTripoli, sont les ruines d'Arca, la pa- 
trie d'Alexandre Sévère. 

Tripoli^ appelée Tarabolos par les Arabes , est sur une 
croupe du Liban. Trois colonies venues de Tjr, deSidon et 
d'Aradus (lie Ruad ) fondèrent Tripoli, et défrichèrent la 
plaine triangulaire qui sépare la ville de la mer ; plusieurs 
gros torrents venant du Liban arrosent celte plaine» dont 
les plus belles cultures sont vers le nord , sur les rives du 
Nahr-lbrahim (Adonis) et sur le littoral de B^blos (1). Tri- 
poli est entourée de cultures et de jardins où abondent Po- 
rangeret le citronnier^ ses champs se couvrent annuellement 
de riches moissons ^ les troupeaux y sont nombreux» les eaux 
d'irrigation très-abondantes et le sol naturellement fécond. 
Parmi les cultures de blé» d'orge et de coton , les croisés j 
trouvèrent» avec un grand élonnemenl, la canne à sucre (2)» 
ils l'importèrent en Sicile^ mais les tiges du zucra embellis- 
saient déjà la plaine de Grenade et celle de Cordoue» plu- 
sieurs siècles avant l'importation des croisés -, c'est des riches 
vallées de l'Andalousie que la canne à sucre passa plus lard 
à Madère et en Amérique. Les vastes jardins de Tripoli sont 
arrosés par les eaux du Liban qu'amènent des aqueducs sou- 
terrains. 

Tripoli est une ville de dix-sept mille âmes que les musul- 
mans ont surnommée Kouchouk Ghâm ou petite Damas j 
elle est séparée de la grande vallée de l'Oronte par la longue 
chaîne du Liban» qui, dans sa partie occidentale» est pro- 
fondément découpée et riche en eaux courantes. La plus 
remarquable des vallées qui viennenl déboucher sur le lit- 



(1) StraboDyXVI, ii, § I2j JYouif. AnnaL des voyages, l. LV, page 119- 
126; Michaud, Crois,, I, liv. m, iv, pages 293, 304, et II, 42; Yolncy, 
Syrie, ch. vu, page 243. 

(2) Guillaume de Tyr, IX, 9 ei 5er/.; Jacques de Vitri, I, 33 ; de Guénë, 
f^ttresj m, 384 ; Balbi, ibr <fe f;t'Og., page 653. 
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toral de Tripoli esl celle de Kadécha^ décrite par Bicbter ,' 
quoique longue et étranglée^ elle offre des irrigations re- 
marquables^ et de jolies lisières d'arbres sur les rives du 
Nahr-Abou-Ali ou Nahr-Kadécha (fleuve saint) -, cette rivière 
se jette dans la mer en sortant de Tripoli. Le vallon de Mé* 
laoni est un bois d'arbres fruitiers; Peau d'arrosage franchit 
la rivière au moyen d'an aqueduc. Les comtes de Tripoli 
passent pour les fondateurs de cet aqueduc (1). Le vallon de 
Kanobin, l'un des plus pittoresques et des mieux cultivés du 
Liban extérieur, est arrosé par le Radécha , 6 lieues avant 
qu'il atteigne les remparts de Tripoli; c'est à Kanobin que 
se trouvent une multitude de grottes ouvertes dans le roc 
et d'une origine très-reculée ; c'étaient des chambres sépul- 
crales. 

Les plus riches cultures ^ les sites les plus agréables ^ a dit 
Burckhardt^ sont sur les rives du Kadécha et dans le terroir 
de Tripoli. L'irrigation continuelle des mûriers est une né- 
cessité qu'impose le climat , surtout après la récolte de la 
première feuille : malheureusement les eaux amenées par les 
rigoles et répandues avec profusion sont privées d'un écoule- 
ment régulier^ elles engendrent périodiquement des Bèvres 
épidémiques. Ce fâcheux résultat, si facile à prévenir^ accuse 
énergiquemeut Pimprévojance de l'administration turque^ 
plus empressée de percevoir l'impôt que d'entretenir et de 
curer les canaux. 

Â environ 2 lieues de Tripoli , leEadécha est traversé par 
un pont-aqueduc qui reçoit l'eau duLibanon, petite rivière 
coulant à 8 milles plus au nord. Â l'issue de l'aqueduc^ 
un canal creusé sur les flancs contournés d'une colline 
reçoit les eaux et les porte à Tripoli après avoir franchi une 
seconde fois le Kadécha sur un pont-aqueduc ayant 130 pas 



(1) Les eaux d« cet aqueduc descendent du yillage de Sgorta, dont les 
irrigations sont belles et étendues^ a Fissae de Taquc^duc , les eaux sont 
recueillies dans un canarsouteirain appelé' Kanaler-elJirens {aquvâuc 
du prince) et amenées à Tripoli. 
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lie longueur sur 4 de largeur. Pococke a décrit ce dernier 
ouvrage. Avant son issne dans la plaine» le Kadécha ali- 
mente un canal souterrain qui sert à arroser une partie des 
jardins de Tripoli ; ces jardins^ trës-rapprochés des grèves 
et entourés de haies de roseaux pour les abriter contre les 
yenls et les sables , sont remplis d^oliviers et d'arbres frui- 
tiers. Sous les arbres^ on cultive le blé» le tabac, le coton 
et beaucoup de plantes potagères. Les croisés» retranchés 
dans ces jardins» y livrèrent de glorieux combats (1). 

Le petit village de Galamour, situé an pied du revers mé- 
ridional de Tembranchement dja Liban que domine Tripoli^ 
est entouré de jardins et de belles ruines. Richter a cru 
trouver dans ce lieu l'emplacement de Pantique Trieris. 

Plusieurs torrents conservant encore leurs anciens ponts 
et bordés de champs arrosés traversent le terroir de Bo- 
troun^ autrefois Botrjs; de grandes rigoles alimentées au 
moyen de barrages qui coupent le lit de chaque torrent 
viennent arroser les jardins de Botroun > situés à 4 lieues de 
Tripoli. 

Byblos, aujourd'hui Djebail, est réputée la plus antique 
ville^ dans une contrée où tout ce qui existe atteste une 
haute antiquité; elle est au nord du Nahr-Ibrahim (Adonis) 
et à 2 lieues de Botroun. Bâtie sur une pente et entourée de 
ruines et de jardins j, Bjblos domine encore un petit port 
que le commerce n'a jamais cessé de fréquenter. . 

An midi de l'antique Lycus (Nahr-eURelb» rivière du 
chien)» est un massif de montagnes peu élevées que fran* 
chissait la voie Antonine et dont les pentes sont cultivées en 
terrasses par les Maronites. Ces cultures ont été souvent ad- 
mirées par les yoyageurs , cependant elles sont moins riches 
que celles de la Chine*, mais il est juste d'observer que les 
lois rurales sont moins respectées en Syrie que dans l'em- 
pire céleste. Le Ljcus sort d'une grotte profonde et^ après 
un cours de 3 lieues, il tombe dans la mer en franchissant 

(1) Michaud, Corr. d'Orient, VI, 399, 410. 



Digitized by 



Google 



— 207 — 

des rochers escarpés. Un aqueduc de seize arches et ayaot 
de 9 à 10 mètres d'élévation traverse le Lycus près de son 
embouchure : on en attribue la fondation à l'émir Fakred- 
din ; il arrosait autrefois un petit bassin peu éloigné ; il ne 
sert plus qu'à un moulin à farine (1). 

••. 

Bajruth ou Beyrout est l'antique Béryle, située sur une 
presqu'île et au midi d'une baie dans laquelle vient se 
perdre le Nahr-el-Salib ^ ou ancien Magoras de Pline. En ar- 
rière de la presqu'île est une colline élevée dominant la 
belle et large plaine de Béryte (2). Suivant Etienne de By- 
zance, Béry te devait son nom à l'abondance des eaux qui cou- 
lent dans son terroir^ qui, encore aujourd'hui, renferme un 
nombre incroyable de puits, de sources et de ruisseaux *, les 
rigoles sillonnent dans tous les sens une terre rouge et 
grasse -, les cultures, entremêlées de bouquets de palmiers, de 
mûriers et de pins-pignons, s'étendent jusqu'aux premières 
rampes rocheuses du Liban. Le NahrBeyrout ou Nahr-el- 
Salib, après avoir fourni Tcau à plusieurs canaux, alimente 
encore plusieurs petits lacs voisins de la mer. 

Les irrigations de Beyrout rappellent son antique pros-^ 
périté. Détruite parDiodoteet rebâtie par les Romains, qui 
en changèrent l'assiette, cette ville périt par suite d'un trem*- 
blement de terre, vers l'an 3i9. Les premiers croisés admi- 
rèrent la beauté de ses campagnes; c'est tout ce qui lui res- 
tait de son lustre, de sa renommée et de ses monuments. 
C'est qu'en effet la plaine de Beyrout est belle, avec ses om- 
brages, ses irrigations, et avec s^ position admirable et 
abritée par les grandes aspérités du Liban : elle est le patri- 
moine d'une population patiente et laborieuse; les récoltes 



(1) Michaud, Corr. d'Orient, VI, 131. 

(2) Plin., XV, 17, 20; Pompon. ll«la, t. I, note 2î5 et p. 866; Scy- 
lai, in Peripl, ; Volncy, Syrie, ch. Vlll ; de Richter, Pèlerin, en Or,^ 
1816; de Lamartine, II, 2; Michaud, Corr,, VI, 138. 



Digitized by 



Google 



— 208 — 

s^y saccèdent sans jamais accorder du repos à la terre. Plu- 
sieurs chaînes de collines sablonneuses et admirablement 
plantées coupent la plaine de Pest à Pooest; elles sont tail- 
lées en terrasses et couvertes par la yigne, Polivier et le 
mûrier. Ces massifs de grands végétaux , ces fertiles planta- 
lions plongent jusqu'au bord de la mer; des rigoles d'arro- 
sage établies à tous les niveaux entretiennent les cultures et 
les rendent inépuisables (1). 

Dans Piûtérieur de la ville ^ qui était encore si belle et si 
puissante lors des premières croisades (1 100 à 1280) > il y a 
toujours de beaux jardins plantes de cèdres et d'orangers et 
entourés de galeries j des bassins et des jets d'eau rendent 
les habitations très-agréables ; elles sont le dernier asile de 
ces Phéniciens autrefois si riches et si fastueux : leurs des- 
cendants mettent des soins infinis à cacher les débris de leur 
grande fortune^ et ils jouissent, obscurément et presque ton* 
jours avec crainte^ de leurs délicieuses retraites. Si la cam- 
pagne est toujours belle, si de grandes habitations subsistent 
encore sur les rivages de Beyrout , c'est que la terre est assez 
puissante pour nourrir ceux qui la soignent et même ceux 
qui l'oppressent. 

De Beyrout à Said, le littoral est couvert de grèves stériles, 
et la vue n'est un peu récréée que par Taspect des dernières 
rampes du Liban. Ici les villages sont assis sur des coteaux 
riants et cultivés avec une rare application ^ partout des mu- 
railles en pierres sèches soutiennent des terrasses plantées 
de mûriers et d'oliviers; souvent, au milieu de ces massifs 
de verdure, apparaissent des maisons blanches ou les cou- 
vents des maronites, remarquables par leurs formes massi- 
ves. Dans les couvents comme dans les fermes, tout le monde 
travaille, et le moine est aussi bon laboureur que le paysan 
du Liban. 



(1) De Lamartine, II, 312 ; Michaud, Corr., \i, iiO, 
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occupe l'emplacement de l'antique Sarepta , illustrée par les 
miracles d'Élic j des plantations de mûriers, de figuiers et 
de vignes entourent Zarfa, dont on retrouve les chambres 
sépulcrales creusées dans les montagnes voisines. 



4°. 



Tvr était une antique colonie de Sidon : Hérodote lui at- 
tribuait, d'après les traditions conservées dans le temple 
d'Hercule, une antiquité de deux mille trois cents ans (1) ^ 
cependant Homère, dans V Iliade y ne fait mention que de 
Sidon. Yolnc)^, d'après l'historien Josèphe, ne fait remonter 
la fondation de Tjr qu'à l'an 1256 avant l'ère vulgaire^ 
c'est-à-dire deux cent quarante ans environ avant le temple 
de Salomon (2J. 

L'antique cité de Tjr, qui fut longtemps la plus riche et 
la plus célèbre de la Méditerranée , était sur une petite île 
très-rapprochée du continent. Elle n'avait que des citernes 
et de longues galeries souterraines pour y recueillir les eaux 
pluviales^ mais, sur le continent, était une seconde ville 
subordonnée et souvent confondue avec la première, et 
bâtie autour d'un grand rocher appelé Sour^ qui avait donné 
son nom à In colonie sidonienne. 

Tyr, l'insulaire, perdit en un jour sa flotte, ses arsenaux, 
ses magasins , ses somptueuses habitations , et , frappée par 
Alexandre, elle resta pour toujours ensevelie sous les ruines 
de ses monuments. Plus tard, l'antique Tjr du continent 
prit un peu d'accroissement^ elle était florissante du tempa 



(1) Cetle date se rapporte, diaprés Volney, à l'an 2760 avant notre ère. 
Les traducteurs de Slrabou placent le temple à Palaetyrus; t. V, p. 224, 
note 2 ; Volney, Syrie, xiv, page 606 

(2) Homère, Iliad, , vi, 289, 290, xxui, 743; Odyss., iv, 84, xv, US; 
Hérodote, H, 44 ; Strabon, XVI, ii, § 16 , 17; Justin , xviii, 3 ; Ézccliiel, 
XXVI, XXVII, XXVIII j Isaïe, xxiii, 12^ de Pastorct, I, 318 ; Volney, Syrie^. 

VIII, XIV. 
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de Strabon. Marc-Anloinc respecta son indépendance ^ mais 
Auguste lui ravil sa liberté^ de nouveaux désastres vinrent 
l'assaillir^ et ils mirent un terme fatal à sa longue destinée. 
Le petit bourg deSour (1), assis sur des ruines informes, à 
Fextrémilé de la presqu'île, est tout ce qui reste d^une mé- 
tropole qui enseigna aux peuples de la Méditerranée la na- 
vigation , le commerce , Pusage de la monnaie et celui de 
récriture. 

Alexandre s^était rendu maître de Jjrr en réunissant Pile 
au continent par une grande chaussée (-2)^ le temps et les 
sables fortifièrent rapidement celle-ci , et aujourd'hui elle 
forme une presqu'île qui a 1,600 mètres de longueur sur 
environ 500 mètres de largeur. Le bourg dcSourest à Pex- 
trémité de cette presqu'île, et un grand rocher isolé est à 
l'autre extrémité^ du côté du continent. Becherchons sur 
cette terre, si souvent bouleversée, les traces des travaux hy- 
drauliques des anciens T^^rieus. 

Un puits profond , creusé au pied d'une tour située à 
quelques pas de la porte orientale de Sour, a longtemps 
reçu l'eau du continent par un grand aqueduc* Une suite 
d'arcades ruinées, dont les piles ont environ 3 mètres de 
largeur, longe la presqu'île et va en ligne droite rejoindre 
le rocher sur le continent ^ celui-ci est le seul monticule situé 
dans la plaine, il a 150 pas de tour et environ 16 mètres 
d'élévation. A partir de cette station , un nouvel aqueduc, 
tournant au midi , court l'espace de 1 lieue à travers h 
plaine et s'arrête an pied de la montagne, près des rochers 
de Palœtyrus, appelés aujourd'hui itot-e^ilin , ou tète des 
sources (3) -, sur cet aqueduc , dont l'élévation moyenne est 
de 5 métrés , est un canal ajant 1 mètre de largeur et au- 



(1) On dit que tsour, en phëuicien, signifiait rocher. Cette origine 
probable est confirmée par quelques savants voyageurs. 

(2) Quiote-Curce, lib. !V, cap. ii ; JVouu, Annal, des voyages, i. LIX, 
p. 111 5 Volney, Syrien viii, 262. 

(3) iVouv', Annal, des Voyages, t. XXI, page 361. 
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tant de profondeur. Cet ouvrage y d'une antiquité incontes* 
table> est formé de pierres taillées ou de gros cailloux réunis 
par un ciment trés-dur. La chronique de Guillaume de Tjr 
observe que le pajs retirait de très-grands avantages des 
eaux deRas-el-AKn; elles fécondaient les jardins^ les ver- 
gcrs> et elles favorisaient la culture de la canne à sucre, 

Ras-el-AIn est rapproché de la mer et an midi de Sour -, 
ses fontaines étaient connues des anciens sous les noms 
de Callirhoé et A^Abarbazèe^ elles ont conseryé jusqu^à ce 
jour leur réservoir principal, deux bassins nioins étendus 
et d'autres encore^ mais plus petits : tous réunis forment un 
grand massif de maçonnerie s'élcvant au-dessus du sol et 
emprisonnant un volume d'eau considérable. On dit que les 
sources viennent du Liban par des conduits souterrains , et 
que le grand réservoir n'^a pas au delà de 38 pieds de pro- 
fondeur^ d'autres, au contraire, assurent que la profondeur 
des eaux est inconnue. Celles-ci débordent par-dessus la 
margelle du réservoir, et elles sont assez abondantes pour 
mettre en mouvement les roues de plusieurs moulins situés 
dans le voisinage. Bichter a visité avec soin les antiques 
ouvrages de Ras-eUAïn , surnommés aussi les puits de Sa- 
/omon et considérés comme un témoignage de reconnaissance 
de ce prince envers le roi Hiram. 

Tout fait présumer que les fameux puits de Salomon ne 
sont que des sources jaillissantes^ habilement utilisées par 
les anciens Tyriens. A son issue des réservoirs, Teau se di- 
vise i une partie se répand dans la plaine par un ancien 
canal et, par de grandes rigoles qui sont renforcées par un 
ruisseau voisin ; l'autre partie est recueillie par des rigoles, 
et surtout par le grand aqueduc qui va vers le rocher de 
Sour; de là^ et par des conduits restés inconnus et aussi an- 
ciens que l'aqueduc, Teau parvient encore au pied de la 
tour(l). 



(0 MichsLud, Corr. d'Orient, V, lettre 136, page 60tf; Guénée, 111, 
388. 
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L'bis(orien Josèpbe nous apprend que Salmanazar , vers 
l^an 732 avant Père vulgaire^ bloqua Tjr pendant cinq ans 
et fit couper un bel aqueduc pour priver d'eau la ville con- 
tinentale. Cent trente-six ans plus tard, Nabucbodonosor^ 
autre roi assyrien^ fut plus opiniâtre et plusbeureux; après 
un siège de treize ans^ Tyr succomba selon les prédictions 
d'Ézéchiel y et les babitants furent expatriés dans la Méso- 
potamie (1). Les débris de la population continentale peu- 
plèrent alors Tyr l'insulaire^ et leurs descendants subirent 
plus tard le joug d'Alexandre: rappelons ici que^ pendant 
le blocus de Salmanazar, un corps de troupes avait été pré- 
posé à la garde des sources et des aqueducs de Tyr. 

L'eau de fias-eUAïn et celle qui vient au pied de la tour 
se troublent^ chaque année, vers le mois d'octobre^ ce fait 
constant est une nouvelle preuve qu'il y a une communica- 
tion directe et permanente entre les puits de Salomon et la 
tour, séparés par environ 6 kilomètres. 

La plaine de Sour a environ 2 lieues d^étendue depuis le 
cap Blanc jusqu'à la montagne de Qâsmié : la terre est grasse 
et noirâtre , elle devint prodigieusement fertile du moment 
qu'elle fut arrosée par les eaux de Palseiyrus. La stérilité a 
reparu dans toutes les parties du terroir qui ont été privées 
d'eau. Il n'en était pas ainsi lorsque les croisés parurent» 
pour la première fois, sur les rivages de Tjr (an 1125); 
alors encore le pays avait un bel aspect; de belles cultures 
de canne à sucre, des blés, des maïs, du coton , du sésamo 
prospéraient à l'abri des montagnes du Liban (2). Les Vé- 
nitiens, que le commerce avec l'Orient avait enrichis, et qui 
évitaient de prendre une part active aux opérations mili- 
taires des croisés, réclamèrent une part des périls, lorsqu'on 
se décida à assiéger Tyr. Il fallait un port syrien aux mar- 



(1) Josèphe, uéntiq. judaic,^ lib. IV, cap. xiv, contr, App., lib. 1, 
J 21 ; Ézéchiel, cap. xxyi, xxyii, xxyiii. 

(2) Guillaume de Tyr, lib. X, cap. xvii, xxii et scq. , lib. XIII, cap. i 
et seq. 
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chands de l'Adriâtiqoe^ car à Venise^ comme dans Pantique 
Tjr^ les marchands y ctaienl riches comme des princes (Ij. 

Au nord de Sour est le riant vallon de Nahr-Kasemiéh ou 
antique Leontes^ qui termine la longue et spacieuse vallée 
de Balbeck^ il fut toujours un des mieux arrosés et des plus 
fertiles de la Phénicien 

De 'ïyv à Latakia ou Lataquic , sur un espace d^environ 
60 lieues de longueur^ on trouve les débris d'an grand 
nombre de races, ajant des mœurs et des i^ligions diffé- 
rentes, et opiniâtrement fixées sur un sol qu'elles ont con- 
quis ou qu'elles occupent depuis une époque très-reculée. 
Ce serait > pour le moraliste^ une belle étude à faire que 
celle des modifications et des altérations profondes que le 
temps ^ la guerre et la religion ont introduites parmi ces di- 
verses races ^ pour nous, il doit nous suffire de constater 
que l'irrigation, en multipliant les produits du sol , en fai- 
sant face à tous les besoins, a constamment protégé la Syrie 
occidentale, et que, parmi les habitants, les plus civilisés, les 
plus laborieux et les plus anciennement établis sont aussi 
les meilleurs cultivateurs, 

s*. 

Arrosages du Liban , ou Syrie centrale. 

Le Liban et TAnti-Liban séparaient la Phénicie de la Da- 
mascéne ; entre ces deux chaînes de montagnes étaient , au 
â0rd,la vallée d'Ëleulberus (Nebr-Ibrahim j et , au midi^ 
celle du Leontes(Nahr-Easemiéh). Cette dernière vallée, long- 
temps surnommée Gœlé-Syrie ou Syrie Creuse (2} , est appe- 
lée el Bkaa ou Béquaa par les Arabes. 



(1) Michaud; Crois», II, 68; Isaïe^ xxiii, 8; Chateaubriand, liin., I|, 
page 115. 

(2) Pline, Y, 20; Strabon, XVI, cap. ii, § 15. 
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Le Liban s'élève par étages presque à partir de la côte ; il 
est profondément décoapé par les ramiBcations de la crête 
centrale et par de grands escarpements -, toutes ses vallées 
sont isolées et d'un abord plus ou moins difficile. L'Anti- 
Liban , moins riche en sources et en eaux courantes^ mais 
encore plus coupé que le Liban , a son revers oriental bordé 
de falaises $ le revers opposé a conservé quelques vestiges de 
son antique forêt. 

Dans ce grand massif de montagnes qui s'étendent de 
Tripoli à Tyr l'espace de 40 lieues , toutes les avenues sont 
obstruées par des rampes abruptes et par des précipices : \k 
s'était réfugiée > dans les temps anciens^ une population 
robuste et laborieuse; prés d'elle étaient^d'un côté^ les 
petits États du littoral , prospérant par le commerce et 
par l'industrie , et, de l'autre côté^ des tribus nomades, ne 
connaissant de la civilisation que ce qu'elles pouvaient en 
ravir aux caravanes. 

Les guerres^ le contact obligé avec les nations voisines 
divisèrent^ avec le temps, cette belle population^ aujourd'hui 
classée par sectes (1); ce sont : les Maronites peuplant le 
Kozrouan ou Liban extérieur; lesDruses, voisins des Ma- 
ronites, mais plus rapprochés de Sidon -, les Nosaîris ou An- 
sariens , placés entre les Druses et la ville d'Antakia ; les 
Motoualis ou sectateurs d'Ali, qui cultivent la terre dans 
les environs de Balbeck; et enfin les Ismaéliens, surnommés 
les Assassinsy qui occupent, vers le nord, le canton de Mas- 
siah. Ce sont encore les Grccs-Melchites, les Syriens, sou- 
che priraitivede la population chrétienne, et les Arméniens. 
Toutes ces sectes, souvent confondues dans le même village^ 
sont plus ou moins opprimées par les musulmans. 



(1) Volney trouvait, en Syrie, trois races distinctes, la grecque , l'a- 
rabe et la turque , qu'il divisait en sectes ou tribus : la première compre- 
nait les Grecft'Latins, les Grecs schisniatiques et les Maronites j la 
deuxième était divisée en Arabes propres , en Moloualis, en Druses et en 
Ansariens ; la troisième était composée de Turkomans, de Kourdes et de 
Bédouins. — "Volney, Syrie, ch. i, page 196. 
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Les Maronites^ secte née, dans le iv* siècle, des débris de 
Pantiqae race sjrieune , se distinguent des autres par le 
nombre, par l'intelligence, et par leur organisation civile el 
religieuse , leurs prêtres relèvent de Rome. On compte dans 
le Liban deux cents couvents maronites ^ les moines y cul- 
tivent la terre, et ont fait preuve de persévérance en taillant 
le FOC et formant des terrasses sur tous les revers. C'est par 
de rudes travaux qu'ils ont étendu la culture de la vigne el 
du mûrier (1). 

Avec unb population si divisée, l'agriculture du Liban a 
toujours eu des destinées chanceuses ;. mais jamais elle n'a 
éprouvé plus de souffrances que depuis les conquêtes de 
Sélim. Ses alliés naturels étaient autrefois à l'issue des 
vallées et sur tout le littoral ; c'est à Tripoli que réside au- 
jourd'hui le pacha, le plus grand ennemi du Liban. 

Ni le temps , ni les hommes , malgré leurs rudes attaques , 
n'ont pu cependant tout détruire dans le Liban. L'agricul- 
ture, lorsqu'elle s'appuie sur l'irrigation, pousse, dans le sol 
le plus ingrat, de profondes racines. L'olivier est son em- 
blème dans la Syrie centrale; la hache du soldat peut 
l'abattre, mais Tarbrc renaît bientôt de sa souche après la 
retraite du destructeur. 

Le Liban renferme donc beaucoup de cantons que la 
main du cultivateur a profondément remués et façonnés; il 
est des pentes abruptes qui, depuis plus de vingt-cinq siècles, 
sont taillées en terrasses et couvertes d'une riche végétation, 
des sources abondantes (2) qui sont emprisonnées dans des 
canaux , des torrents et des rivières encaissés par des di- 
gues (3), ou bordés par de beaux arbres ; il y a aussi des 

(1) Mirhaud, Corr, d'Orient, VI, lettre 162, et VII, lettre 181. 

(2) Les sources jaillissantes sont fréquentes dans les massifs calcaires 
du Liban : bornons-nous à citer celle d'Antoura, où le Lycus (Nalir-«1- 
Kclb) prend sa source; celle d'Aboulouaire, tant vantée par les Persans, 
et peu éloignée de la précédente; celles de Sor et de Dan qui , par leur 
réunion, forment le Jourdain. -^ Lettres édif., t. IV, pages 112, 114. 

(3) Tsaïe, cap. xxztii, 24, 25, xl, 16; Michaud , Corr. d'Orient, VI, 
138. 
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montagnes caltivées depuis leur sommet jusqu'à jeur base, 
dos vallons admirablement arrosés, des plateaux couverts de 
bois on de riches moissons, des peuplades où le travail, bien 
rémunère par Pirrigalion , fait supporter le despotisme des 
Turcs. 

Mais à côté de ces riches cantons tant célébrés par rËcri- 
ture, non loin des forêts et des chaussées dont Tan tique 
existence nous est révélée par Isaïe, sont des terroirs arides, 
sans verdure , sans eau et sans habitants. Ces tristes soli- 
tudes, encombrées de crêtes et de grands escarpements, sont 
ravinées par des torrents qui sont à sec presque toute Tan- 
née. Chaque terroir arrosé et, pour ainsi dire, chaque grande 
ferme ont, dans leur voisinage, des terres desséchées par le 
soleil , une nature morte , des sites sans grâce, sans couleur 
et sans abris. Ces contrastes, trop fréquents, attristent le 
Liban ; trop de causes les ont amenés et multipliés. 

Jetons cependant un rapide coup d'oeil sur les irrigations 
du Liban ^ les legs de l'antiquité j ont encore une grande 
valeur , et, à surface égale, nulle contrée de l'Asie ne ren- 
ferme autant de cultures que le Liban. 

La route de Bejrout à Damas rencontre, à peu de distance, 
le Nahr-el-Relb ou Lycus des anciens, et traverse la région 
appelée Kezrouan par les peuples modernes. Sur la rive 
droite du Lycus sont les restes encore utilisés d^un ancien 
aqueduc, dont l'eau, à l'issue d'un moulin , arrose les terres 
environnantes. Une inscription attribue le pont du Lycus ^ 
la route et probablement l'aqueduc à Ântonin le Pieux. La 
fertilité des rives d'El-Kelb augmente à mesure qu'on s'élève 
sur les premières rampes ; de nombreuses rigoles circulent 
autour des blocs de grès qui encombrent les champs; tous les 
terrains à forte pente sont taillés enterrasses, cultivés et 
arrosés depuis le sommet jusqu'à la base. Les rigoles sont 
établies avec une intelligence et une économie remarqua- 
bles; elles suivent toutes les sinuosités du sol et ne s^arrétent 
que devant les grands escarpements. Toute cette région est 
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peuplée, couverlc de hameaux, de fermes el de couvenls (1); 
plusieurs de ces couvents semblent suspendus au bord des 
abîmes. 

Souk est le chef-lieu du Rezrouan(2); c^est un grand 
hameau entouré de cultures ^ les débris des antiques forêts 
plongent encore dans les vallées^ el ils atteignent les jardins 
et les vergers de Souk. Le Rezrouan^ au dire d'un voyageur 
très-recommandable (3)^ est la plus riche et la plus admi- 
rable région du Liban ; tous les bienfaits de la Providence 
s'y trouvent revêtus d'an caractère particulier de magni- 
ficence. 

Au delà de la vallée de Nahr-Bejrout ou Nahr-eUSalib 
(rivière de miel) est la belle vallée d'Itfaratka et le couvent 
de Saint-Simon , dont les jardins sont arrosés par les eaux 
d'un aqueduc percé d'arcades en ogive. Dans la vallée de 
Nahr-cl-Liban (rivière de lait), les jardins sont remplacés 
par des vergers qu'abritent les grandes sommités ,* l'eau de 
cette rivière s'engouffrait autrefois dans un abîme et se per- 
dait dans les profondeurs de son lit. « La main de l'homme, 
« dit Richter, s'est emparée du ruisseau dès sa source, l'a 
a forcé à quitter Tabime et à se diriger^ par des sinuosités 
<( innombrables^ le long des flancs de la montagne pour 
a l'arroser. » 

La vallée d'Haradjèh est tapissée, sur ses deux revers, par 
la vigne et par le mûrier^ de nombreuses rigoles j arrosent 
les champs de maïs, de millet et de haricots. Dans le 
voisinage de la vallée sont les crêtes de la chaîne centrale , 



(J)De Richter, Pèlerin, en Orient, 1816; Michaud, Corr. d'Orient, 
VII, 299. 

(2) Le Kezrouan, borné par la mer, par Gesbail et par Balbeck^a 
12 lieues de longueur sur autant de largeur, et il nourrit plus de cent 
mille habitants; c\*stdonc sept cents individus par lieue carrée, et un 
peu plus de 2 hectares par individu. Si on retranche des 330,400 hectares 
les rochers et les lieux incultes , on pourra apprécier avec plus de jus- 
tesse la grande fertilité du sol. De pareils prodiges ne (cuvent s'opérer 
que par l'irrigation. 

(3) J)'om\ Annal, tles voyages y t. XXI , 382. 
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souvent recouvertes de bois ou de prairies. Sar le revers 
oriental de cette chaîne et du mont Aphéca est la grotte où 
prend naissance le Nahr-Ibrahim (Adonis) ; Teau de cette 
source (f ) retombe sur trois grandes terrasses qui sont Pœu- 
vre des anciens Syriens^ et va arroser la vallée ombragée par 
de magnifiques tiojcrSi La vallée d'Akoura, plus rapprochée 
du littoral^ est profonde et bien arrosée^ car les sources 
abondent dans la région supérieure. 

A gauche de la route de Bejrout à Balbeck^ est la vallée 
de Koudischou^ profonde^ escarpée et dominée par les der-- 
niers débris de l'antique forêt de cèdres. Sur ses pentes ra« 
pides^ mais abordables, se trouvent de belks cnltares; Tir- 
rigation^ pratiquée avec une intelligence remarquable^ a 
subjugué tous les obstacles et fertilisé à là longue la surface 
même du roc. Plusieurs villages sont disséminés sur les deux 
revers de la vallée , et ^ vus de loin » ils semblent suspendus 
au-dessus des abîmes ; le plus pittoresque et le mieux arrosé 
est celui de Hasroun. 

La vallée de Damour> autrefois Tamyras^ est dans le voi- 
sinage de la précédente j elle renferme moins de jardins et 
de villages que celle de Nahr*el-Kelb, mais ses irrigations 
sont aussi vastes et aussi productives; toutes les pentes y 
sont arrosées (2). Les vignobles du vallon d'EI-Marra, situés 
dans le Kezrouan méridional y sont abrités par une belle 
forêt de pins et de genévriers 5 à côté, est la vallée de Fagra, 
arrosée par le Nahr-el Leben et offrant de belles ruines, des 
pyramides , des chambres sépulcrales et tout ce qui constate 
une antique civilisation. 

Au delà de Damour est la vallée de Deïr-^l-Kammar 
(couvent de la lune) , dans un massif de collines nues et 
arides. Le Dptédin ou palais de l'émir Beschir est au 



(1) M. Poujoulat pense que cette source sert à dégorger, par des con* 
duits souterrains, le lac Liamoni, qui est au sommet du mont Aphéca, 
Ce lac a environ 1 lieue de circuit. 

(2) iVWi^. Annal, des voyages, t. XXII, 16. 
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sommet de cette vallée : cette magnifique habitation est en- 
tourée de portiques ^ de jardins et de grands vergers ; de 
belles prairies tapissent les pentes les plus roides et ajoutent 
beaucoup au charme du paysage ; des chemins en corniche^ 
ouverts dans les précipices^ protègent les aveuuesdu palais; 
les deux revers de la vallée sont taillés, échelonnés et cul- 
tivés jusqu^au sommet. Cette lutte constante entre des terres 
rebelles et l'industrie agricole, cette richesse de végétation 
dont quelques rigoles protègent la perpétuité , le murmure 
et la chute des eaux, tout contribue à donner à la vallée 
d'EI-Kammar un bel aspect. Nulle part les Syriens ne se 
sont montrés plus patients et plus habiles. 

La belle vallée de Moukhtara , où réside Pun des princi- 
paux cheikhs des Druses^ est arrosée par les dérivations du 
Mahr-el-Noualy. Le couvent de Nasch-Masch, entouré de 
vignobles et de mûriers, est sur un plateau voisin (1). 

Le joli vallon de Djesir^ ombragé par des arbres magntfi- 
ques, et les villages druses de Niha et de Bétickh^ entourés' 
de beaux jardins , précédent vers l'ouest les hautes cimes du 
Liban. Du côté de l'est est la grande plaine d'«/ Bkaa ou la 
Cœlé-Syrie primitive. Le Kasemiéh (Leontes) serpente au 
milieu de cette plaine ^ mais en se rapprochant du Liban et 
laissant au loin^ vers la gauche , la chaîne de l'Ânti-Liban. 
Cette rivière est déjà considérable dans la partie supérieure 
de son cours^ puisqu'elle est franchie sur un pont de treize 
arches; cependant l'agriculture lui fait rarement des em- 
prunts et le petit nombre de canaux qui longent ses rives 
ont fort peu d'étendue. En général^ le Bkaa est mal cultivé^ 
et la population de quelques chétifs villages semble se préoc- 
cuper, avant tout ^ de sa défense contre les maraudeurs des 



(1) Les couYents maronites possèdent tous des terres : les moines se 
chargent de tous les travaux de culture , et la même main qui porte 
Pencensoir manie aussi la truelle , le pic , la faucille , la charrue , la 
pioche, cl opère toutes les récoltes. La sobriété est la règle perpétuelle 
du couvent, et le travail est un devoir auquel ne peut se soustraire aucun 
moine valide. Micbaud, Corr, d'Orient, VII, lettre ild^ page 317. 
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tribus voisines et contre les agents du fisc. Avec plus de 
sécurilé'el des lois moins arbitraires y le Bkaa recouvrerait 
rapidement les prospérités d'un passé dont il reste à peine 
quelques souvenirs \ cependant on cultive encore le maïs et 
le coton^ dans les environs de Balbeck. 

À partir de la rive orientale du Kasemiéh^ les cultures sont 
de plus en plus clair-semées^ et bientôt elles disparaissent 
complètement ; le désert et quelques rares broussailles an non* 
cent l'entrée de l'Anti-Liban (1). Au delà de cette solitude, 
les montagnes s'écartent, et leurs cimes neigeuses dominent 
un grand bassin traversé par de nombreux ruisseaux ot cou- 
vert de jardins , de vergers et de champs cultivés 5 presque 
partout les chemins sont bordes de haies et ombragés par les 
abricotiers et les poiriers; le bassin se termine, du côté de 
l'orient^ par une longue et sinueuse vallée qui s'élève rapide- 
ment et se rétrécit vers le sommet. La rivière deZebdani ar- 
rose cette vallée y et ses rives sont embellies par des jardins et 
par des prairies^ les irrigations du Zebdani furent établies 
dans des circonstances qui se représentent fréquemment sur 
le sol de la France; mais jusqu'ici la leçon a été inutile> mal- 
gré l'enthousiasme des voyageurs (2). 

La partie de l'Anti-Liban située entre Zebdani et la val- 
lée de Goûta est à peu près déserte et d'un accès très-diffi- 
cile. On retrouve^ à Gouta^ de beaux jardins et des eaux 
abondantes : cette vallée semble avoir fait des emprunts aux 
fertiles irrigations de Dadaïdé^ de Jabhuaïa et de Ghérafreb, 
situées à l'entrée de la plaine de Damas. 

Le Liban renferme encore d'autres vallées dont la fertilité 
est fort ancienne. Celle d'Antoura^ dans le Rezrouan et à 
égale distance de Bjblos et de Bérjte, est arrosée par les eaux 
d'une source qui sort au pied d'une montagne aride et sans 
bois ; cette source , appelée Ain-Toura (source du rocher) , 



(1) Michaud, Corr,, VI, 1. 150. 

(2) De Lamarline, III, 67, 73; B. Poujoulat, II, 1. 30, page 165; Lettr, 
cdif., IV, 138. 
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donna son nom à la vallée et au bourg du même nom (1). 
Diaprés M. Poujoulat, le district d'Antoura offre lesplus ra- 
vissantes positions du Kezrouan -, les jardins y sont généra* 
lement encombrés de mûriers^ et les vers à soie y sont élerés 
sous des baraques improvisées. 

La vallée de Zarclé> où viennent se réfugier les chré- 
tiens persécutés à Damas et à Homs^ est sur le revers oriental 
du Liban 3 ses irrigations sont dans un état trés-prospcre (2). 
La vallée d^Hamana est plus longue que celle de Zarclé^ ses 
deux revers sont (aillés en terrasses qui forment des vergers 
arrosés par les sources supérieures : cette vallée s^ouvre , à 
droite et à gauche, pour donner issue à plusieurs vallons 
couronnés par de belles forêts et arrosés par des torrents 
dont les sources sont dans des lacs alpins. M. de Lamartine 
admira ce canton et l'a parfaitement décrit. 

La vallée occidentale d^Eden est à 3 lieues des Cédres-de- 
Salomon et à peu de distance de Tripoli (3) ; depuis la région 
des neiges jusqu'au pied de la montagne^ les eaux des cas- 
cades et des sources sont recueillies dans des rigoles et uti- 
lisées par l'irrigation. Des blocs énormes se trouvent en- 
gagés dans les murs de soutènement et protègent les 
terrasses : la main de l'homme a laissé dans ces rustiques 
constructions une preuve de son adresse et de sa longue 
persévérance -, un grand nombre de villages et de monastères 
sont disséminés sur les pentes les plus roides ou assis au 
sommet des rochers, u La ville d'£den , écrivait le docteur 
<( Ed. Hoggen 1835^ est située dans un p^js enchanteur; 
<( c'est^ dit-on, le jardin d'Eve. » Il est vrai que ce jardin est 
entouré de montagnes arides qui en rendent le site beaucoup 
plus attrayant (4). 



(1) Lettres édij., I, 232, II, U, 212 j Volncy, ^yrie , chap. m, S ^J 
Michaud,Corr., VII, 288. 

(2) De Lamartine, lil, 125, 142. 

(3; E. Hogg, royage a Damas, 1836, 2 vol., Londres; de Lamarline, 
111,154. 
(4) Michaud, Con\, VI, 2G4. 
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Le vallon de Bécbarré est situe entre Tripoli et les aoti* 
qaes cèdres ^ il est boisé ^ riant et arrosé par de belles rigolas 
qui vont se perdre dans le Kadécha. Les douze mille Ma»^ 
ronites qui peuplent ce vallon s'j trouvent à l'étroit , et ils 
vont jusque dans la vallée de Balbeck cultiver la terre, le 
fusil sur Pépaule(l). 

Les magnifiques ruines d'HéliopoHs ou Balbeck (Baal- 
Beck)sont situées au sommet de la longue plaine à'^EUBkaa 
et sur une rampe de l'Anti-Liban j cette ville ^ qu'on a com- 
parée SI Palmjre, fut uniquement l'œuvre des Romains (â)« 
Â Balbeck tout est grande a dit un noble e:&ilé, et à Paimyre 
tout est immense. Une vallée suffisait à la première ^ il fal* 
lait à la seconde un océan de sable (3) ; mais^ dans les deux 
métropoles ^ Pindustvie agricole avait recueilli^ avec intelli- 
gence et un succès prodigieux^ toutes les sources et jus- 
qu'aux eaux souterraines. Des citernes taillées dans le roc, 
des rigoles ouvertes sous terre et les embranchements d'un 
grand canal indiquent encore par quels moyens Balbeck 
était pourvue d^eau : celle-ci n^a jamais cessé de circuler au 
milieu des ruines; elle baigne les fondements du temple du 
soleil^ et^ après ce stérile tribut^ elle descend dans la plaine 
et va se perdre au milieu des cultares. 

Le torrent de Balbeck a sa source dans le haut de la vallée ^ 
il jaillit de deux bassins creusés par la nature : à son origine^ 
le ruisseau a déjà quinze pas de largeur; un peu plus bas^ 



(l)Michaud, Corr., VI, 117. 

(2) C'est Salomon qui fonda Baalath, dont le nom grec, Ueliopolis^ est 
la traductioti littérale; on l'appela plus tard Baaîheck ou vallëe du soleil. 
Quoique allié de Tyr, Salomon fonda Baalath et Thadmor (Palmjre) 
pour participer au commerce de la Babylonie; en trois jours les cara- 
vanes de Baalath atteignaient Émessc (^Hems ouHoms);en quatre ou 
cinq jours elles parvenaient à Thadmor; quatre jours, au plus, suffi- 
saient pour aller de cette station à Thapsaque sur l'Euphrate. — Bible, 
111, Reges, IV, 21, 24, et ix, 18; He'cren, II, sect. i, chap. iv, pages 140, 
142. 

(3) Comlc Resdjwcskî, T'oyage, 1819; B. Poujoulat, II, l. 30; Lett. 
èdif. , II, 18. 
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il est bordé de jardins, et , lorsqu^il a franchi les ruines de 
Balbeck, ce n^estplus un torrent^ cVst le Rasemiéh ou i^an- 
Uquc Léon (es (1). 

M. de Lamartine a judicieusement remarqué que la mar- 
che de h civilisation peut se mesurer chez tous les peuples 
par le site de leurs villes (2); la même remarque peut s^ap- 
pliquer à Tagriculture du Liban. Avec la tyrannie ou les pé- 
rils de Pinvasion , Parrosage a déserté les bas-fonds et s\*st 
réfugié dans les hautes vallées ; le cultivateur est allé cher- 
cher des abris au milieu des précipices. Lorsque le pouvoir 
a été modéré et quMI a respecté les lois rurales^ l'agriculture 
est descendue dans les plaines en suivant le cours des ri- 
vières. Ne soyons donc pas surpris si les vallées centrales du 
Liban, celles dont les abords sont naturellement défendus ^ 
sont aussi les mieux arrosées. Là se trouvent les plus an- 
ciennes cultures^ des montagnes rocheuses taillées du som- 
met à la base^ des rigoles circulant au milieu des précipices, 
des récoltes variées et abondantes^ encore aujourd'hui^ les 
Maronites voiturent sans cesse vers le sommet des collines 
les terres que les eaux entraînent journellement au bas des 
pentes. S'ils étaient encouragés par un gouvernement plus 
clairvoyant 9 ils sortiraient de leurs retraites, et, comme 
leurs anciens devanciers, ils trouveraient, dans le voisi- 
nage du littoral , des terres profondes et des eaux sans 
emploi. 

Les Libanais, et sous celte dénomination nous compre- 
nons toutes les familles issues de l'antique race syrienne, 
sont donc contraints de rechercher l'isolement; tributaires 
des Turcs , ils n'obéissent qu'à leurs chefs héréditaires et ils 
ne reconnaissent que les lois de leurs aïeux. D'après ces 
lois^ la propriété est Iransmissible de père en fils, et la con- 
fiscation y est inconnue. Par prudence ou par crainte, les 



(I) iVoMi^. yénnal. des. voyages, XXI, 370 j Michauil, Corr., VI, I. 160, 
page 252. 
(3) De Lamartine, I, 134. 
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Tares ont respecté ces lois^ et ils ont toléré Porgantsatioii 
civile et religieuse du Liban (1). 

Chaque famille libanaise doit au gouvernement tarda 
capitation ou tribut du miri; enoutre^ la terre paje un im^* 
p6l en raison de son étendue et du nombre des arbres ou 
planCs de Tigne. En 1784^ un mûrier'payait 3 médius oti 
environ 18 centimes, et cent pieds de vigne étaient imposes 
à 1 piastre ou 2 fr. 50 c; c^est environ 2 centimes et demi 
par pied (2). A la même époque, le cadastre était souvent 
renouvelé, afin dMmposer le tribut avec plus d'équité. 

Le Liban possède tout ce qui pourrait le rendre le pajs le 
plus riche et le plus pittoresque de POrient; son climat est 
pur, sain et agréable; il a de belles forêts, beaucoup d'arbres 
à fruits de belles eaux courantes^ des expositions variées^ et 
une population robuste, laborieuse et très-intelligente ^ il 
possède encore de vastes carrières de marbre, des mines de 
houille et de fer , une industrie qui ne demande qu^à se dé- 
velopper^ des collèges pour instruire la jeunesse, et enfin des 
imprimeries pour propager les lumières et les rendre plus 
populaires* Dans les champs arrosés , on cultive le blé , 
Torge, le coton, la canne à sucre et une immense quantité 
d^berbages-, les oliviers, les mûriers et les caroubiers j for- 
ment des fôrits d'aune richesse inappréciable ^ les orangers, 
les citronniers, les cédrats peuplent lesbosquetset parfument 
les habitations. Si jamais le gouvernement turc parvenait à 
modérer le despotisme de ses agents et cherchait à rendre 
au Liban son antique prospérité, sa tâche ne serait pas dif- 
ficile; il lui suffirait peut-être de fixer Pimpôt : ce n'est ja- 
mais le taux , c^est Parbitraire des taxes qui , en Orient , 
auit à Pagriculture et appauvrit ses ateliers. Dans la 



{i) DaDS les yilles chrétiennes, les évéqiies jugent; dansles villages, ce 
sont les cheikhs : les premiers suivent le code Justinien , les autres la 
législation tiirqutf et les coutumes. En matière criminelle, les afiaires 
ressortissent de rëmir bu prince du Liban. — Michaud, Corr. ^ Orient^ 
VU, page 354. 

(2) Yolney, Syrie, III, § 3, 4, pages 215, 225. 

15 
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malhemreose situation où la conqMële do Sélim el Padmîiùjs- 
tration des Turcs ont placé le Liban ^ plus de cinq cent mille 
llaroaite^ et on nombre presque égal de Motoualis^ de No- 
salrjs, doQrec^ et de Syriens n^ont aujoi^rd'hui pour appui 
que le^r9 Yallée^ closes ^ leur organisa lion civile et reli- 
gieuse^ leur aptitude agricole et surtom l'irrigation. 

§5. 
Arrosages de la Palestine, ou Syrie méridionale. 

L'eau fut toujours une chose rare et recherchée dans la 
Palestine et dans les contrées voisines ; les Hébreux l'avaient 
demandée plusieurs fois à Mo'ise^ Âgar la cherchait è l'enlrce 
du désert^ Rebecca l'offrit aux serviteurs d'Abraham ^ 
et David ^ assiégé dans un fort, regrettait la citerne de 
Bethléem. Plusieurs rois hébreux se sont illustrés en faisant 
rechercher les eaux et en les amenant^ par des aqueducs, 
dans l'intérieur des cités^ ou dans les citernes placées prés des 
chemins. Bâtir une fontaine publique et creuser un puits fut 
toujoursuneœuvrecharitabledont les riches ambitionnèrent 
le mérite 3 mais détourner l'eau et combler une citerne était 
un grand délit et la plus grave des offenses^ plusieurs guer- 
res n'eurent pas d'autre cause dans la terre de Ghanaan. 

Cependant la Palestine n'était pas tout à fait dépourvue 
d'eau; en outre du Jourdain^ elle avait plusieurs rivières 
dont les sources étaient abritées par les forêts du mont 
Thabor^ du mont Garizim et par les bosquets du mont 
Ephraïm^ des sources jaillissantes donnaient de la vie et de 
la fraîcheur au grand massif montagneux qui, depuis le 
Liban, s'étendait jusqu'au désert de l'Idumée. On admira 
de bonne heure les riches vallées de Zabulon et d'Esdrelon , 
le& plaides de Samarie et de Rama» le bassin de Jéricho et le 
plateau d'Hébron. 

Limitée à l'orient par la grande vallée de Ghor et les 
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naKinlagneâde Galaad , el à Toecident par la Méditerranée , 
la PakMine èlait encore traversée^ du BCMrd ao midi, par une 
loDgue ehatoe de œllinea qm , partant do moBt Caraiel, 
langeait la m^ à dislaBce et ne a'abaissait ^oe près dea ré- 
giona incaltes -, eUe éiait donc divisée en trois grandes ré<» 
gians : Puoe^ montagneuse et boisée^ était traversée par le 
Jourdain et par le Béicn^ et eunbdiiepar de grandes villes, 
c'était la GaHU€ et l^aoliqne terre de Sichem^ l'antre^ basse, 
plate y avreeéepar de rares coars d'à*» et cependant renom- 
mée par sa fertilité, c'était la terre des Philistins , avec la 
plaine de Saron, si belle du temps d'Isaleet même da temfs 
des croisades , elle s'étendait de Césarée à 6siza ^ la troisième 
région commençait au mont Garmel, englobait les collines de 
Jérusalem et de Betbléem, et se perdait 20 lieues plos loin 
dans Icfl saUea de Pldumée et dans les vallées du Ghor mé- 
ridional. 

Dans eea tms régions , l'agrienlture subit des destinées 
diverses ; elle troitva iacilemeni l'eau èanala première^ elle 
e«t de beaux terroirs dans la seconde , et les réservoirs de 
Rama, de Jérusalem, de Bethléem et d'Hébro» ferltlisè- 
rent quelque» poctions de la troisième. Toutes ces cultsr^s 
remontaient à une époque très-reculée (1), car, pim de seize 
siècles avant l'ère vulgaire , elles excit^ant la convoitise 
d'un peuple fugitif qui 9e prépara, pendant quarante ans, à 
la conquête de la terre promise (2). La Palestine était en- 
core le grenier de Tjr et de Sidon , lorsque Nabnchpodo- 
oosor, vers l'an 606, subjugua Jérusalem, et lorsque les 
Romains envahirent la Galilée pour la première fois : l'his- 
torien Josèphe , témoin oculaire, vante la fertilité du sol et 
l'abondance des eauï d'arrosage dans les vallées de la haute 



(1) DetOéronome, ch. ▼!, le, 11; ch. yiu, 7, S, 9. 

(2) L& pays de Çhanaan ëtait politiquement organisé ayant TioTiasioB 
cks Israélites : la justice avait set prétoires et la pubUeiié des jugements ; 
la propriété (où la possession antique et immémoriale) était inviolable et 
transmiasible par contrat, etc. — De Pastoret, Hist. de la légtslatwn^ l, 
ch. III, page 370; III, ch. xi, 292, XIV, 404. 
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aax pâturages des qualités supérieures. Les cultivateurs de 
la Palestine vendaient^ aux caravanes et aux négociants de 
la côte» du froment^ du baume, du miel, de Phuile, du 
sésame, et des dattes de Juda et d^ Israël (2) ; ils vendaient 
encore de Porge, du seigle, du maïs, du coton, de la ga- 
rance, du pastel» du safran, du carthame, une immense 
quantité de fruits , y compris celui du bananier, et une 
grande variété de plantes potagères, textiles et tinctoriales. 

L'abondance et la variété de tous ces produits étaient suf- 
fisantes pour combler, tous les sept ans, Ténorme déficit de 
Pannée sabbatique , c'est-à-dire le repos absolu do la terre 
pendant un an (3). Cette loi se maintint pendant plus de 
vingt siècles, et le grand prêtre Jaddus obtint d'Alexandre , 
après la prise de Tyr , que l'antique terre de Ghanaan serait 
exempte de l'impôt territorial chaque année sabbatque (4). 

Avec des terres fertiles et des produits variés, on conçoit, 
sur le sol de la Palestine, cette immense population que les 
rois d^ Assyrie et les Pharaons trouvèrent constamment aux 
limites communes de leurs États. Sans une agriculture lar- 
gement développée (et comment la supposer sans l'irriga- 
tion), la Judée n'eût pas compté quatre millions d^babilants 
lorsque Titus vint assiéger Jérusalem. 

Gette fertilité, tant renommée par la Bible, nous est con- 
firmée par plusieurs écrivains de l'antiquité (5) ; elle nous 
parait impossible aujourd'hui que le sol est épuisé par la 



(1) Flav. Josèphe, de Bell.judmc, III, cap. iv, edit. de 1843. 
(J) Ézéchiel, xxYiiy 17; Deutér,, ch. viii, 7 ; III, Hois, ch. v, li. 

(3) Bible, Paralipom., II, cap. xxxvi, 21; Esdras, II, cap. xi, 31; 
Exode f zxu, 11 ; Lévitique, xxy, 4, Ôj Joséphe; Hist. des Juifs , XI, 
c. Tiiiy § 4 et 5. 

(4) Gësar accorda la même fayeur aux habitants de Jërasalem. — De 
Pastoret, III, chap. xt, p. 436; FI. Josépbe, AnLjud,, XIV, c. xvi, §2. 

(5) Strabon , XVI , cap. ii, $ 13, foi. 755 ; Tacit. , Hist. , lib. V, rap. yi; 
— Pline, XIII, IV ; Amm. Marcellin, XIV, cap. yiii; Eusébe, De situ 
et nomût. iocor.; taint Jérôme, Epistol. y lib. LXXXYI; Flay. Josépbe, 
De BelL judaie,, III, cap. ly. 
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chalear ; mais alors elle avait des appais que le temps lui a 
ravis. Jusqu^à la fin de la domination romaine^ les eaux 
pluviales n'avaient pas encore entraîné les terres des 
collines et mis à nu les rochers; des bois de pins, des 
bosquets d'oliviers^ des massifs de térëbinthes protégeaient 
encore des sources qui depuis ont disparu; les rivières et 
les torrents avaient conservé quelques-unes de leurs an- 
tiques digues; des travaux intelligents conservaient les 
eaux souterraines qu'une main habile avait amenées à la 
surface du sol ; des réservoirs vastes et multipliés recevaient 
toujours les eaux pluviales, et de grands aqueducs^ malgré 
les dégradations opérées par les peuples envahisseurs^ por- 
taient au loin les sources recueillies dans les régions mon- 
tagneuses (1). 

Mais, avec les Arabes et les Turcs y l'agriculture de la Pa- 
lestine fut complètement ruinée (2); le pays se dépouilla de 
ses bois^ la terre arable disparut, les plus belles sources ta- 
rirent, les réservoirs furent comblés ou détruits, et les 
ruines du passé (3) furent pour toujours ensevelies sous de 
nouvelles ruines. Si , après plus de huit siècles de misère et 
d'esclavage , nous trouvons encore dans la Palestine quel- 
ques traces d'une époque florissante et dont l'histoire était 
seule appelée à conserver le souvenir, nous n'en serons que 
mieux disposés à admirer la puissance de Tirrigation, qui 
seule peut résister aux injures du temps et aux outrages de 
la barbarie. 

t\ 

Ptolémaîs, appelée plus communément Saint- Jean-d' Acre, 

(1) Deutéronome, ch. viii, v. 7. 

(2) Sous les Romains, les rois de Syrie avaient exigé des tributs exagé- 
rés qui épuisaient rapidement Tagriculture de la Palestine. ^ I, Ma- 
chabées, cap. x, 26 et suiy. 

(3) Bible, Paralipom,, II, cap. ixxii, 3, 4; Chateaubriand , Itinér.f II, 
393; Michaud, Corr., IV, 172. 
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est à 7 lieMcs de T^r 6t au aord d'une petite baie quia^étebd 
jusqu^aa mont Garmel. Cette ville est abritée par le cap 
Blanc ^ et le port était celui que fréquentaient les Perles 
lorsqu'ils passaient en Egjpte (1). 

La tnjthologie et Pfaistoire oat attaché de grands soure- 
nirs à cette antique cité. On voit encore, dans son voisi- 
nage^ le tertre qui fut le tombeau de Memnon et on mame- 
lon sut lequel Pytfaagore adora i'Ecko. Ses remparts ont 
vu^ à six siècles de distance» les croisés de Richard et de 
Philippe-Auguste et les soldats de Napoléon. Longtemps 
avant les croisés^ Ptolémaïs avait subi le joug des armées 
ôlrangèresi elle avait été 9 tour à tour, ville phénicienne, 
hébraïque^ assyrienne^ grecque^ romaine et arabe ^ elle fut, 
un instant ^ sous saint Louis ^ capitale de la Palestine , mais 
sa destinée était de succomber misérablement comme ville 
musulmane. 

Dans toutes ses disgrâces ^ Ptoléma'âs a trouvé un dernier 
appui dans son agriculture (2) ^ celle-ci a pour domaine une 
plaine de 4 lieues d'étendue^ riante , fertile et arrosée par les 
eaux du Bélus. Cette rivière ^ appelée Pagida par les anciens 
et Nahr^Albahn par les modernes (3) , descend des monta- 
gnes de Galilée > traverse la fertile vallée deZabulon et ar- 
rose la plaine de Ptolémaïs avant d'atteindre la mer; c'est 
sur ses rives que les Phéniciens fabriquèrent le premier 
verre* La plaine est limitée, du «ôtè de l'orient, par un 
rideau de collines couvertes de mûriers et d'oliviers. 

Sans le régime impérieux du Coran et sans le despotisme 
de ses adeptes , les irrigations ne seraient pas restées can- 
tonnées dans la plaine de Ptolémaïs; elles eussent remonté 



(1) Strabon, XVI, cap. ii, § 17, fol. 757; <3uc deRaguse, Voyage, III, 
0)0; Michaud, Crois. , II, â4; Corresp., IV, 115, V, 492. 

(2) Albert d'Aîx, lib. IX, cap. xix , xxvii, xxviii , xxix; Guillaume de 
Tyr, X, 26, 28; de Lamartine , 11,300; Michaud, Corr,, IV, lâ7; 
Crois,, 11, 34 ; Volney, Syrie, ch. viii, page 254 . 

(3) Pline, V, 19, XXVT, 26; de Richlcr, Pèlerin, en Orient, 1816. 
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insensiblement le Bélus^ pénétré dans les gorges voisines et 
animé des cantons qae la solitude attriste depuis la disper- 
sion du peuple Israélite. L^agricnlture ne prospère qu^avec 
des croyances qui honorent le travail et le sanctifient ; or 
Pislamisme n^a enfanté^ en Sjrie, qu^un gouvernement des* 
potique et exacteur. Les tremblements de (erre de 1759 et 
1763 ont bouleversé la surface du sol, et il s^est formé, dans 
les lieux bas , des dépôts marécageux qui s^accroissent sans 
cesse. Il suffirait d'un ou deux canaux de dessèchement 
pour assainir le pajs; mais tout ce qui s^écartedes pratiques 
journalières^ toute amélioration^ excite la convoitise du 
pacha et expose à des avanies. 



«o. 



Le mont Carmel est à Pextrémitéde la baie dePtolémaîs^ 
son cône élevé s'avance dans la mer , couronné par un bois 
do chênes et de pins, et ombragé^ sur ses revers^ par l'olivier 
et le laurier. Salomon a chanté ces bois, dix siècles avant 
l'ère vulgaire (I). Sur le sommet du cône, qui forme un 
petit plateau, est le tnoiMislère de Notre-Dame, et , près de 
lui , les gf^ttes d'Elie et d'Elisée. La ville moderne de €«tte 
ou Kaïpha €»i au pied du môtit Carmel; l'eau abonde sur 
cette terre isolée d'une manière si pittoresque -, les bois et les 
grottes que là main de l^homme a taillées par milliers ren- 
ferment «n grand nombre de sources qui forment des ruis^ 
9eaux et tombent dans la plaine après avoir arrosé le pla- 
teau. La plus belle de ces sources sort du puits d'Elie, et va 
se réunir au Kischon (Moukattoua). Les moines du Carmel 
cultivent et arrosent la terre avec la même application que 
ceux du Liban -, dans la plaine^ les dérivations du Kischon 
y entretiennent d'assez belles cultures» 



(I) Bible, Cantique des canf., Vil, 5^ JYouw. uénnaL des voyages^ 
XXI, 355; duc de Raguse, III, 109; Michaiid, Con., IV, 115. 
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Césarée (Kaisarich) fut fondée par Hérode^ sar les ruines 
de la tour de Straton. Lorsque Saladin fot vaincu par les 
croisés sous les mars de Césarée ^ Tagricalture de cette an- 
tique colonie romaine (prima flavia) était encore dans un 
état très-prospère ; de belles moissons couvraient une cam- 
pagne plate ; étendue et abritée^ du côté de l'orient^ par les 
montagnes de la Judée; au milieu des champs arrosés étaient 
de grands jardins et des vergers. Aujourd'hui Césarée est 
dans une plaine inculte ^ les torrents débordent sans obsta- 
cle et les canaux sont obstrués parle sable; la ville d'Hérode 
n'a conservé qu'une ceinture de jardins arrosés (1). 



Joppé ou Jaffa est au midi de Césarée. Une tradition, que 
Pline et Pomponius Mêla n'ont pas dédaigné de recueillir^ 
fait remonter avant le déluge la fondation de cette ville (2); 
elle fut successivement illustrée par la mythologie^ par la. 
Bible et par l'histoire. Sur la côte était le rocher d'Andro- 
mède que saint Jérôme alla visiter. C'est à Joppé que s'em- 
barqua Jonas^ vers l'an 862 avant notre ère; les Assyriens 
et les Egyptiens détruisirent cinq fois cette ville » et les Ma- 
chabées l'incendièrent pendant leur mémorable lutte. Sac- 
cagée de nouveau par les Romains , par les Turcs , par les 
croisés^ Joppé était déjà bien pauvre > lorsque ^ pour der- 
nière calamité, le général Bonaparte la prit d'assaut. 



(I) Slrabon, XVI, c. ii, § 19, fol. 758 j Pline, V, 13; Albert d*Aix, VII, 
66; Michaud, Crois,, II, p. 521, 399. 

(f) Pline, V, 13; Pomp. Mêla, I, xi ; Strabon, XVI, ii, S 19; Chateau- 
briaiid«//iVi., Il, Itl, 129, 136; Savary, Lettres, II, 241 ; Volney, Syrie, 
X, 176; Michaud, C/oiV., II , 406; Corresp., IV, 1. 102; ducdeRaguse, 
111,93. 
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Malgré iant de misères^ Joppé a résisté ; c^est le pori de 
Jérusalem ; mais ce n^esl pas le commerce, qai a prolongé sa 
longue agonie et qui quelquefois a ranimé ses forces. La 
plaine de Saron , si longtemps renommée par sa fertilité, 
entoure Joppé. C'est au milieu des vergers et des jardins 
qu'arrosent les norias que campa l'armée de Richard d'An- 
gleterre. Des fruits abondants^ les beaux jours de l'automne 
et un repos trop complet amollirent les croisés et préparè- 
rent leur défaite. 

Des rigoles sans nombre et plusieurs petits canaux cir- 
culent dans la plaine, et arrosent les champs clos par des 
baies de mjrte et de grenadier; d'énormes figuiers (1) om- 
bragent la route de Ramla et de Lidda , ouverte au milieu 
des cultures et qui se prolonge jusqu'au pied des montagnes; 
les jardins de Jaffa sont encore remarquables par leur fraî« 
cheur et par leur étendue. Quelqu'un a dit que la vie serait 
douce et délicieuse , si l'on habitait Jaffa en hiver, Saïde et 
Bejrout au printemps et en automne, et le Liban pendant 
l'été. 



fto. 



Ascalon , patrie du roi Hérode , était le boulevard de la 
Judée , du côté de l'Égjpte. Strabon mentionne la fertilité 
de son terroir; Pline ajoute que l'échalote est originaire 
de ses jardins, et V Itinéraire d'Àntonin place une campagne 
vaste et fertile autour de la forteresse juive (â). 

Hérode , après avoir embelli Ascalon, rcnricbit encore en 
faisant creuser plusieurs canaux : sont-ce les premiers? ce 
n^est pas probable ; la terre des Philistins était renommée 
par sa fertilité, dès l'apparition des Israélites dans le désert 



(!) On a compte jusqu'^à trente-deux variétés de figues cultivées dans 
la plaine de Joppé. 

(2) Strabon, XVI, cap. n, § 19; Pline, V, 13, XU, 24, XIX, 6; Michaud, 
Crow.,II, 214, 407. 
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d'Idumée, et, vers l'an «30 âvanl J. C, les Scyttes pillè- 
rent^ à Ascalon ^ le temple de Yénu^-Uranie, l'an der pins 
riches de It Syrie (1). 

Après la victoire d'Ascalon, les croisés du comte de Too- 
loase trouvèrent on lieu de repos et les délices de l'abon- 
dance dans les jardins et les vergers dont la ville était 
entourée (2). Alors encore, les cultures étaient belles et 
les rigoles bien entretenues (3) ^ mab la domination des^ 
Turcs a ruiné les campagnes d'Àscalon -, le désert les presse 
de nouveau , et , chaque jour, les sables s'avancent vers les 
ruines de l'antique cité. Cependant M. Poujoulat vante en- 
core ses jardins plantés de beaux figuiers, et les vergers 
d'Bzdoul (Àzot) et de Machdal situés dans leur voisinage. 
Le village de Djora , situé dans un riant vallon , conserve 
aussi de beaux vergers (4). 



Razzé, surnommée Gaza (trésor) par Cambjse, qui trouva 
cette antique forteresse assez forte pour lui confier le dép^t 
du trésor rojal, était la métropole[des Philistins (5). Ruinée 
par Alexandre et incendiée plusieurs fois par les musul- 
mans , les chaumières arabes recouvrent depuis longtemps 



(1) Hérodote^ I, 105 { Pomp. II«U, 1. XI» note S6&. 

(2) Robert Monac. ,Ilist, Uierosol,, 1, 9;Michaud, Crois, , I, 361. 

(3) La Yallée d^Ascalon était vaste et riche, speciosam et spatiosamy a dit 
un cbronictueur descroisadtts. — Rob. Ilïofi., Hist, Bieros.y I, 9. 

(4) MicUud» Corr. d'Orient, Y, 377» d86. 

(5) Gaza commandait à quatre villes et à un grand nombre de bourgs 
et de villages ; ces villes étaient Ascalon, Âzoth, Geth et Âccaron ou Acre. 
On suppose qu^une colonie e'gyptienne avait envahi très-anciennement le 
pays, et Tavait dëf riche et arrose'. Lorsque les Israélites eurent subjugue' 
la terre de Chanaan et exterminé un million d^babitanto, ils se trouvèrent 
en présence des Philistins, dont ils étaient abhorrés : il y eut lutte acbar 
née entre deux cultes et deux races, et la victoire se prononça définitive- 
ment eu faveur du peuple guerrier et cultivateur. 



Digitized by 



Google 



— 235 — 

les ruines de cette belle cité (1); elle était à 7 stades de ta 
mer diaprés Strabofi^ et 20 stades d'après Arrien. 

Le terroir de Razzè longe le lac Sirbon ; an sol noirâtre 
et fécond, des eaux vires et une pratique intelligente des 
irrigations y ont comer? é une partie des produits agricoles 
qui avaient si longtemps enrichi les Philistins. Les jardins 
de Gaca abondent en grains, en belles fleurs^ en dattes^ en 
«grenades et en oranges; ils sont abri tés > sur la route d^As- 
oolon^ par de grands bosquets d^oliviers. Presque toutes les 
maisons du bourg moderne ont un jardin protégé par une 
haie tle nopals. Une soliinde immense dont le vent soulève 
les sables s^étend à Toccident et au midi de Gaza (2). 



Le lac de Tibèriade oo de Génësareth , appelé aussi mtr 
Galilée, a 5 lieues de longueur sur 3 lieues de laideur. Des 
rocfacB volcaniques attristent ses rivages ; mais les collines 
environnantes étaient autrefois embellies par des cultures 
riches et variées^ et dominées par de grands bosquets. 

Treize villes, toutes agréables (3), étaient disséminées sur 
lescoiUnes voisines du lac. Parmi ces villes, Tibérias et 
Séphoris (Diocésarée) , fondées par Hérode-Anlipas , suc- 
combèrent de bonne heure (4), de même que Capharnaum 
(Teifaottm), qui était située sur la côte nord-esl et renommée 
par ses belles sources (5). Safad succéda à Tibérias et devint, 

(1) Pomp. Mêla, I, zi;Strabon, XVl, c.]i,§l9; Arrien, II, 96; Quinte- 
Curce, IV, 6; Michaud, Con., V, 392; Crois., II, 408; dePastoret,//wl. 
de la législ,, I, Sfrie, ch. i, page 284. 

(2) Chateaubriand, lUnér,, 111, n ; Volney, Syrie, X, 5T7. 

(3) j^muMMù eppidisy ^etivit PKiM, V, 14, 15. 

(4) Près des grandes ruines de Sëphoris et du chétif village de Saphou- 
rèh, est une grande source qui abreuva les croisés de Philippe-Auguste et 
les soldats de Klëberj cette source, divisée en plusieurs tigoles, arrose 
une plaine assez étendue.— Corr, d'Orient, V, lelt. 133, page 446. 

(5) Strabon, XVI, c , ii, $ 13 ; Josèphe, BelL judaic,, III, 35 ; duc de Ra- 
guse,m, 14, 18 ;Micbaud, Corr. J'Orie/i«, V,lett. 133, 135, VII,lett. 183; 
Crois,, II, 268 ; Chateaubriand, Ilinér.j II, 360 ; de Lamartine, Il , 47. 
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sous Fémir Fakardin , la capitale de la Galilée. RetraDchée 
sur trois colliaes ^ celte métropole des rabbins juifs ouvrit 
un jour ses portes à treize cavaliers français que comman- 
dait un jeune officier; mais ce héros s^appelait Murât. Une 
longue vallée ^ flanquée de bois d'oliviers et arrosée par de 
petits canaux^ descend de Safad ou Safed jusqu'au lac; les 
teinturiers de cette ville jouissent encore de leur antique 
renommée. La vallée de Hittin , voisine de la précédente et 
illustrée deux fois par les soldats français à six siècles d'in- 
tervalle^ est remarquable par sa belle fontaine et par ses jolis 
jardins : non loin de là, est le village de Nephtali et le vallon 
de Nahr-el-Limoun, dont le torrent est bordé de lauriers- 
roses; ce dernier tombe dans le lac^ près des ruines de 
Bethsaïde. C'est dans ce vallon , si frais^ si paisible et très- 
remarquable par la variété des sites et la beauté des cultures^ 
que vint se réfugier le fabuliste Locman, souvent confondu 
avec Esope. 

Une digue en basalte, attribuée à Justinien, protégeait 
une partie des terres de la côte occidentale contre les périls 
des tourmentes (1). Le l*"" janvier 1837 , un tremblement 
de terre dévasta de nouveau la Galilée y et une partie de la 
population trouva son tombeau dans les ruines de Tibériade» 
de Séphoris, de Gana^ de Béthulie^ de Gapharnaum et de 
Safad; il reste à peine quelques lambeaux des anciennes 
irrigations^ si remarquables encore du temps de l'historien 
Josèphe. 

»». 

Le cône tronqué du montThabor (2), si célèbre dans les 
annales juives , est au centre des montagnes de Galilée ; il 

(1) Letters from tke Levant, dans les IVoui^. Annal, des voyages ^ 
t. XXXV, page 371. 

(2) Le sommet du mont Thabor est à 500 toises environ au-dessus du 
niveau de la mer \ c'est le pic le plus e'ievc de la Galilée. — B. Poujoulat, 
II, lettre 33; page 435. 
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domine, du côtédel^oricnt, la grande vallôe da Jourdain et 
les ruines de (ous les âges entassées sur les longs rivages du 
lac de Génésarcth. Au pied du revers méridional^ est la 
vaste plaine d'Esdrelon ou Mageddo (1) , toujours secoura- 
bie aux armées envahissantes et qu'illustra une dernière 
fois le génie de Napoléon. Cette plaine est arrosée par le 
torrent de Gison , qui atteint la mer sur la plage de Pto- 
lémaïs. 

Au delà d^Esdrelon est la vallée de Sunam ou Jezraël^ 
célèbre par la défaite et la mort de Saûl. À Pouest du mont 
Thabor est la chaîne du Garmel, le beau pajsde Séphoris et 
la vallée de Nazareth; au nord ^ entre Nazareth^ Hittiu et 
Tibériade , est la longue vallée de Zabulon , comprenant 
dans ses ondulations les petits terroirs de Gana et de Loubi. 
Cette vallée était renommée par sa fertilité, et de belles cul- 
tures existent encore sur les collines de Gana et sur la route 
de Tibériade, qui vit la ruine du royaume latin. La belle 
source de Kerson, bien connue des croisés, est dans le voi- 
sinage, de Gana -, elle arrose quelques jardins et les cultures 
environnantes. 

Nazareth, aujourd'hui Nasra, est à 6 lieues de Kaipha et 
à 9 lieues de Tibériade; son terroir, cerné par des montagnes 
calcaires et boisées, était, dans le tu* siècle, d'une fertilité 
remarquable, grâce aux eaux de sources que les anciens 
avaient recueillies dans des canaux : ou y récolte encore 
assez abondamment de l'huile, du vin, du miel et une espèce 
de millet. 



Au midi du mont Thabor (6ebel-el-Nour) et dans une 
▼allée longue, fertile et agréable, est l'antique Sichem, 
surnommée Neapolis par Hérode et Naplouse par les mo- 

(1) Michaud, Crow., 111, 307; Corr,, V, 1. 133, page 441; de Richter. 
Pèlerin, en Orient, 1816; Volncy, Syrie, YIII, 255; B. Poujoulat, II. 
1. 32, 33. 
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derDes(l). Une large zone d^oliviers cooranne les collines 
de Sichem ^ ses jardins sonl vastes, bien arrosés^ encombrés 
d^arbres à fruit, et ils s^élendeut fort loin sur la route de Jé- 
rusalem : ils sont abrités au nord par le mont Ebal et au 
midi par le mont Garizim; c'est sur ce dernier qu'était le 
temple samaritain de Jehovah, rival du temple de Jéru- 
salem. Tancrédeet le comte Eustache Irouvérent^à Naplousc, 
de bonnes terres et des eaux abondantes (2). 

Les flancs méridionaux du Garizim sont taillés en terrasses 
sur lesquelles Ricbter vit encore, en I8I69 de beaux jardins. 
Un peu au nord est le petit vallon deBelaïn, voisin des 
campagnes verdoyantes d'Esdrelon. Le petit village de 
Sebasta , pauvre et entouré de terres désolées, est à 4 lieues 
au nord-ouest de Naplouse -, c^est tout ce qui reste de la ma- 
gnifique^ Sébaste d'Hérode le Grand, que la flatterie éleva, 
sous Auguste, sur les ruines de Samarie. Celte antique ca- 
pitale du royaume dlsraçl, malgré ses misères, révèle en- 
core, par quelques lambeaux de culture, un passé que Par- 
rosage et les rivalités politiques avaient rendu très-pros- 
père. 

Le pajs est plus riant et plus boisé au sud-est de Na- 
plouse. (( Des collines parées de moissons,...., des masses 

« d^oliviers , dit un jeune voyageur, dont V Itinéraire 

« a été recueilli par M. Michaud (3) , des murs d^appui 

« qui fout des flancs des montagnes, des espèces d'amphi- 
« théâtres réguliers s'élevant de terrasse en terrasse jus- 
ci qu^aux plus hautes cimes, des villages assis à droite et à 
« gauche , charment le voyageur qu'ont attristé les ruiues 
a de Jérusalem et la sauvage Judée. » Le blé, le coton et 
Phuile abondent encore dans le pays de Samarie, dont quel- 



(I) Bible, Genèse, XXIII, 18, 1»; I^oiti^. Annal, dts voyages ,JLXî, 
349; Chateaubriand, Itin., II, 140; B. Poujoulat, II, 451; Michaud, 
Cotr , \j 463 ; duc de Baguse, III, 31. 

{T) Guillaume de Tyr, IX, cap. n. 

(3; Corr, d'Orient, V, letl. 135, page 469, 
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qacs cantons rappellent les ravines et les gorges arrosées du 
Liban (1). 



1». 



Jéricho n*est connue aujourd'hui que sous le nom de 
Kihha ou R(Um (2) ; cette ville était au milieu d^une 
plaine de 7 lieues d^étendueet entourée d^un amphithéâtre 
de collines. L'Ecriture nous représente cette plaine abon- 
dante en eaux et d'une prodigieuse fertilité (3); aujour* 
d'hui elle semble condamnée à une affreuse aridité. Plus 
de roses ni de parfums dans l'antique cité de Gbanaan , 
plus de dattes si recherchées des Grecs et des Romains (4)^ 
les palmiers ont déserté depuis longtemps cette terre mau- 
dite; il ne reste plus à Jéricho que la belle source d'Elisée 
ou source du Roi , et les ruines de plusieurs aqueducs : 
l'un d'eux est sur le chemin de Jérusalem^ et les autres sont 
sur le chemin de la montagne surnommée de la Quarantaine, 
à cause de la retraite et du jeûne de Jésus-Christ. La source 
d'Elisée se divise en plusieurs rigoles qui arrosent le bourg 
de Rihha et les terres environnantes. 

Ces faibles vestiges nous donneraient une idée trés-im* 
parfaite de l'antique agriculture de Jéricho^ si nous n^avions 
le témoignage positif de plusieurs historiens. C'est sous les 
murs de Jéricho qu'était le Phœnicon, Tune des merveilles 
de la Palestine î c'était uu grand jardin ombragé par des 
palmiers et par des arbres fruitiers ^ et long de 100 stades ^ 



(1) B.IN>ujoalat, 11,45a. 

(2) Rihha est une dénomination arabe qui signifie parjum ; c'est la 
tradnctton littérale de Tancien nom de JeVicho. Rahbab ou Râba, en he'- 
brea, a la même signification. Rahhab est encore be nom de la courtisane 
qui donna asile aux espions de Joaué. 

(S) Bibb, BetUéi'omome, cap. xxtii, S; Strabon , XVI , c. ii , § 20; Jo- 
sèpbe, De beU, jud,, IV, 27 ; Tkéophraste , Mist. piant,, II , S; duc de 
Ragusc, 111,70; Michaud, Crois. y H, 411; Corr. d'Orient, IV, 369. 

(4) Virgile, Géorg,, Ul, 12 ; Horace, Epist.y II, 2, v. 184; Stacc, V, u, 
fol. 138. 
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ilétait arrosé dans toute son étendue. C'est dans le Phœ- 
nicon qae Ton cultiva, jusqu^au premier siècle de l'ère vuN 
gaire> le balsamier^ arbre résineux et odoriférant dont le 
produit, fort estimé des anciens > était connu longtemps 
avant Ezéchiel (1). 



tlo 



Dans le grand massif mon (agneux qui s'étend du mont 
Thabor à Jérusalem , les annales des Hébreux signalent des 
villes et des terroirs autrefois célèbres et aujourd'hui presque 
déserts. C'est Ramla ou Rama , lieu plus connu sous le nom 
d^Arimathie(2), et dont il est fait rarement mention depuis 
qu'il a reçu le nom moderne de Samahouli, ou tombeau de 
Samuel. C'est à Rama que les anciens d'Israël exigèrent un 
roi> malgré les vives attaques de Samuel contre la rojauté (3). 
Rama possédait autrefois un grand terroir bien cultivé; il 
reste encore , au bourg moderne, de grands vergers d'oli- 
viers, des jardins et quelques champs arrosés. 

C^est aussi Lidda (Diospolis), ville voisine de Rama, où 
les croisés vinrent chercher bien souvent du repos et des 
vivres, pendant le siège de Jérusalem. 

C'est encore Modin , peu éloigné de Lidda. Cet antique 
château des Machabées et le tombeau de cette illustre fa- 
mille est situé sur un mamelon (4); il n'y reste plus rien, 
si ce n^cst quelques citernes dégradées, des milliers de 
chambres sépulcrales, et quelques champs de blé et d'orge 
dominés par un bois d^oliyiers. 

M. de Chateaubriand en 1807, Richter en 1816, et 



(1) Theophraste, IX, vi ; Éïdchiel, XXVII, 17; Pline, XIII, 4. 

(2) De Lamartine, II, 133 ; Chateaubriand, Itin,, II, 132. 

(3) M. Michaud a fait la judicieuse remarque que la réunion des anciens 
à Ramla est la première assemblëe législative dont Tbistoire du genre 
faumiiin fasse mention. — Corr* d*Orient, IV, 174 . 

(4) Bible, Machabées, lib. I, cap. ii, y. 1 et 70; cap. ix, 19 ; cop. xiii, 
25. 
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MM. Michaud et Poojoalatcn 1831, n^oni troa^è que des 
mines dans cette région autrefois si peuplée et coayerte de 
bois, de bourgades et de cultares ; les chambres sépulcrales 
de Modin sont devenues le dernier asile des habitants et 
quelquefois le repaire du cheikh Àbou-Ghos; les champs et 
les arbres sont souvent abandonnés et sans maître; les ci- 
ternes sont détruites , mais les ruines encore apparentes des 
anciens barrages sont les indices irrécusables d'une culture 
étendue et prospère. Tout prouve que l'agriculture était de 
plus en plus florissante , en se rapprochant des Talions et des 
gorges qui précèdent les monts Garizim et Ephralm ; Bichter 
les explora avec soin. 

Jérusalem était une antique forteresse (1) dont les rois 
hébreux firent la capitale de leurs États (2). Exposée, par sa 
constitution religieuse, à de nombreuses attaques, Jérusalem 
ouvrit dix-sept fois ses portes aux armées ennemies ^ ses dé- 
sastres mêmes agrandirent sa célébrité : les musulmans l'ont 
surnommée la Sainte , Jérémie l'appelait la ville admirable 
et David Villustre. Après des malheurs inouïs , Jérusalem 
perdit en un jour ses grands monuments, ses princes, ses 
nobles familles, ses prêtres illustres, ses habitants (3) et 
tout ce qui faisait sa gloire , tout ce qu'une longue prospé- 
rite 7 avait accumulé de richesses depuis Abraham. 

Lorsque les croisés s'acheminaient vers le saint sépulcre 
parles vallées de Jérémie, de Goliath et deTérébinthe, et 



(1 ) La forteresse de Salem, deyenue capitale des Jëbas^ens, fut appelée 
Jebus'Salem, et, plas tard, Jërn-Salem. La dénomiDation de Solyroe est 
dérivée de Hiero- Salem. -^ Michaud, Crois,, I, liv. iy, page 313. 

(2) Pline, V, 14, 16, 17 ; Tacite, Hist,, V ; Strabon, XVI, ch. ii, § 19 ; 
Joséphe, De belLjud., V, cap. ziii, et VI, 47; Michaud, d'où., I , it, 
page813j Corr.,IV, 189, 247, V, 144-17Î; de Lamartine, II, 172 j Chateau- 
briand, Itin., II, 806, III, 2, 47. 

(3) Jérusalem avait une population de six cent mille âmes lorsque 
Titus vint l'assiéger. 

16 
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par les collines solitaires de Modin , il j eut un moment de 
découragement parmi les barons de Richard. Uaspect d'un 
pays désolé par les chaleurs , des chemins taillés dans le roc 
ou bordés de précipices, des ravines et des gorges profondes 
dominées par des hauteurs escarpées; tout cela attristait des 
hommes que Tenaient d'amollir les délices de Ptoiématse! 
les jardins parfumes de Joppé (1). Mais dans cette contrée^ 
plusieurs fois maudite par les prophètes^ l'industrie agricole 
était cependant parvenue, à une époque très-reculée, à obte- 
nir l'appui de l'irrigation. Malheureusement la Judée a tou- 
jours possédé peu d'eaux courantes, et la destruction des 
bois, jointe à Pencombrement des vallées, rendit l'eau 
de plus en plus rare. Ajoutons encore que les sources 
existantes furent quelquefois bouchées ou perdues , notam- 
ment sous Ezéchias, lorsque ce prince fut informé de l'ap- 
proche de Sennachérib, roi d'Àssjrie (2). 

Quoi qu'il en soit, la fertilité de la Judée et en particulier 
du district de Jérusalem est un fait qui semble aujourd'hui 
à l'abri du doute. Les anciens écrivains sont unanimes sur 
ce point, et M. l'abbé Guénéc a groupé et discuté tous les 
témoignages de Tantiquité dans quatre savants mémoires 
que l'Académie des inscriptions accueillit l'an 1779. Celle 
fertilité, qui semblait si bien assise (3), a disparu par suite 
des guerres, par les persécutions dont la nation juive fut 
souvent l'objet, par la négligence et le défaut d'entretien 
des terrasses que les eaux pluviales ont dépouillées de leur 
terre, par la population (4) étrangère qui s'est substituée 



(1) Guillaume de Tyr, hislorien clés croisades , peint la désolation des 
croisés autour des remparts de Jérusalem et n'ayant que la petite source 
de Siloë pour ëtancher leur soif, tandis que les assiégés aTaient la res- 
source des citernes et de deux vastes réservoirs qui étaient alimentés par 
les aqueducs souterrains venant de Bethléem et d'Hébron. 

(2) Bible, Ecclésiaste, xlviii, 19; Paralipomènes, II, cap. xxxii, 3, 4» 
30 ; abbé Guénée , Lettres, t. III, page 377 . 

(3) De Pastoret, III, ch. xii, page 334. 

(4) Sous Vespasîen, mais avant les conquêtes de Titus, la Judée, selon 
quelques auteurs, avait sept millions d^babitauts. Dans le xiii* siècle, 
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laine orne le parvis de la mosquée d'Omar^ Peau lui est 
fournie, dit-on, par Taqueduc venant de Jérusalem. Salo- 
mon y en prodiguant ses trésors dans le temple et dans les 
palais , était loin de prévoir que la postérité ne verrait de 
lui que les ruines de ses travaux hydrauliques. 



tSo. 



À 2 lieues , au midi de Jérusalem et au milieu d^une 
longue vallée dont les revers sont ombragés par Folivier et 
le figuier, s'élève un monticule dominé par un hameau ; ce 
hameau est Bethléem , la patrie du berger David et le ber- 
ceau du christianisme; au bas du monticule est la grotte 
illustrée par les travaux littéraires de saint Jérôme (1). 

Bethléem avait été surnommée £/>Ara^a (fertilité) par les 
Israélites; son terroir était, en effet, le plus vert, le mieux 
ombragé et le plus riche qu^on rencontrât dans le voisinage 
de Jérusalem, Ses cultures étendues , ses antiques moissons 
rappellent la ravissante histoire de Booz et Ruth. 

À 1 lieue de Bethléem, est un vallon étroit^ très-encaissé, 
ayant environ une demi-licuc de longueur et débouchant 
dans la grande vallée; ce vallon est arrosé par un petit ruis- 
seau : son aspect est délicieux; sa belle et humide verdure 
contraste énergiquement avec le sol pierreux et aride des 
environs. C'est ici Vhortus conclums de la Bible, le fameux 
jardin de Salomon (2); le temps en a respecté les dernières 
traces : on y cultive encore le figuier, le grenadier, le ci- 
tronnier, et au pied de ces arbres le blé , le riz et des her- 
bages (3). Le secret de cette végétation, qui semble merveil- 



(1) chateaubriand, II, 160; de Lamartine, III, 194; de Raguse, III, 
&7; Michaad, Corr.y IV, li tt. 95 , et V, lett. 121. 

(2) Bible, Cant, des cantiques, ch. iv, 12 16, ch. ▼!, 10; Ecclésiaste^ 
ch. II, 5, 6. 

(3) Ce vallon et le boarg de Bethléem ont été décrits dans la relation 
publiée par Giovani Finati , plus connu sous )e nom d'Hadji-Mobamed . 
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leuse au milieu des rochers de la Judée, est exclusivement 
dans les trois réservoirs qui dominent le vallon; deux de 
ces réservoirs, qui sont taillés dans le roc, ont chacun en- 
viron 400 pas de longueur sur 175 pas de largeur (1); le 
troisième est encore plus grand : leurs parois nettes et des 
arêtes vives donnent un aspect moderne à un ouvrage 
connu, depuis vingt-huit siècles, sous le noin d^éiangsde 
Salomon. Au-dessus et dans la cavité d^un rocher, est une 
grande source que la Bible a célébrée ; c^est le fons signaHis, 
la fontaine scellée. Un aqueduc , réparé pour la dernière 
fois par Âbou-Nabout, gouverneur de Jaffa au commence- 
ment de ce siècle, traverse le terroir de Bethléem et amëne^ 
à Jérusalem, une partie des eaux du fons signatus : Fautrc 
partie, recueillie par un second aqueduc, allait vers le mont 
de Béthulie; elle est utilisée par les cultures de la grande 
vallée. 

Hébron (Habroun et El-Khalil) j la dernière ville de la 
Palestine du côté du midi , est à 6 ou 7 lieues de Beth* 
léem; son antiquité est incontestable (2). Les émissaires de 
Moïse vinrent cueillir dans ses jardins (an 1620 avant J. G.) 
les grappes énormes de raisins qui donnèrent aux Israélites 
un avant-goût de la terre promise. Près d'Hébron est la 
colline de Mambré, qui renfermait les tombeaux d^ Abraham^ 
d'Isaac, de Jacob et de Joseph ; c^est encore à Hébron que 
David fut sacré roi. Cette ville était donc célèbre parmi les 



Giovani était Italien , mais il habita longtemps PÂsie j il seryit de guide 
à sir H. Banks. 

(1) En supposant le pas d'ane longueur moyenne de 0"^,75, les deux 
piscines ont donc une surface égalée 117,000 mètres carrés ; la troisième 
est plus grande; soit en tout 187,000 mètres carrés. Si les citernes avaient 
4 mètres de profondeur, le volume d'eau que contiendraient les trois 
serait de 748,000 mètres cubes; mais celles-ci ont, dit-on, 12 mètres de 
profondeur; elles contenaient donc plus de 2 millions de mètres cubes : 
cVsl beaucoup plus d'eau que ne pouvait en dépenser le plus grand jar- 
din. 

(2) Bible , Nombres , cap. xiii, 28 ; Josué, XIV, 13, 15, XV, 13, XX, 7, 
XXI, 11, 12, 13; Genèse, XXV, 9, XXXY, 27, XLIX4 29, L, 13, 24. 



Digitized by 



Google 



— 246 — 

Juifs; mais la fertililé de son terroir contribua beaoconp 
à lai donner cette célébrité : encore aujourd'hui^ dans les 
terres qui Parrosent^ on y récolte du coton, du blé, de 
Porge , du doura , du sésame et beaucoup de raisins. L'eau 
7 est abondante; mais, nous Pavons dit bien souvent, les 
cultivateurs n'osent Putiliser, de peur d'avanie : une partie 
de cette eau allait autrefois , par des conduits souterrains, 
dans la cité de David (1). 



§6. 
Vallée du Jourdain et lac Asphaliite. 

Le Jourdain ou Jordan, appelé aussi Nakr^USherka (2) , 
a sa source principale au pied de PAnti-Liban ; Peau surgit 
d'une grotte profonde, voisine de Panias, qui est Pantique 
Gésarée de Philippe et Banias des modernes (3). Un peti4 
canal prenait autrefois l'eau du Jourdain , non loin de sa 
source, et il pénétrait dans Panias, pour alimenter les 
thermes et les fontaines ; à Pissue de la ville. Peau servait à 
arroser les vergers. 

Le Jourdain est, vers sa source, peu large, mais très-pro- 
fond > il traverse Pantique pays de Panéas, se jette plus loin 
dans le lac de Tibériade , d'où il si^rt par l'extrémité sud^ 
et, après avoir parcouru la longue et célèbre vallée de Ghor, 
il va se perdre dans le lac Asphaltite (4). 



(1) Josué, XV, H'i^i Juges, I, 12-15; Flav. Joséphe^^ntÂ^./ua.jLib. 1, 
cap. Tiii; § 2; Géogr. nubiens , fol. 115; Albert d'Aix, I, xii, cap. xxii» 
xxiu;B. Poujoulat, 11,475; Volncy, Sy^rie, IX, 274. 

(2) Nahr-el- Sherka ou fleuve du jugement. Le nom hébreu JonUn 
dérive âejor, fleuve, et dan, jugement. Les Ai:abe8 ont donc fidèlement 
traduit Tan tique dénomination. Jor et Dan sont aussi le nom de deux 
petites rivières qui , par leur réunion, forment le Jourdain. — Corr. 
d'Orient, IV, â94. 

(3) Michaud, Corr., VII, lettre 188, page 897. 

(4) Le Jourdain traverse le lac de Tibériade comme le Rb^ne traverse 
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Cette vallée aujourd'hui déserte y ce fleuve silencieux qui 
semble se traîner au pied de la montagne de la Judée et 
ajouter encore à leur aspect triste et désolé y différent sin- 
gulièrement de la vallée et du fleuve décrits par la Genèse, 
et, longtemps après elle, par Strabon^ Pline et Josèphe (1). 
Dans le premier siècle de Père vulgaire , Strabon disait 
<c que des rivières^ dont la plus considérable est le Jour- 
ce dain , parcourent et arrosent cette contrée abondante en 
« toutes sortes de productions. )i « Le Jourdain a un cours 
« agréable (amnis amcmus) , écrivait Pline , et ses eaux sa* 
a lubres se perdent à regret dans le lac Âsphaltite. » 

Mais, de tous les témoignages que nous pouvons invo- 
quer^ le plus remarquable est celui de la Genèse ; car il nous 
révèle Fétat agricole des rives du Jourdain, presque à l'ori- 
gine des premières sociétés. Lorsque Abraham quitta la 
terre d'Ur et vint, avec toute sa famille, s'établir dans le 
pays de Chanaan , son neveu Lot, se trouvant trop riche 
pour rester dans le même fskys , se retira dans la vallée du 
Jourdain -, il y avait alors, dans celte vallée, des villes opu- 
lentes, et les terres , dit la Genèse , étaient arrosées par le 
Jourdain, comme celles de TEgyptepar les eaux du Nil (2). 
Enfin Moïse compare le pays à un jardin de délices (3) -, un 
tremblement déterre, accompagné d'éruptions volcanique^, 
changea, en un jour, la surface du pays (4). La partie mé- 
ridionale du Ghor ou le Siddin s'affaissa subitement; les 
eauxdu Jourdain s'engouffrèrent dans cette immense dé- 
pression du sol, et leur cours fut à jamais interrompu vers 



le lac de Genève et le Rhin le lac de Constance; les Arabes rappellent 
quelquefois Nahr-Arden depuis sa source jusqu'à la mer de Galilée , et 
JVahr-el-Charria depuis celle-ci jusqu'à la mer Morte. •- Corr. d'Orient, 
VII, 397. 

(1) StroboD , XYI, cb. ii, § 13; Pline , V, 15; Josèpbe» Z>e belio jud., 
IV, et IV, I. 

(2) Genèse, cap. kiii, 9-12. 

(8) « Sicut paradisus Domini^ n comme TÉden ou jardin du Seigneur, 
dit la Bible de dom Galmet. 
(4) Duc de R^guse, III, 72. 
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le midi. Une mer infecte et sans issue engloutit treize 
villes selon Strabon, dix seulement diaprés Etienne de 
Byzance, cinq d'après Phistorien Josëphe et d'après le 
livre de la Sagesse , et en6n quatre d'après le Deutéronùme, 
qui supprime Ségor ou Bala (1); Sègor fut épargnée à la 
prière de Lot, La Genèse ne nomme que*Sodome et 60- 
morrhe en décrivant le désastre , mais les cinq villes du 
Pentapole sont nommées ailleurs. 

Avant la destruction de Sodome , Gomorrhe , Adama , 
Seboïm et Zoar^ il 7 avait déjà dans la contrée un grand 
nombre de puits de bitume ou asphalte; ces puits ^ quoique 
engloutis dans le lac^ continuent à jeter du bitume qu'on 
voit bouillonner à la surface de l'eau. Aristote^ Diodore, 
Pline et Tacite attestent cet affreux désastre. Joséphe dit 
que de son temps on apercevait encore dans la mer les om- 
bres des cités détruites^ et Strabon assure que les ruines de 
Sodome avaient encore , sous le règne de Tibère, environ 
60 stades ou 6 kilomètres de circuit (^). 

H est donc constant que la vallée du Jourdain était très- 
anciennement cultivée^ iqûe les irrigations de Sodome , de 
Gomorrhe et de tout le Pentapole étaient établies à l'instar 
de celles d'Egypte 9 et que ces irrigations n'ont disparu^ 
que le pays n'a pris un aspect de misère et de désolation 
qu'à la suite d'un grand désastre. 

Serait-ce trop s'avenlurer que d'attribuer aussi à d'autres 
tremblements de terre, survenus à diverses époques dans 
Pantique Palestine, une partie des changements que la terre 
j a subis ^ et qui ont été signalés dès le premier siècle de 



(1) Strabon, XVI, ch. ii, § 20; Stephan. Byzant., voce T^o^ofid 
(<$'o</oma) ; Joséphe , De bellojud., IV, tiii, 27, § ultima, V, 5, tlAntiq,, 
1, 12 ; Genèse, X, 19, XIV, 2, 8, 10, XIX, 24 ; Diodore , XIX, 99; Pline, 
V, 16; Tacite, Hist,, V, 6, 7. 

(2) Le lac Asphaltite a ëtë surnomme mer Morte, à cause du calme et de 
la mauvaise qualité de ses eaux, et lac de Sodome ou mer de Loth, Bahr- 
el-Loutb, par les Arabes, par suite de la tradition.^ Corr, cP Orient ^ 
IV, 884, 
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notre ère. Plioe dit positiyement que JéroBalem était la 
yiWe la plus famease de la Jadée , et que son terroir avait 
été autrefois d'une grande fertilité (1). Il est constant que 
la Judée a été fréquemment exposée aux périls des tremble- 
ments de terre. Ces catastrophes^ oubliées à cause de leur 
isolement ou faute d'historien^ ont pu cependant, sur quel- 
ques points, tourmenter le sol de la Judée et anéantir 
quelques-unes des antiques irrigations. La guerre, le temps 
et les hommes auront détruit le reste. 

C'est sur le mont Nébo, situé sur la rire du Jourdain et 
en face de Jéricho, que mourut Sloise; la vie de cet homme, 
à la fois pontife , législateur , guerrier et historien, est «ne 
des plus poétiques de l'antiquité; en mourant il ne laissa 
que son œuvre, et il déroba son tombeau au culte des 
Israélites. 

Arrosages du Hauran ou Décapole. 

Le Hauran (Belad-Haouran) est à l'orient du Jourdain et 
au midi de Damas : Abraham vint y chercher un refuge et 
des pâturages vingt-trois siècles avant l'ère vulgaire; Job y 
posséda de grandes richesses (2), et, plus fard encore, les 
Bomains le couvrirent de monuments et de villes floris- 
santes. Eofin Mahomet, n'étant encore que le disciple de 
Sergius, moine arien, séjourna dans le Hauran et s'y 
prépara, par la retraite et le calme , au rôle de prophète et 
de conquérant. Jetons donc un coup d'œil sur ces contrées 
illustrées par de grands souvenirs. 

Bostra ou Bosra (Karnaim-Astaroth) était la capitale du 

(1) a Uierosolymis fertilitate paimetorumque nemoribus. » — Pline,Y, 
H, 17 . 

(2) Job, XLII, 12. 
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Hauran : cette yille était contemporaine de Ninive^ de Ba- 
bjlone et de Memphis (1) ; elle fut embellie et fortifiée par 
Trajan et par Alexandre SéTère (2), lorsque le Hauran fut 
déclaré province romaine sous le nom de Décapole. Bosra 
est la patrie de Philippe^ fils d'un chef de voleurs ; il usurpa 
Tempire après l'assassinat de Gordien (an 244). 

Bosra est située entre deux petites rivières qui , par leur 
réunion^ forment le Jabok, Pun des grands affluents du 
Jourdain ; de vastes et belles ruines qui entourent les ves- 
tiges de plus de deux cents villages attestent encore^ par 
plusieurs siècles d'abandon ^ Tantique splendeur de la mé* 
tropole du Hauran. Le désert a tout envahi, du moment 
que les canaux d'irrigation ont été comblés de sable ou 
abandonnés. Après de longues recherches, Bichter n'a ren- 
contré qu'un réservoir de forme carrée, entouré de mu- 
railles flanquées de tours et ayant 225 pas de longueur sur 
chacune de ses faces. La terre environnante est noire et 
fertile. 



Djerrah (Gerasa) est située au pied du mont Galaad, à 
12 lieues du Jourdain et sur la route de Samarie à Bosra (3). 
Cette antique ville est au fond d'une vallée et sur un af-^ 
fluent du Jabok. 

Conquise par Josué et longtemps soumise aux Hébreux^ 
Gerasa rivalisa, sous les Bomains , avec Bosra par la gran* 
deur et par la richesse de ses monuments. Dans une contrée 
où l'eau fut toujours rare , Gerasa avait le bonheur de pos* 



(1) Bible, Josué, XII, 4, XIII, 12, 31, XVII, 1, XXI, 27j Jërémic, XLIX, 
13 et suiv.; Pline, V, 18 ; Ptolémëe, V, xvii, fol. 104 ; de Rîchter, Pèle- 
rin, en Orient, 1816. 

(2) Diaprés le sayant Richter, « la comparaison de Baalbeck, Bosra et 
<c Palmyre donne beaucoup de probabilité a Fopinion qui regarde ces 
« magnifiques édifices comme ayant une origine commune. » 

(3) Bible, Josué, XII, 5, XIII, 11,31, XVI, 5; Ptolémée, V, I7, fol. 104; 
Gioyani Finati, Relation . 
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séder de nombreuses sources et une rivière intarissable. Ce 
bienfait de la nature est la cause première et dominante de 
la prospérité du pays de Galaad sous les Bomains et même 
sous les Arabes ; mais la domination des Turcs a ruiné le 
pays. Un siècle après leur apparition , Gerasa avait disparu 
sons les ruines de son théâtre , de ses temples et de ses 
thermes ; ces ruines couvrent aujourd'hui un grand espace 
au milieu duquel semble enfoui le village arabe de Djerrah. 
Seetien» Mangles, et plus récemment Champmartiu etPabbé 
Desmaanres^ ont visité ces nobles débris de Pantiquité; ils 
ont trouvé dans leur voisinage plusieurs aqueducs^ des ré- 
servoirs et des canaux comblés de sable ou de limon^ et de 
loin en loin des rigoles d'arrosage entretenant encore les 
restes d'une végétation qui autrefois faisait la richesse de 
Gerasa et 7 attirait de nombreuses caravanes. 



Non loin de Djerrah^ mais plus rapprochées du Jourdain, 
sont les ruines d'une grande ville que l'Italien Hadji-Mo- 
hamed appelle Oumkaisy c'est probablement Gadara ou 
Pella (t). 

Pline nous apprend que Pella possédait plusieurs sources 
(aquis Hvitem). Gadara était située au nord de Pella, sur les 
bords d'une rivière qui descendait des monts Galaad. Dans 
ces contrées si rapprochées du désert , les villes furent ton- 
jours assises dans les vallées , auprès d'un cours d'eau ou 
dans le voisinage des sources. 

Babbath-Ammon, appelée plus tard Philadelphia, a subi 
le sort désastreux de toutes les villes de la Décapole, à 
l'exception de Damas (2). Les ruines d'un grand palais. 



(1) GioYani Fiiiali, ReUaion-, Pliof, V, 18. 

(2) Pline, V, 18; B«]bi, page 660; Burckhardt , f^oyageh Vestde la 
mer Morte ^ 1812. 
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celles d^un amphithéâtre , de plusieurs temples , des thermes 
el des tombeaux attirent encore les voyageurs àBabbath; 
ils j trouvent, sous les constructions cjciopéennes d'un 
château ruiné , de grandes et vastes citernes que Burckhardt 
a décrites. 

Ammon , ville trés-ancienue^ était la capitale (Rabbath) 
des Ammonites (1) ; David la fit attaquer par Joab vers 
Fan 1025^ et s'en rendit maître après deux ans de siège : à 
cette époque, dit la Bible ^ la capitale du roi Hanon était 
entourée d'eau (2). Ammon était , en effet , située sur le 
Moiet- Ammon ^ l'an des afOuents méridionaux du Jabok 
ou Zerka avant sa rèanion avec la rivière de Gerasa. Le 
Moiet a sa source dans un petit lac situé à 1 kilomètre au 
midi d' Ammon -y les dérivations de la rivière et celles qui 
venaient du lac servirent donc à inonder les fossés de la mé- 
tropole et à prolonger sa résistance. 

En perdant son indépendance Babbath conserva ses ca- 
naux^ ses aqueducs, et ses belles et nombreuses sources; c'est 
ce qui, plus tard, la fit surnommer par les Hébreux la Ville- 
des-Eaux (3). L'irrigation de son terroir et la fraîcheur de 
ses ombrages firent de Babbath un séjour très-agréable , 
quoique placé à l'entrée du désert des Arabes-Scénites. 
Ptolèmée Philadelphe , en lui imposant son nom, voulut en 
faire la capitale de ses possessions arabiques. Rabbath pro- 
fila des bienfaits , mais se montra peu reconnaissante en- 
vers son bienfaiteur : embellie, plus tard, par les Romains, 
ses monuments, bâtis avec une roche calcaire peu dure, n'ont 
pu résister aux atteintes du temps et des hommes ; plus tard 
encore, l'exil des habitants de Rabbath hâta sa ruine, mais 



(1) Les rois ammonites furent très-puissants ; le yœu de Jepbt^, ayant 
de les combattre, est une nouvelle preuve de la terreur qu'ils inspiraient. 
—Bible, Ju^ef, IV , 30. Vaincus par Joatham, le» Ammonites furent im- 
poses au tribut annuel de 10,000 mesures de froment, 10,000 mesures 
d'orge et 100 talents d'argent. — II, ParalipomèneSf cap. xztii, 5. 

(2) Bible, II, Re^es, cap. x, 1, xi, xii, 27, 29, xvii, 27-29, 

(3) Court de Gibelin, Monde prim., Wlll, 21. 
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beaox débris de Pantiquc Medaba ^ il est situé à demi-lieiie 
d'El-Tejm, qai est Tantique Kerdjathaîm de TEeriture ^ oq 
y trouve encore ooe immeuse citeroe y taillée dans le roc^ 
qui servait à recueillir les eaux pluviales. Dans toute la ré- 
gion appelée Belka, les cours d'eau étaient rares; on y sup- 
pléait par des citernes on par de très-grands réservoirs. 
L'étang de Rabbath n'élait peut-être qu'un bassin de ré- 
serve creusé par les Ammonites. 

La citerne de Mebalet-el-Hadji (Aréopolis), qu'on trouve 
dans les plaines d'EUKoura ou antique Moab^ est au midi 
deMadeba^ elle est alimentée par une dérivation du Led- 
joum; les ruines du canal sont encore apparentes. Une 
chaussée pavée conduit de Mehalet à Rabbath. 



•». 



Au midi de Rabbath-Ammon et non loin du rivage orien- 
tal du lac Asphaltite est l'antique cité d'Ar ou Rabbath- 
Moab^ capitale du pays des Moabites (1), réduite aujour- 
d'hui au chétif village de Rabba. La rivière Arnou arrosait 
la vallée avant de se jeter dans le lac j la prospérité d'Ar 
dépendait surtout de ses irrigations, et celles-ci étaient éten- 
dues, puisqu'elles ont, pendant plus de vingt siècles, protégé 
les Moabites placés à rentrée du désert. Les raines de Rab- 
batb-Moab ont, d'après Burckhardt, 1 lieue et demie de 
circuit. 

Au midi de la métropole moabite est l'antique Kerek, cé- 
lèbre encore du temps des croisades ; la vallée qui dominait 
cette forteresse est arrosée par plusieurs ruisseaux ^ on y 
cultive l'olivier et des plantes potagères (2). 

Le Moab ou Hauran méridional fut un pays riche et ar- 
rosé dès la plus haute antiquités Mesa , roi de Moab, payait 
à Joram , roi de Samarie , le tribut annuel de cent mille 



(1) Poujoulat, Corr. d'Orient, IV, 399. 

(2) IVoui^. Aimai , des voyages^ t. XL, page S7. 
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agneaux et de cent mille moutons (l).Mesa tenta de rompre 
le traité fait avec Achab ; mais Joram et Josaphat, que gui- 
dait Elisée (an 880 av. J. G.), détruisirent les villes moa- 
bites 9 comblèrent les fontaines et les sources^ abattirent les 
arbres des vergers > dévastèrent tous les champs, et les eaux^ 
déviées de leur cours , inondèrent les chemins et les terres 
cultivées. 



f*. 



Le Hauran , si souvent envahi et dévasté, n'est plus qu'un 
vaste désert (2)^ peuplé de belles ruines et renfermant les 
débris d^une population autrefois nombreuse^ agricole et 
puissante^ partout où il est resté un puits^ un réservoir, un 
aqueduc, une citerne^ le moindre filet d'eau, il ja des ha- 
bitants qui utilisent les travaux des anciens et continuent 
d'arroser. De tous côtés on voit les traces de canaux aban- 
donnés^ de rigoles envahies par les sables et de réservoirs 
dégradés moins par le temps que par les hommes. Richler 
trouva de très-grandes citernes entre Kisvéh et Bosra^ les 
réservoirs de Salamen sont vastes et entourés de ruines dont 
le stjle est grec. A Edra, qui est l'antique Edrata ou 
Adrate, et à Gnébéh ^ îl j a encore des citernes très-pro- 
fondes. 

Le pays d'Argob ou royaume d'Og, qui est en Basan, ren- 
fermait, à lui seul^ soixante villes entourées de murailles (3) 
et un grand nombre de bourgs. Or le Basan , si peuplé du 
temps de Moïse et si riche du temps de Salomon^ faisait 
partie du Hauran. Le Galaad, autre partie du Basan ^ for- 
mait une province séparée. Toutes ces contrées, possédées^ 



(1) Bible, RegeSf IV, cap. m, 4, 16-22, 26 ; Isaïe, cap. xxxit, 6, 7, 9. 

(2) M. Poujoulat croit» au contraire, qne le pays de Moab, qui dëpen- 
dait du Hauran, est une terre fëconde et magnifique, reofermant plasieurs 
Yallëes riantes et magnifiques. — Michaud, Corr, d'Orient, lY, 398. 

(3) Bible, Reges, 111 , cap. jy, 13, 19; Josuë, cap. ix, 10, xiii, 30; Deuté- 
ronome, cap. m, 4, &. 
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plus tard, par des rois tributaires et par des peuples que les 
Hébreux détestaient^ aTaieut été assignées à plusieurs tribus 
dlsraêl par Moïse et par Josué , lors du partage des terres 
conquises (1). 

Diaprés une tradition recueillie par Thistoire , on comp- 
tait dans le Hauran deux mille trois cent soixante-six vil- 
lages , à Pépoque où les Turcs parurent pour la première 
fois sur le revers oriental du Liban : chaque village avait 
son terroir plus ou moins étendu , dont une partie était 
fertilisée par Peau ^ aussi les caravanes de Damas et de Ba- 
bjlone, qui allaient vers l'Arabie Heureuse ou vers l'Egjpte 
par le port d'Asiongaber, trouvaient, entre Bosra et les deux 
Babbatbs , de nombreuses stations bien pourvues d'eau et 
de vivres. Depuis que les Turcs dominent^ le sol, il est vrai, 
est toujours le même , mais la culture et Tirrigation sont 
tristement cantonnées, et Ton compte à peine cinq grands 
villages dans tout le Hauran (2). 



CHAPITRE IL 

ARROSAGES DE L'ARABIE. 

INTRODUCTION. 

Dans rimmense solitude de PArabie erre^ depuis les 
temps les plus anciens, un peuple contemporain des pre- 
miers peuples, une race qui a conservé ses traits primitifs 
et^ durant Pespace de quarante siècles, a vu, sans s'émouvoir, 



(1) JoBuë, ch. XIII, 10, n, 12,^1, 2B-f7 i Deutéronome, ch. m, 1-18. 

(2) Volney, Syrie, IX, 269; JVow. Annal, des voyages, t. XXII, 
page 48. 
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passer d^autres races sur la lisière du désert (1). Sectateurs 
du sabéisme , Fane des premières religions , les Arabes ont 
longtemps repoussé toutes les autres, et, s'ils en ont fondé 
une nouvelle, c'est le glaive à la main qu'ils Pont portée 
jusqu'aux confins de l'Europe. Ce peuple, devant lequel se 
sont arrêtées les armées assyriennes et les aigles romaines, 
a menacé successivement la liberté de tous les autres peu- 
ples , sans jamais compromettre la sienne. Il fut toujours 
indépendant, et son gouvernement est à la fois aristocra- 
tique, républicain et despotique (2); réfugié au milieu d'une 
mer de sable, il vit dans l'isolement, et il ne communique 
avec les étrangers que par quelques-unes de ces rares et 
grandes ravines que les eaux ont anciennement creusées 
dans les sables, afin que le désert eût aussi ses grandes 
routes permanentes. 

Ce sont les institutions, c'est une volonté opiniâtre et non 
fe défaut d'intelligence, qui éloignent sans cesse les Arabes 
des bienfaits et des écarts de ta civilisation. Un jour 'ce 
peuple ambitionna le titre de législateur, et il pubiiaun code 
qui régit aujourd'hui plus de trois cents millions d'indivi- 
dus; lorsqu'il voulut être conquérant, le désert enfanta 
une armée qui subjugua rapidement plus de vingt peuples 
et qui domina, un moment, depuis les côtes du Portugal 
jusqu'aux rivages de l'Inde. Fondateur de dynasties, il les 
sema dans tous les pays conquis, et, pendant plusieurs siè- 
cles, les sciences, les lettres, les arts, les plus nobles travaux 
de l'esprit, les plus précieux enseignements de l'économie 
rurale, trouvèrent un asile et des encouragements dans les 
cours arabes de Grenade, Cordoue, le Caire, Damas, Bag- 
dad, Samarcande, et auprès des princes qui régnaient sur les 
rives de l'Indus et du Gange. 



(1) Le» Assyriens de Ninus, de Sémiramis, de Nabuchodonosor et de 
€ambyse ; les Égyptiens de Sësostris ; les Perses, les Grecs , les Romains , 
les Turcs, les croisés et les Français du xviu" siècle. 

<2) Sayary, Lettres, III, page 28 ; Volney , Syrie, II, J 3, page 201. 

17 
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Dans celte mission provideDiielle du peuple arabe ^ qui 
«effaça en parlie les raines da passé en jetant sar les peuples 
de Pantiquité une splendeur soudaine et solennelle^ Pagri- 
eulture ne fut pas oubliée, et elle marcha toujours à la suite 
des armées conquérantes. Des colonies sorties de l'Yemen 
allèrent peupler et arroser les belles et riches vallées de la 
Bétique> des soldats syriens fondèrent Medina-Sidonia dans 
les montagnes Gaditaines » et j portèrent le secret des belles 
étoffes et des lames de Damas (1). Les magnifiques plaines 
de Valence, Dénia, Alicante et Orihuela furent le patri- 
moine des tribus sorties de Pldumée, si célèbre par ses cuU 
tures (2) et par les écri(s de Pécole nabatbéenne. G^estdela 
domination arabe que datent la prospérité de quelques ter- 
roirs de l'Espagne et son sjstème de canalisation. C'est dans 
les livres arabes que le cultivateur valencien puisa le secret 
des pratiques agricoles qui, depuis huit siècles, ont con- 
verti une vaste plaine en un jardin (huertà) délicieux. Quel- 
ques-unes de ces pratiques , après avoir voyagé en Flandre 
et en Angleterre, nous arrivent comme choses nouvelles 
dont le Nord fait don au Midi (3). 

L^Arabie est située entre trois grandes contrées les plus 
anciennement civilisées, l'Egypte, l'Assyrie et l'Inde ^ elle 
renferme une populatioii immense comme le désert qui la 
recèle (4); mais est-il vrai qu'elle n'habite que sous des tentes 
et que sa destinée inexorable soit la vie nomade? Ainsi le pen- 
saient généralement leâ écrivains de l'antiquité; mais, depuis 
Mahomet, l'Arabie a révélé au monde quelques-uns de ses 
secrets (5). Au milieu des sables amoncelés et charriés par les 

(!) Pline a décrit le grenadier sous le nom de punicum grcaiatum, XII I, 
19; mais le traducteur observe que les Grecs Rappelaient rhoiay rhoa, 
Sidè, BaiUy a dit, dans son VoycLge en Andalousie^ que les anciens appe- 
lèrent le grenadier sidium, a sidone €tgro. — JVouu. Annal, des voyages, 
t. LUI, page 34. 

(i) Strabon, XVÎ, c, ni, § 2. 

(3) Entre autres, les composts ou pre'paration des engrais. 

(4) Th. Pavicy Ret^ue des deux Mondes , III , 965 , là septembre 1843. 
(6) L'Arabie^ dans son ensemble, est un pays pau\re et stérile : en or- 
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yents y il exUie plusieurs cbaiae& de moatagnes -y quelques^ 
unes couvertes de bois , renfermaat de frais ombrages et 
des cours d'eau bordés de cultures , de villages et de villes. 
A toutes les époques , ces villes ont eu des princes éclairés^ 
des poètes , des bistorians et des asironomes; on j retrouve 
aussi des arts industriels et èconûmiques^ de grands inarcbés 
des bazars bien approvisionnés, en un mot une civilisation 
de vieille date (1), nurchant isolément et sans souci des 
peuples étrangers^ avec les seules forces qu'elle puisa tou- 
jours dans la fertilité de ses vallées. 

En Arabie comme en Afrique , la fertilité naturelle du 
sol reparaît sous le 20* degré de latitude ; mais^ pour at- 
teindre ces régions méridionales y les caravanes venant de 
P£gjpte ou des entrepôts édomites longeaient la cOte 
orientale de la mer Rouge. C'étaient les tribus de Gédar(2) 
et parmi elles les Madianites , et les Iduméens ou Edomites 
qui entretenaient les relations commerciales entre les Phé- 
niciens^ les Hébreux , les Syriens du nord et les Arabes des 
régions agricoles et industrielles de l'Yemen. Asîongaher 
et Petra (3) étaient les entrepôts de tous les produits échan- 
gés) Petra étaità peu de dislance de la mer Morte^ et Asion- 
gaber ou JSIena à soixante - dix journées de marche 
(490 lieues) de Macoraba^ aujourd'hui la Mecque. 

L'Arabie fut le siège principal du commerce des Phéni- 



donnant le pèlerinage de la Mecque, Mohammed entraîna dans lo désert 
des masses innombrables de pèlerins quilaissèrent, sur la route et autour 
de Tantique sanctuaire de la Gaaba , des richesses incalculables. L'a€- 
fluence des étrangers contribua, sans nul doute, à développer la pro- 
duction du sol; mais la terre était déjà cultivée, des plantes précieuses 
étaient acclimatées ; il y avait enfin , sur la route de la Mecque, des ter- 
roirs arrosés depuis une époque reculée, et c'est cette ancienneté qu« 
nous chercbons à constater. 

(1) Amm. Marcellin, XXIII, cap. vi. 

(2) Ezéchiel, XXVII, 16, 19, 21 ; Isaïe, XXI, 16; Jérémie, XLIX; Ge~ 
«è<«,XXXy II, 25,28, 30. 

(3) Bible, Reges, IIÎ, cap. ix, 26, 28 ; Diodore, II, 390 j Strabon , XVI, 
c. m, §2; Hécrcn, II, i, ch. iv, page 116 j de Pastoret, f, ch. iy,page 442. 
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ciens arec TEthiopie et avec Tlnde (1); Quiquemenl fondé 
sar les échanges^ ce commerce était d^autant plus lucratif 
poor les marchands de Tjr et de Sidon, qu^ils fixaient à leur 
gré le prix des denrées et que les Arabes ne pouvaient sur- 
taxer les produits exotiques, du moment que la valeur en 
était déjà connue des Phéniciens par l'entrepôt de Gherra, 
sur le golfe Persique (2). 

En outre des produits de l'Inde^ les ports de TYcmen li- 
vraient, aux caravanes phéniciennes, de la myrrhe^ de la can- 
nelle> du ladanum^ de la casse, de Pencens (3), et beaucoup 
d'or et de pierreries qui provenaient des montagnes des 
Adramitcs (Hadramaut). 

Pour atteindre les riches vallées de l'Yemen, les caravanes 
de Tyr avaient de longues fatigues à endurer; mais la Pro- 
vidence avait placé, sur leur route , des oasis et des vallons 
arrosés par des eaux courantes (4). 

Dans ces rares stations cernées par des contrées arides , 
f irrigation fournissait, aux caravanes^ des vivres, des fruits, 
des ombrages et un repos sans alarmes. Tous ces pays 
étaient donc très-connus des Tyriens et des Hébreux -, mais 
c'était le secret de leurs richesses commerciales, et longtemps 
ils exagérèrent, à dessein, les périls et l'élendue du désert 
arabique. 

Remarquons encore que, parmi les stations de Petra, 
d'Asiongaber, de Macoraba et de Sanaa , la première était 
aussi une grande métropole, la seconde était un port de 



(1) Arrian., PeripL mar* Erythr* in Geogr, minor., I, fol. 16. 

(2) Les caravanes de Tyr allaient directement de Baalbeck ou de Pal- 
myre à Gherra; plus tard, ce dernier entrepôt, fondé par des Chaldëens 
exilés, s'ouvrit un nouveau débouché sur la rire droite de TEuphrate, 
jusqu'à Thapsaque. 

(3) Myrrhe {myrrha, Theopbr., HisU plant,, IX, 45), cannelle (iaurus 
cinnamomum) , casse {Iaurus cassia), ladanum [cislus creticus, Tourne- 
fort, I, 29), encens {libanus thus). — Hérodote, II, 107, 110, lit, ll2; 
Strabon, XVI, cap. iii,S 4, fol. 777; Pline, XIÏ, M, 18; Héeren.II, i,iv, 
page 128. 

(4) Tamisier, Voyage en Arabie, 1834, 2 vol. 
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iner^ et les deux autres étaient des sanctuaires renommés 
depuis Abraham y et peut-être depuis rétablissement du sa- 
bcisme. En Arabie comme dans Plnde et dans toute l'Asie, 
les grands sanctuaires furent aussi de grands marchés que 
le Coran a respectés. 

Pour simplifier nos recherches , nous diviserons TArabie 
en cinq régions , sous les dominations suivantes : Tldamée 
ou l'ancien royaume de Petra^ le Hedjaz, PYcmcnJes Etals 
d'Oman et leNedjed. 

S ^•'• 

Arro$ag€$ de V Arabie Péirée ou Idumée. 

Les Grecs désignaient sous le nom H^Arahee^Nabathèens 
les tribus de Gédar y les Madianites , les Idnméens^ les Ama- 
lécites^ et autres encore moins connus^ qui occupaient le ri- 
vage oriental et méridional de la mer Morte ^ et avaient des 
relations continuelles avec la Judée et les ports syriens (1) ^ 
plus lard cette dénomination s'étendît à toutes les tribus de 
TArabie septentrionale 9 laissant à l'orient les Arabes-Scé- 
uites, et le désert qui s'étend jusqu'à l'Euphrate et le golfe 
Persique. Quelques écrivains n'ont désigné sous le nom do 
Nabathéens que jes tribus de l'Hedjaz. Aujourd'hui on ap- 
pelle Arabie Pétrée tout le pays compris entre la Judée et la 
mer Méditerranée an nord , le désert de l'Arish et les deux 
golfes Héroopolite et Elanite à l'occident, et le grand dé- 
sert au midi et à l'orient. Dans celte vaste région nous 
n'avons qu'une longue et étroite lisière de terre à explorer^ 
c'est comme un large sillon ouvert par les eaux au milieu de 
l'Idumée^ et qui servait de lit au Jourdain méridional^ 
avant que rabaissement des terroirs de la Pentapole for- 



Ci) Bible, Isaïe, XXI, 16; Éz^chicl, XXVII, 21 ; Pline, V, 11, XII, 17} 
Strabon, XVI, m, ^ 4, 5; Diodore, II, lib. xix, 390; HéereD, II, i, ch. it, 
p. 118; Savary, III, 31 ; de Paslorct, I, 285. 
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mât le bassia de la mer Morte (1). Les caravanes da Hauràn 
et de la Syrie n'ont pas changé derotite depuis plasde trente 
siècles; elles continoent à longer les collines et les falaises 
rocaillewes du Glior méridioùal, pour atteindre le port 
d'Akabah, qui est Pantiqae Ansiogaber. 

Les Madianites se distinguèrent sortont par leur activité 
commerciale^ et leurs dépouilles enrichirent plusieurs fois 
les Israélites (2). Les Edomites étaient sédentaires et agri- 
culteurs ^ quoique rivaux des races syriennes^ ils envoyèrent 
trente mille hommes au secours de Jérusalem^ lorsque Titus 
vint assiéger cette belle métropole. Les Arabes-Nabathéens 
proprement dits cullivèrent la terre avec une rare intelli- 
gence, et leurs procédés agricoles^ recueillis dans de nom- 
breux écrits, furent exportés vers l'occident. Ebn-el-Awam, 
Maure de Séville et écrivain distingué du xu'' siècle (3), fit 
de nombreux emprunts à l'antique Traité d'agriculture na- 
bathéenne , publié en langue chaldéenne par Kutsami et tra- 
duit en arabe par Ibn-Wahsjija. Cette agriculture remonte 
incontestablement à une époque très-reculée (4) ; elle avait 
fait^ sur le désert^ de nombreuses conquêtes^ puisque Yolney 
observe que^ au sud-est de la mer Morte et dans un espace 
de trois journées de marche^ on trouve les ruines de plus de 
trente villes autrefois opulentes et maintenant désertes (5). 

La vallée du Ghor méridional commence au midi du lac 
Asphaltite^ et traverse d'abord la Syrie de Sobal où l'Idnmée 
supérieure , appelée aujourd'hui Djébal. L'antique ville de 
Ségor^ la seule qui échappa aux désastres de Sodome^ est 
dans cette région; Tafylé, chef-lieu du Djébal^ est située près 
d'un torrent souvent à sec ^ mais la terre est arrosée par 



(1) Le niyeau de la mer Morte est d'environ 200 métrés plus ëlerë que 
celui de la Méditerranée. — Duc de Raguse , f^oyage, III, 72, 85. 

(2) Genèse, XXXVII, 25, 28, 36; Nombres, XXXI, 32 et suiy. 

(3) Âbu-Zacaria-Jahia-Ebn-el-Awam , Traité d'agric, avec la trad. 
castill. en regard ; 2 vol. in-fol., Madrid, 1802. 

(4) Strabon, XVI, c. m, J 4, fol. 777. 

(5) Volncy, Syrie, oh. x, col. 1, page 279. 
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qualre-Tingt-dix-neuf fontaines, ce qui^ dans le style orien- 
tal, Tcat dire un grand nombre de sources. « La petite ville 
« de Tafylé, dit Burckhardt , est environnée de grandes 
« plantations d'arbres fruitiers, tels que pommiers, abri- 
« cotiers, Ggtiiers, grenadiers, oliviers et pêchers^ qui sont 
c< l'objet d'une culture étendue (i). » Les produits de ces 
vergers sont chèrement achetés par la caravane qui se rend 
annuellement de Damas à la Mecque. 

Le village de Dhana , entouré de beaux jardins et de 
champs cultivés en tabac, est abrité par une montagne que 
les anciens appelaient Thoana; il est dans la profonde vallée 
d'Ouadj-Dhana, au midi de Tafjlé. La vallée d'ENGhoeyr 
est percée de plusieurs ouadys ou torrents qui donnent issue 
à plusieurs vallons abondamment arrosés ; cette Tallée, 
longue de dix à douze milles, est la plus riante du I)jébal, à 
cause de ses pâturages. Le château sarrasin de Ghobek, dans 
le Djébal-Ghara , remplaça le carcaria d'Eusèbe, et la for- 
teresse de Mont-Réal ou Karek, qui fut illustrée par les 
croisés (â); ce beau château domine un vallon arrosé par 
deux sources ; des bosquets d'oliviers abritent les jardins. 

L'Onadj-Housa n'est, en réalité, qu'une grande section 
de la vallée de Ghor, située à 5 lieues au midi de Ghobek ^ 
elle est arrosée en partie par l'Aïn-Housa , source jaillis- 
saute qui fait aller un moulin avant d'alimenter les rigoles. 
Les montagnes voisines sont taillées eu terrasses, et couvertes 
d'arbres fruitiers et de petits champs de blé -, deux ruisseaux 
et plusieurs sources arrosent ces terrasses avant d'atteindre 
les terres basses d'EIdjy, qui est le principal village de la 
▼allée. La montagne de Gor, située dans le voisinage, est 
couronnée par le tombeau d'Haroun (Aaron) que les Arabes 
ont en grande vénération. Burckhardt, qui est ici notre 
principal guide (3)^ et sir Banks, ont visité le Ghor avec 
soin ; ce dernier voyageur avait pour guide l'italien Giovani 

(1) Burckhardt , F'oyage a Vest de la nier Morte, 

(2) Eusébe, De locis sanclis; Michaud, Crois,, II, 61 . 

(3) Burckhardt , Travels in Jlrabia, 1829, 1 vol. in-8, London. 
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Finaû, plus ccDDuen Sjrie sous le nom deMohamed-Hadji. 

L'Ouady-Mousa> ou ravin deMoise^ était, dans l'antiquité, 
un cours d'eau très-important ^ encaissé dans une gorge 
obscure et bordée de rochers taillés à pic, ce ravin coule sur 
un lit invariable et pavé dc'grosses dalles; il offre à chaque 
pas les traces des anciennes constructions ; quelques-unes 
de ces dernières attestent une main puissante et libérale. 
Les rives abruptes de rOnady sont percées d'un nombre in- 
fini de groUes et d'excavations de toute grandeur |et avec 
des formes très- variées 3 de tous côtés la roche est travaillée 
et présente des détails d'architecture aussi élégants que ca- 
pricieux. Dans une brèche profonde appelée El-Syk y on 
avait taille sur chaque rive un canal d'irrigation, pour 
amener l'eau dans le centre de la vallée; là sont entassées 
des ruines magnifiques appelées Kaszr-Faraoun, ou château 
de Pharaon f dans le voisinage est un autre monument ruiné 
qu'on désigne sous le nom de Zeh-Faraaun, 

La vallée de Mousa , étranglée à ses deux issues, forme 
doue un grand bassin , entouré d'une enceinte de rochers 
taillés à pic , s'élevant par étages , et chacun de ces derniers 
donne entrée à de grandes excavations. Le sol de la vallée 
est encombré de monuments de toutes les époques > les uns 
finis, les autres à peine ébauchés 5 quelques-uns presque 
neufs, et beaucoup d'autres très-dégradés ; on dirait une 
ville déserte que le soleil a pétrifiée. Ce bassin n'a d'issue que 
par les deux gorges^ ou bien par des sentiers taillés dans le 
roc et conduisant , non sans risques , vers les étages supé- 
rieurs. Burckhardt fut un des premiers à admirer ces belles 
ruines jusqu'alors mystérieusement cachées dans un grand 
repli de la vallée de Gbor ; sir Banks suivit de près le jeune 
voyageur que l'attrait de l'inconnu avait entraîné vers 
l'orient; quelque temps après lui, un autre voyageur, dont 
le nom appartenait déjà à la science, M. Léon de la Borde, 
explorait avec soin une région jusqu'alors visitée à la hâte (1). 

(1) Sir Banks, Travels-, Léon de la Borde , Foyagc dans V Arabie Pé- 
trécy ISdO, 1 vol. in-fol. 
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Ces ruioes» ces milliers d'excavations ou tombeaux taillés 
dans le roc ^ ces temples renversés^ ce château de Pharaon» 
ces débris d'architecture si riches et si variés, c'est Petra (1), 
Pantique capitale des Arabes-Nabathéens (2). Sa ceinture de 
rochers, ses deux gorges profondes, étroites et sinueuses , 
le désert qui l'entourait de tous côtés, une population active 
et résolue ne purent sauver la plus belle ville de TArabie -, 
ses ruines servent d'asile à quelques pauvres familles. Plu- 
sieurs canaux amenaient autrefois les eaux vers les lieux où 
s'élève le village moderne d'Eldjj ; la majeure partie de ces 
eaux, mal protégées par des murailles en ruines, se perd 
dans les ruines, et le reste entretient encore quelques cul- 
tures. Prés d'un ancien temple est un grand réservoir ap- 
pelé Birkety qui approvisionne les Arabes cultivateurs. 

La vallée de Ghor, triste, profonde et solitaire, traverse le 
désert par des pentes rapides et se termine à Akabah , située 
à deux journées de marche de Petra. Akabah , surnommée 
ElrMasri, est l'Aszium de Séetzen et l'Asiongaber des Hé- 
breux (3). Baibi pense, au contraire, que c'est l'Elath des 
Orientaux , ville importante qui fut ruinée vers l'an 1037. 
Hébron n'est qu'à huit journées de marche d'Akabah (4). 

§2. 
Arrosages de l'Hedjaz. 

L'Hedjaz , si mal placé par d'An ville , d'Herbelot et Ri- 
chardson, est, d'après Burckhardt, une longue lisière de 
terre montagneuse, située au midi de Taïf et se prolongeant 



(1) Ptolëmée, V,cap. xvii, fol. 104. 

(2) Petra fut longtemps soumise à des souverains particuliers, même 
sous Auguste; Trajan l'anuexa à la Palestine; et, plus tard , le roi Bau- 
douin en fit la conquête. — Strabon, XVI, cap» m, § 5, fol. 779; JVouv* 
Annal, desvoyageSyt. XL, p. 191. 

(3) Bible, III, Heges, ix, i6, IV, xiv, 22. 
A)JYouv. Awialrdes voyages y XXII, 123. 
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jusqu^aux cantons habités par les Arabes- Asirs; les habitants 
de la Mecque limitent PHedjaz entre cette ville, Médine, 
Yambo et Djeddah. Enfin Séetzen étend cette dénomination 
an littoral compris entre Djeddah et le petit port d'Aileh 
situé au sommet du golfe (1). Lorsque Mahomet usurpa le 
pouvoir, la principauté de PHedjaz avait une existence his- 
torique d'environ deux mille trois cents ans (2). 

t«. 

Djeddah est le port principal de la mer Rouge , et c'est 
aussi le port de la Mecque (3). Le concours annuel de pèle- 
rins a donné plus d'activité à ses relations commerciales. 
Cette ville est entourée de jardins dont la verdure contraste 
avec la nudité et l'aspect désolé de la côte 5 il y a, dans le 
voisinage de Djeddah , des sources et des citernes qui sont 
fermées et barricadées. A l'époque du grand pèlerinage, on 
vend Teau à des prix très-élevés : quel contraste avec l'Inde, 
où l'eau est librement offerte aux pèlerins et aux voyageurs I 
Avec le Coran, on spécule sur la soif; avec les lois de 
Brahma, de Confucius et deZoroastre, on vient en aide aux 
hommes pour se rendre agréable à Dieu. 

En arrière de la plage de Djeddah , on trouve plusieurs 
vallons d'un aspect agréable , bien arrosés, et peuplés de 
palmiers, d'orangers, d'azeroliers , de figuiers et de cafiers. 
La belle source de Kal-Fadjr , si longtemps disputée aux 
Wahabites par les Égyptiens, arrose l'un de ces vallons. Un 
aqueduc ruiné amenait autrefois à Djeddah les eaux de 
l'Ouady-Fatma^ ces eaux, perdues en grande partie, arro- 
sent cependant quelques jardins qui sont près de l'ouady. 



(1) Chardin, VII, 16&, notes de Langlès. 

(2) Art de vérif. les dates, III, 477. 

(3) Burckhardt, Travels in Aixibia, London, 1829, 1 vol. in-4; Des- 
coudray, Foyage a la Mekka, 1827; Fonlanier, P^ojrage dans l'Inde, 
1834, I, pages 65 , 87; Tamisier, Vtryage en Arabie, I, ch. m , page 68, 
ch. lY, ixige 123, ch. y, page 164, ch. vi, page 229. 
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La Mecque oa Mekka fat coDooe des ancienB sous le 
nom de Macoraba (1) : cette ville est à 12 lieues de Djeddab^ 
an fond d'une yallée entourée de montagnes desséchées par 
les ardeurs du soleil ^ Firrigation et surtout le pèlerinage 
prescrit par le prophète pouvaient seuls animer et enrichir 
le terroir de la Mecque. 

A la Mecque comme dans tons les grands sanctuaires 
de rOrient^ le pélerinagCi c'est l'association constante et in- 
time de l'esprit religieux et du génie commercial. Avant 
Mahomet^ la Kaaba , qui^ d'après la tradition , remonte au 
patriarche Abraham, était déjà un temple célèbre; on j ac- 
courait de toutes les parties de l'Arabie pour y adorer 
Hobal entouré de trois cent soixante idoles. Mahomet 
anéantit le sabéisme et lui substitua un nouveau culte» avec 
l'obligation de venir adorer Dieu à la Kaaba. C'est ainu 
que l'adroit prophète enrichit une contrée qui d'abord l'avait 
repoussé. 

La longue existence de la Kaaba semble prouver l'ancien- 
neté de l'irrigation dans une vallée naturellement rebelle à 
toute culture. Cependant l'eau a toujours été rare à la 
Mecque ^ cette ville n'a que de l'eau des citernes , celle du 
puits sacré de Zemzem ou Zimzim, réservée pour certains 
devoirs religieux^ et celle d'un petit canal . Ce dernier est con- 
struit en pierres cimentées, et il a S lieues de longueur -, sa 
construction est attribuée au sultan Soliman (an 1538); il 
amène» dans les jardins» les vergers et dans l'intérieur de la 
ville» l'eau de plusieurs sources soigneusement recueillies sur 
le mont Arafat (2). Séoud» chef des Wahabi tes» évacua la 
Mecque du moment que les Égyptiens d'Ibrahim-Pacha eu- 
rent fait couper le canal de la Sultane (^3). Les irrrigations 
sont plus étendues et plus riches sur la route de Taif. 

0) Ptolëmce, VI, VII, fol. 115. 

(3) Chardin, VII, 173 ; Tamisier, I, ▼, page 182. 

(3) Descoudraj, Foyage a la Mekka, 1827. 
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A Toricnt de la Mecque et de la chaîne granitique du 
DjebeUNour ^ est la longue chaine du Djebel-Kora^ qui, 
diaprés Burckhardt^ court dans la direction du nord jusqu^au 
Yoisinage de la Syrie» et dans la direction du midi jusqu^au 
détroit deBab-el-Mandel(l). Le village de Ras-el-Kora, assis 
sur un plateau y dit Burckhardt, « est Fendroit le plus dé- 
c( licieux de l'Hedjaz^ et la situation la plus pittoresque et la 
« plus ravissante qu'il ait rencontrée depuis son départ du 
« Liban. » 

Un des sommets du Djebel-Kora est plat et encombré de 
blocs de granit j du milieu de ces roches s'échappent plu- 
sieurs petits ruisseaux qui arrosent le plateau de Ras-el- 
Kora; une verdure épaisse et de beaux ombrages attestent 
la puissance de l'irrigation sur le sol brûlé du tropique. On 
trouve réunis, à Ras-el-Kora» les fruits et les céréales de 
l'Europe et de l'Asie. La fertile vallée de Fatma, que Maho- 
met donna en héritage à sa fille avec quatre beaux jardins 
situés dans le voisinage^ est sur la route de la Mecque à 
Djeddah (2). 

Taïf ou Taïffa est au pied du revers oriental du Djebel- 
Kora y dans une plaine sablonneuse peu éloignée de la ville 
sainte (3); cette ville ^ quoique emprisonnée par une chaîne 
de collines et par une plaine aride^ est renommée dans toute 
l'Arabie par ses jardins qu'on a souvent comparés à ceux de 
Damas. Ces jardins sont arrosés par l'eau des puits et celle 
de quelques ruisseaux; on y récolte beaucoup de roses, des 
coings^ des grenades^ des amandes, des poires, des pommes, 
des prunes, des pèches^ des citrons, des bananes, des ligues^ 
et surtout des raisins délicieux. Les habitants riches de la 
Mecque viennent, en été^ se réfugier à Taïf; l'eau des puits 
j est élevée au moyen de saquias , dont la construction est 



(1) Fontanier» I, 100. 

(2) Tamisier, I, ch. ▼, p. 196. 

(3) Burckhardt, Travels; Tamisier,!, ch. yui etix^ Chardin, VU, 
216. 
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très-imparfaite. Désolée en 180â par les Wahabites» ccUe 
ville se releva par les soins de Méhémel-Ali , souverain de 
l'Egjrpte; an assez long séjour à Taïf avait fait apprécier 
an prince la beaulé du site^ et son importance comme en- 
trepôt de guerre et de commerce , à la porte du désert. 

On trouve quelques irrigations, conquises sur le désert , 
dans les environs de Taïf; les dattiers de Hadrag et de 
l'Ouadj-Lamoun et le vallon El-Ahi sont abondamment 
arrosés^ de beaux jardins entourent la forteresse de Madrag. 
L'Ouady-Zeima est remarquable par ses vergers et par ses 
ombrages; les eaux descendent des montagnes qui longent 
le Tchama ; elles sont plus abondantes et plus saines que 
celles des jardins deSalamé, l'un des faubourgs de Taïf (1). 

La vallée EI-HamIé , possédée par le grand shérif de la 
Mecque, renferme de vastes prairies arrosées au mojen 
d'une digue de 100 mètres de longueur sur 2 mètres 
de largeur, qui est en travers du lit d'un gros torrent. 
L^ouadj de Liéh est un vallon rempli de jardins, de 
champs cultivés, de bosquets de palmiers, et de massifs de 
mûriers et de figuiers *, le torrent est encaissé par des di- 
gues; Tarrosageest généralement opéré au moyen des sa- 
quias ou sakjas (2). L'Ouady-Tania a 3 lieues de longueur 
sur i lieue de largeur : c'est une belle forêt de dattiers très- 
fertiles et fort enviés par les tribus voisines (3)^ on les ar- 
rose au mojen des sakjas. L'Ouadj-Bicha est d'autant plus 
belle que le désert en attriste les abords; elle a, d'après Ta- 
misier, de 14 à 15 lieues de longueur et forme une forêt 
continue de dattiers arrosés par les sources recueillies sur 
les montagnes voisines. Bicha renferme quarante-cinq mille 
habitants réunis sous trois chefs principaux et occupant 
soixante villages; les jardins y sont fertiles et très-multi- 
pliés; on les arrose avec des sakjas mues par des bœufs. 



. (ï) Tamisier, I, ch . vi, vu et x . 

(2) Tamisîer, II, ch. xii, page 5. 

(3) Tamisier, II, ch. xvi» x^age 107. 
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Au midi du district de Bicha , sont encore les ooadjs de 
Billa, de Héfa (1), qui semblent une heureuse continuation 
des stations agricoles placées par la Proyidence sur la lisière 
du grand désert. Yers la frontière de FYemen ^ est le pays 
d^Assjr, encore dépendant de FHedjaz et qui renferme quel- 
ques belles vallées*, les plus remarquables sont les suivantes : 
Fouady de Hamama ^ possédant des champs de cotonnier, de 
trèfle {bereim)y de dourah et des bosquets de palmiers avec 
quelques vignes (2); cette vallée est délicieuse et assez peu- 
plée; les bords de Pouodfy > ou torrent^ sont ombragés par 
deux longues zones de dattiers -, l'eau, soulevée par des char- 
pentes à bascule (sorte de sakya), est versée dans les rigoles ; 
les montagnes environnantes sont d'une affreuse aridité. 
L'Ouadj-Chaaran ou Cbahran est aussi fraîche et aussi fer- 
tile que la précédente -y les sakjas y sont armées de dehuy ou 
seau en cuir. L^Ouady- Janfour se fait remarquer par sa 
riche bordure de cyprès qu'on oppose à l'action des vents ; 
mais une humidité contagieuse détruit le charme de cet 
ouady. Le bassin de Khamis-Michet est verdoyant et par- 
semé de dattiers^ de vergers , de champs de trèfle, de blé, 
d'orge et de dourah ; la végétation de ce dernier est magni- 
fique (S). On trouve enfin d'autres cultures dans TOnady- 
Edjela et d'assez beaux jardins à Mènader ^ en général , 
l'Assyr est comparativemeat plus riche et plus peuplé que le 
reste de l'Hedjaz. 

La vallée d'EI-Ssafra , située entre la Meeque et Médine, 
est célèbre dans l'Hedjaz par ses cultures ^ les céréales et les 
raisins y abondent^ et de grands bosquets de dattiers ombra- 
gent, dans un espace de 4 milles, les pentes environnanles, aa 
pied desquelles sont des jardins remplis de citronniers et de 
bananiers (4). Les champs les plus rapprochés du village El- 



(t) Tamisier, 11^ ch. xx, page 205. 

(2) Tamisier, If, ch. xxi, page 246. 

(3) Tamisier, II, ch. xxii, page 280; xxv, page < 

(4) Burckhardt, Travels. 
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Ssafra sont arrosés par un grand ruisseau doD( les eaux 
sont réparties entre uoe infinité de rigoles > un grand nombre 
de puitSy munis de sakjas , sont disséminés dans la vallée et 
suppléent à Tinsuffisance des eaux courantes. La propriété 
des dattiers est si appréciée à Ssafra^ que souvent deux ou 
trois arbres composent toute la dot d'une fille. On dit qu'il 
existe encore d'autres vallées arrosées dans les environs de 
cette dernière ; mais des montagnes arides les ont dérobées 
jusqu'ici aux refards des voyageurs. 



S». 



Médine, la ville sainte^ est située aux confins du grand 
désert j elle est adossée à la longue chaîne de montagnes 
qui court du nord au sud , et que nous avons déjà rencon-> 
trée entre la Mecque et Taïf. Médine est à 28. lieues du 
port d'El-Gar ou E-djar , qui est , dit-on , l'Arga de Ptolé- 
mée (1). Du pied de ses murailles^ s'étend une longue 
plaine^ dans la direction du midi; du côté de Nedjed, elle 
est abritée par une chaîne de collines basses et incultes. Les 
eaux des montagnes de l'ouest^ et principalement celles du 
ruisseau Aïoun-Zarkeh^ arrosent les jardins, les bosquets de 
dattiers et les cultures qui environnent la ville sainte ; ces 
eaux entrent dans Médine par plusieurs rigoles et sont 
partagées entre tous les habitants : aussi presque toutes les 
maisons ont un jardin qui s'arrose. Lorsque les rigoles ta- 
rissent « on j supplée par l'eau des puits, qu'on élève au 
moyen des machines. 

Les fontaines publiques de Médine sont alimentées par 
un beau canal souterrain, profond de 8 à 10 mètres et ayant 
3^000 mètres de longueur -, il reçoit les eaux du Koba. En 
outre, le Seïl-el-Medina , torrent d'hiver , d'une largeur 
moyenne de 14 mètres, traverse la ville sainte, longe se» 

(1) Ptolémëe, VI, vu, fol. 113. 
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Faubourgs et va se perdre au loin dans une vallée pierreuse 
et inculte. 

Les irrigations de Médi ne sont ^ sans contredit, les plus 
vastes et les mieux entendues de l'Hedjaz -, elles remontent à 
une époque bien antérieure à celle du prophète : les cara- 
vanes du Nedjed venaient s'y repc^er avant d'atteindre la 
côte. Dans les temps reculés, Médine s'appelait Yatreh (1); 
depuis qu'elle a reçu en dépôt le tombeau du prophète , l'af- 
fluence des pèlerins a considérablement contribué à accroître 
la prospérité agricole et commerciale du pays. Ses richesses 
tentèrent l'avidité d'une secte qui repousse le pèlerinage de 
Médine comme une idolâtrie. Le temps a réparé, en partie, 
les dévastations des Wahabites; maison signale, depuis 
yingt ans, un grand refroidissement des musulmans pour 
ce pèlerinage ; s'il se prolongeait, il pourrait porter un coup 
Funeste à la prospérité de Médine. 

§3. 

Arrosages de VYemen. 

L'Yemen est la partie sud-ouest de l'Arabie; il se divise 
en plusieurs régions : le Téhamah , ou terres basses, qui 
longe la mer depuis l'Hedjaz jusqu'au détroit de Bab-el- 
Mandel ; TYemen , proprement dit, qui est la partie monta- 
gneuse rapprochée du Medjed ; l'Hadramaul ou antique Alra- 
mite, qui est situé sur la mer méridionale. Ces trois régions 
sont divisées en plusieurs États indépendants, qui usent 
leurs forces et leur énergie dans des rivalités perpétuelles (2). 

(1) Médine, en arabe, veut dire viiU : cette dénomination est une 
abréviation du nom de Medinéb-al-Nebi , la ville du prophète. 

(2) Le royaume d'Iaman ou Hamyar, aujourd'hui rYemen propre, 
existait depuis deux mille trois cents ans, lorsqu'il fut conquis par Maho - 
met; plus tard, les tobbas ou princes d'Iaman, et quelques chefs auda- 
cieux, se créèrent des principautés indépendantes au préjudice des 
califes et de l'iman de la Mecque . — Art de vérif. les dates avant J. C. 
III, page 477. 
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Parvenue dans ITemen, la grande chaîne du Djebel-Kora 
se subdivise en plusieurs branches qui s'épanouissent dans 
toutes les directions et englobent un grand nombre de val- 
iées« L'eau abonde dans la plupart des cantons montagneux^ 
et elle y protège des cultures remarquables et parfois assez 
étendues (1). Tous les champs arrosés sont clos par des haies, 
et ceux qui les possèdent, ou qui les cultivent, sont désignés 
sous le nom dehaddars^ c'est-à-dire colons, par opposition 
aux Arabes-Bédouins ou nomades. Un voyageur anglais qui 
a visité une partie de FYemen observe qu'un grand nombre 
de yallées situées à l'orient du Téhamah sont arrosées par 
de petites sources et qu'elles fournissent aux caravanes du 
blé, de l'orge, des haricots , des pois chiches, etc. (2)^ Mais, 
en se rapprochant de la côte occidentale, l'eau devient de 
plus en plus rare; peu de torrents atteignent la mer. 
LX)uady-Zebid , petite rivière au midi d'Hodéida (3) , est le 
seul cours d'eau permanent dont les irrigations riveraines 
se prolongent jusqu'à la plage. 

Le Djebel-el-Scharah, montagne située aux limites com- 
munes de l'Yemen propre et du Téhamah, est, d'après Séeizen, 
couvert d'arbres fruitiers (4) ; les ruisseaux qui descendent 
des ravins supérieurs favorisent aussi la culture de la vigne 
et celle de la canne à sucre. 

Hodéida est une ville de commerce qui rivalise avec 
Djeddah -, c^est le port de mer de Sanaa, située à trois jour- 
nées de distance (5). Ses campagnes sont plus riantes et plus 
fertiles, ses bosquets de dattiers plus agréables que ceux de 
Djeddali; Peau de plusieurs sources, réunie à celle des puits 
pendant la disette, est amenée dans la ville, d'où elle ne 
sort que pour arroser des terres sablonneuses , mais pro- 



(1) Burckhardt, Travels in Arabia, 1829; 1 vol. in-8, LondoD. 

(2) J. Bird, Traite f s in Arabia, 1834. 

(3; C'est un petit port de mer situé vers le 15* degré de latitude. 
(4) Se'etzen, Nouv, AnnaL des voyages, XXII, 125, 
{S) Fontanier, Fbyage dans tlnde, 1835, t. 1, 96-103. 
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fondes. M. Fonlanicr pense que la population d'Hodéida 
peut s'élever à yingt-cinq mille âmes, et il n'accorde à 
Djoddah que dix mille habitants. De la première de ces 
villes jusqu'à Mokka , la c6tc est triste et encombrée de 
roches basaltiques (1); elle ne possède qu'un seul port de 
refuge j c'est celui de Bet-el-Faquier. 

Mokka est surtout une ville de commerce qui^ concur- 
remment avec Hodéida y reçoit et vend le café récolté dans 
les jardins deSena ou Sanaa. Sa campagne est nue, mais 
elle offre cependant quelques jardins entremêlés de cultures. 
En 1833, Robert Finlay^ chirurgien anglais, résidant à 
Mokka (2) ^ fut appelé par l'iman^ ou prince souverain de 
Sanaa; sa mission lui permit d'observer le pays. 

Sanaa est à quinze journées de marche de Mokka^ d'après 
Finlaj; Fontanier^ venu en Arabie deux ans plu» tard, 
confirme le témoignage de ce dernier. Sanaa est au pied du 
mont Nakkaro , sur le bord d'une rivière qui coule vers le 
nord et se perd dans les sables ; un vaste jardin entoure le 
palais de l'iman ^ les meilleures terres et les plus belles cul- 
tures sont auprès de la ville et sur les bords de la rivière \ 
les champs arrosés produisent deux récoltes annuelles ^ le 
trèfle alterne avec les autres cultures et il reste sur pied 
pendant cinq à six ans : cette plante fourragère est fauchée 
tous les deux mois et elle donne des produits très-abondai>ts. 
C'est dans les jardins et sur toutes les terres arrosées de 
Sanaa que se récolte le meilleur café de l'Arabie ; il est 
exporté par les ports de Mokka et d'Uodéida (3). 

La ville de Sanaa^ protégée par une bonne enceinte , est, 
d'après Séetzen , une des plus belles de l'Arabie : on la dit 
très-ancienne. Longtemps avant Mahomet , cette ville possé- 
dait un temple qui rivalisait avec la kaaba d'Abraham; plus 
tard, Al-Ashram , roi de Sanaa (an 549), quoique de race 



(1) Foptanier, l, 96-107. 

(2) Rob. Finlay, TraveU in Sanaa. 

[^•\) Journal ofthe royal asiaiio S^teiety cfCreat-Briiain. 
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éthiopienne, fit bàlir une église magnifique pour détoarner 
les Arabes du pèlerinage de la Mecque (1). 

Saba, ou Mareb^ est à l'orient deSanaa, et vers la fron- 
tière septentrionale de THadramaut. La fondation de cette 
antique ville est attribuée^ par la tradition^ à Abd-Sems ou 
Saba I", petit-fils de Jarab ou Jarefa^ de la Bible (2), prince 
célèbre daus les historiens arabes. Jarab avait été le premier 
roi du pays d'Hamyar (3). 

Strabon prétend que le ptys de Saba était te pins riche de 
l'Arabie et qu'il était habité par une nation très-nom-^ 
breuse (4) ; il ajoute que l'abondance des produits de la terre 
rendait les habitants paresseux ; maii^ la paresse est peu com^ 
patible avec les travaux incessants et variés qu'impose l'irri- 
gation. Pline observe que 1^ Sabéens sont les pins renom- 
més des Arabes (5% et que Sabota, capitale desi Atramites, 
renfermait soixante temples. A cette époque ^ les Atramitos 
faisaient partie des Sabéens, et Sabota pourrait bien être 
Sabe ou Sabbatha de Ptolémée et Saba de l'Ecriture (6). 
Pline dit encore que le grand temple de Sabota était dédié 
au soleil et qu'il recevait la dîme sur tout l'enceos qu'on rè^ 
col tait dans le pays ; or le sanctuaire de Sanaa était iê 
plus renommé de l'Yemen. Sabota, selon Pline, était placée 
sur une haute montagne, et Sanaa cst^ en effet, dans la par- 
lie la plus élevée de la région montagneuse. Cependant 
Strabon dit que la métropole des Sabéens s'appelait Uariabû 
et qu'elle était située ^f une montagne boisée; mais son 
savant annotateur fait observer que la dénomination de Ma- 
rMa, selon Pline, est synonyme de capitale (7). 



(1) ^rtde vérij, les dates, 111^ 484. 

(2) Genèse, x, 26. 

(3) Jareh descendait de Noë à la sixième gënëratian. 

(4) Strabon, XVI, c. ni, § 4, fol. 778', Pline, VI, Î8, XII, 14 j Ptoléùiëe, 
VI,vii,fol. 115. 

(5) « Propter ihura clarissimi. » 

(6) C'est du moins l'opinion du savant Gosselin, dans les notes iaiétées 
idans la belle traduction de Strabon, t. V, page 289. 

(7) Strabon, XVI, iii, S ^. fol* ^«•^ ''''* ' **^»*^' ^^> ^^^ 
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Saba et Réema ^ dit Ezéchiel , portaient à Tyr les plus 
excellents parfums^ les pierres précieuses et Por. Michaélis 
ajoute a que Yadan et Javan portaient de Sanaa à Tjr 
« des Unies d'épée, de la casse et de la cannelle en échange 
« de ses denrées (1). » 

Cette haute antiquité de Sanaa et de Saba, confirmée par 
tles témoignages irrécusables^ prouve non-seulement les ha- 
bitudes commerciales des peuples de PYemen^ mais encore 
une agriculture bien établie^ une production facile et abon- 
dante^ et^ comme dernière conséquence^ des terroirs arrogés. 

Malgré son isolement^ PYemen n'a pu éviter les désas- 
tres des révolutions et les luttes de dynastie envenimées par 
les luttes de croyance : tout a changé dans cette mysté- 
rieuse contrée -, mais^ dans ses formes nouvelles^ elle a con- 
servé quelques-uns des caoaux d^arrosage dont l'origine se 
perd dans l'obscurité du passé , et ces canaux, passant de 
génération en génération et de peuple à peuple, n'ont cessé 
de fertiliser les environs de Sanaa et les campagnes deSaba. 
On^ttribue à Abd-Semsou Sabal^ pérc d'Hamyar ou Saba If, 
la construction d'un étang artificiel semblable à celui que 
Darius avait fait établir , au dire d'Hérodote. Le but du 
grand ouvrage n était pas douteux d'après le passage sui- 
vant emprunté aux recherches des savants bénédictins : 

« Un réservoir d'une grandeur prodigieuse, que Saba I*' 
c( avait fait construire au-dessus de cette ville (Saba)^ recc- 
« vait toutes les eaux qui descendaient des montagnes; par 
« ce moyen les rois d'Yaman fournissaient de l'eau aux ha- 
« bitantset tenaient en respect les territoires qu'ils avaient 
« conquis, parce qu'en coupant les aqueducs ils pouvaient 



(1) c'est aussi de Tor, des parfums et des pierreries que la reine de 
Saba Tint offrir a Salomon. Les relations de ce prince avec les peuples de 
TArabie Heureuse lui procuraient dlmmenses profits. Tous les trois ans, 
la flotte Israélite partait d^Asiongaber pour les mystérieuses régions d'O- 
phir. Les caravanes entretenaient des relations plus fréquentes par la voie 
dttcrre* — Bible, III, Rois,Qh. ix, 26, «7,28, ch. x,2, 10,11, 14, 15. 
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« les faire périr de soif avec leurs bestiaux (1). » L'exis* 
tence de ce réservoir n'a été révélée que par les écrivains 
arabes; il confirmerait pour nous^ si de nouveaux témoi- 
gnages étaient nécessaires, l'antiquité des irrigations dans 
quelques parties de l'Arabie méridionale. Si l'Europe est en- 
core tributaire de l'agriculture de l'Yemen, c'est donc à ses 
canaux que cette contrée doit en attribuer le mérite, car 
la nature semblait l'avoir condamnée à une stérilité éter- 
nelle. 

Hodéida, Mokka et Aden sont les ports del'Yemen ; c'est 
par ces trois villes que s'écoulent tous les produits du littoral 
et ceux que les caravanes vont chercher à Saba, à Sanaa et 
daos toute la région montagneuse. Les Phéniciens et les Hé- 
breux fréquentèrent longtemps ces parages ; d'autres peuples, 
venus beaucoup plus tard, héritèrent de leur commerce, jus- 
qu'à ce que les Portugais ouvrissent à l'Europe une nouvelle 
route vers l'Inde. Aujourd'hui plus que jamais le commerce 
et la politique ramènent les navigateurs européens sur les ri- 
vagesdc la mer Rouge ; ils regrettent les relations plus directe» 
que les peuples delà Méditerranée avaient possédées si long- 
temps et d'une manière exclusive avec les régions d'Ophir. 
Dans ce mouvement commercial que le temps accroîtra et 
régularisera, Tagriculture trouvera des appuis nouveaux et 
des débouchés plus étendus : si les princes qui gouvernent 
ITemen savent profiter des tendances nouvelles, ils se hAte- 
ront d'établir d'autres réservoirs et d'utiliser toutes les eaux 
courantes; ils ont d'excellents modèles dans les jardins de 
Sanaa , de Saba et d'Hodéida ; ils peuvent s'enrichir sans 
exposer l'indépendance de TYemen, car les commerçants- 
étrangers ne demandent que de la sécurité sur la nouvelle- 
ou plutôt sur l'antique route de l'Inde. 

Mais il est bien à craindre que l'islamisme ne soit tou- 
jours un obstacle au développement des ressources agricoles, 
que possèdent quelques cantons de l'Arabie : le Coran vient 

(1) Art de vérifier les dates, III, 479, édit. iji-8, 1819. 
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pca en aide à ta civilisalion et moins encore à la réforme 
des lois civiles; il est despote dans ses principes et dans ses 
aversions $ Iran de modérer un mauvais gouvernement^ il 
Tencoorage dans ses prétentions et dans ses violenoes. Ail- 
leurs qtt^en Arabie ^ le contact des autres législations a f<Mr«- 
cémeni modéré quelque peu le despotisme du Coran ; mais, 
ramené, par le sort de la guerre, à concentrer ses forces vi- 
tales dans le berceau de sa puissance , il j régne sans frein 
et sans modération : le Coran, en d^aulres termes^ est un 
pouvoir arbitraire qui passe, légitimement et sans changer de 
nature, entre les mains de ceux qui se disent les successeurs 
du prophète, 

Arroiagei dam POman, 

L^Oman est toute la partie orientale de l'Arabie qui ionge 
le golfe Persique, à partir des lies Bahrcïn. Depuis les brèves 
narrations des Grecs, les étrangers ont rarement pénétré 
dans l'intérieur du pays 5 l'État principal dans TOman est 
celui de Mascate ou Maskat , qui comprend environ 
300 lieues de côtes se développant sur une longueur de 
5 degrés de latitude^ 

Le littoral de Mascate, la seule partie de l'imanat qui nons 
soit un peu connue , est entrecoupé de montagnes renfer- 
mant des terres cultivées : de ces nombreuses colonies agri- 
coles il sort du blé , de l'orge , des fruits et beaucoup de 
bestiaux, car les pâturages sont vastes et d^excellente qua- 
lité^ il j a donc des irrigations dans les vallées et sur les 
basses collines qui sont rapprochées de la côte (1). 

Maskat est une ville de soixante mille Âmes selon Baibi, 
qui copie le docteur Yincenzo, et de plus de quatre cent 

(t) Journal de Bombay, 1825, État de Maskat; Journal la Presse, 
31 ayril 1845, traité de commerce avec Mascate. 
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mille âmes d'après le Journal de Bombay , malheureuse- 
iiient celle métropole du golfe Persiqae est exposée aux ré- 
volu lions de palais si fréquentes en Orieni. Le souverain 
actuel^ qui remplaça Kas-Ibn , assassiné en 1808^ est aussi le 
premier négociant du pajs. Quand un prince fait le com- 
merce^ il résiste difficilement à Pappàt lucratif du monopole, 
sans Irop s'inquiéter des souffrances de Pagricullure ; or 
depuis longtemps 9 tout l'Oman est dans un profond décou- 
ragement : nous ne pouvons apprécier Tétendue de ses 
souffrances , car le pays nous est à peu prés inconnu. Bor- 
nons-nous à constater qu'il existe, dans l'intérieur du pays, 
des terroirs cultivés et arrosés^ puisqu'il vient, de ces côtés, 
des produits que l'irrigation seule peut obtenir sur le sol de 
l'Arabie , et que c'est sur ces produits que Timan spécule et 
réalise d'énormes bénéfices; faisons encore observer que le 
régime féodal pèse sur le Mascate depuis une époque très* 
reculée. Ce régime est-il mitigé par des coutumes ou par 
des lois rurales, comme dans le Badjapoulana et dans l'ile 
de Java? nous l'ignorons , et nos recherches à ce sujet ont 
été sans résultat. 

Cependant Maskit et Bostak^ qui est le port principal, 
ont été surnommées les jardins de l'Arabie (1) par un sa- 
vant voyageur que la fortune favorisa et mit en position de 
bien voir et 4e juger le pays (2). Maskat eai sur un promon- 
toire ^ entourée de collines hautes et rocailleuses 5 le terroir 
est privé d'eao, mais on arrose les jardins et \e^ champs avec 
l'eau d'un grand nombre de puits. Ce n'est qu'à force de 
labeurs et d'industrie que la terre a pris un aspect riant et 
fertile; on y récolte des dattes, des citrons, des oranges et 

(J) Gbeik-Mansour. JJist, de Seyd-Saïd; sir John Miilcolm, Noux'. An- 
nal» des voyages, t . XXX VI, page 59. 

(2) Le docteur Vincenzo était originaire de Rome; il fut, pendant quel- 
ques années, médecin de Fiman Sey(}-Saïd, sous le titre de Chéik-Man- 
sour, et il commanda plusieurs fois les arme'es en qualitd de gëne'ral : 
après 1815, il publia Thistoire du sultan dont il uvait été le premier ser- 
▼iteur. On a traduit, depuis peu , cette histoire sur Toriginal , écrit eu 
anglais. — iVoMj'. Annal, des voyages, t. Vlil, pages 1, 85. 
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bcaacoap de plantes potagères (1). Les riches habilanls de 
Maskat se retirent, eu été, dans les plaines arrosées de Séara 
et de Boarka , situées à quelques lieues an nord de la ville. 
Le petit terroir de Fclé , peu éloigné de Maskat , est d'une 
fertilité remarquable; il doit sa belle végétation à un ruis- 
seau qui descend des montagnes et dont les rives sont em- 
bellies par des maisons de campagne. 

On trouve à Bouchir, petite ville située au midi de la mé- 
tropole, un petit terroir arrosé et de belles sources d'eao 
thermale. Seri , gros bourg situé prés le cap Basalgat et au 
midi de Bouchir, esl abrité par de hautes montagnes, et au 
centre d'une plaine fertile et bien arrosée. Galayat^ située 
au nord-ouest de Seri, est aussi entourée de cultures. 

Le chevalier sir John Malcolm s^étonne qu'on vante la 
beauté de quelques vallées situées dans un ra;on de 7 à 
8 lieues autour de Maskat (û); mais est-il judicieux de 
comparer la végétation de PArabie orientale avec les belles 
prairies de PAngleterre? Quoi quMl en soit de ces critiques, 
les Arabes prétendent que, de Uaskat à Mokka, on rencontre 
des sources semblables à celles de Fêlé *, Peau de ces sources 
est recueillie dans des rigoles qui arrosent des champs, et 
les produits de ces rares cultures sont une ressource inap- 
préciable pour les habitants et pour les voyageurs. D'autre 
part , Chéik-Mansonr ou plutôt le docteur Vincenzo assure 
que le pajs d'Hadramaut et les cantons adjacents seraient 
facilement traversés par un vojageur entreprenant qui, par- 
tant de Maskat^ longerait les terroirs montagneux qui sont 
les plus rapprochés de la côte -, des Bédouins lui ont assuré 
quMI existe , dans tonte la chaîne méridionale de PArabie , 
des terroirs qui s'^arrosent et qui sont d'une fertilité remar- 
quable. 



(1) Nouu. Aniiid, des voyages y t. VIII, pages 47, 58. 

(2) Sir J. Malcolm, Nouv. Annal. desvoyageSf t. XXXVI. page 74* 
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Nedjed? L'existence de quelques tribus sédentaires dans les 
oasis arabiques fait mieux comprendre celle des tribus no-* 
mades que la religion ou l'attrait du pillage ont constam- 
ment poussées dans les plaines de la Sjrie et de la Mésopo- 
tamie. 

Derrejeh (Deriah ou Déréia)> capitale des Wahabiles, a 
succédé h une antique bourgade; elle est dans une vallée 
longue , étroite , profonde et abritée par des montagnes 
arides (1) : Abdallah-Azis et Ëbn-Sihoud ^embellirent par 
des mosquées et des collèges avec les trésors enlevés à la 
Mecque et à Médine. En 1818^ Derreyeh succomba à son 
tour^ et Ibrahim-Pacba vengea de récentes et graves in- 
jures. Depuis lors un nouveau prince a recueilli la succes- 
sion d^Abdallah-Azis IT^ et déjà son armée a reparu sur la 
lisière du désert. 

Derrej'eh a ë(é déblajèe de ses ruines^ et on a relevé ses 
monuments ; mais ce n'est point avec les seules dépouilles 
de Médine qu'u lie ville peut se maintenir au milieu des sa- 
bles. Les Wahabites sont, il est yrai^ des guerriers farouches 
et intolérants; mais^ rentrés dans leur solitude^ ils cultivent 
la terre et vivent de ses produits. Derrejeh a dans son voi- 
sinage plusieurs belles sources dont les eaux , recueillies 
avec soin , entretiennent de vastes cultures ; les prairies en- 
vironnantes sont étendues^ et elles nourrissent de nombreux 
troupeaux. Les produits des terres labourées , au dire de 
plusieurs témoins oculaires, suffisent aux besoins des ha- 
bitants. 

La nouyelle capitale du Nedjed est au milieu d'un bois de 
dattiers qu'un vojageur syrien appelle Darkisch (2); les 
maisons ont généralement deux étages et sont bâties en 
pierre; la population est évaluée à sept mille habitants, 
presque tous attachés à la cour ou parents des dignitaires. 
Chaque famille vit du blé, du maïs, des melons^ des l^umes 



(1) Ciiëik-Mansour, Hisi. ; Balbi, page 667. 

(2) Relation d'Abaallah<el-Kratib. 
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et des fruits récoltés dans son jardin on dans son verger. 
Tous ces jardins sont dans un vallon situé au midi de la 
TÎUe; ils produisent abondamment des j^ommes^ des figues, 
des grenades, des oranges et des bananes. 

Le palais de Sihoud renfermait, avant Finvasion dMbra- 
him-Pacha, des richesses incalculables. Ce prince comman- 
dait, en 1812, au dire de Fatalla-Sayeghir, surnommé 
AbdaUah-el'Eratib y à plus de quinze cent mille bommes en 
état déporter les armes , ce qui supposerait, dans la région 
arabique soumise aux Wahabites, une population de sept à 
huit millions. 

Quel que soit le nombre des Arabes disséminés dans des 
régions encore si peu connues, bornons-nous à constater an 
fait qui est confirmé par le lémoigbage des anciens et par 
quelques voyageurs modernes. La population de TÂrabie a 
toujours été divisée en deux classes : Tune composée de tri- 
bus nomades parcourant sans cesse le désert, transportant 
les denrées et les marchandises par des routes inconnues, et 
presque toujours en guerre entre elles; l'autre, formée par 
les tribus sédentaires, peuplant les villages, cultivant et ar- 
rosant les vallées et les oasis que les sables ne peuvent en- 
vahir. C'est surtout dans le Nedjed que les tribus agricoles 
ont déployé le plus d'intelligence et accompli les plus rudes 
travaux. Les cultures existantes , comme les ruines d'anti- 
ques villes dont le nom même est resté dans l'oubli, tout y 
révèle une époque florissante qui remonte aux temps les plus 
reculés : en effet, comment concevoir ces villes intérieures, 
ces agglomérations fréquentes , ces terres cultivées sous un 
climat brûlant, cette végétation énergique et perpétuelle, 
sans l'appui de l'irrigation ? Nous savons que depuis Damas 
jusqu'à Mokka, et depuis Bassora j.usqu'â Maskat, la terre 
arabique est rebelle à toute culture, à moins qu'elle ne soit 
arrosée ; dans le Nedjed, qui est la partie centrale de l'Arabie, 
la terre doit éprouver les mêmes besoins^ et, si les tribus 
rapprochées du littoral ont pratiqué l'irrigation, nul doute 
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aussi qae les tribus de Tintérieiir ne Paient pratiquée avec 
la môme application. , 

, Ainsi donc^ TArabie, malgré ses misères, ses institutions 
et ses mœurs , confirme de nouveau ce que nous ayons si 
souvent avancé, que Pirrigation est le plus puissant auxi- 
liaire que l'industrie humaine poisse donner à la terre pour 
protéger et développer son énergie. 



CHAPITRE IIL 

AEROSAOES DE L'ÉOTPTE. 

S 1". 

INTRODUCTION. 

Les anciens appelèrent Egypte Fétroit espace de terre 
compris entre deux longues chaînes de montagnes courant 
parallèlement du nord au midi jusqu'à TÉthiopie : l'une 
déciles contenait^ k l'orient, les vagues de la mer Rouge, et 
l'autre repoussait, à l'occident ^ les vagues bien plus redou- 
tables du désert. Les rochers de la chaîne arabique, cou- 
vrant une vaste région, s'arrêtaient avec la plage septentrio- 
nale de la mer Bouge et livraient une issue aux sables de 
l'Arabie. Les hautes falaises de la chaîne libjque s'abais- 
saient rapidement au nord de la plaine de Mcmphis, et elles 
disparaissaient dans les collines mouvantes de la Libye. Au 
nord, les vents et les flots de la Méditerranée avaient déposé 
une immense couche de sable, réunissant deux grands con- 
tinents que la nature avait séparés par dos solitudes pri- 
vées d'eau, de terre ferme et d'ombrages. 
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L'Ëgjpte primitive n^était donc qa'uD désert enlouré par 
d^aalres déserts. Toat coDtribaait à son isolement : les vents, 
les flots et la forme du pays; l'homme eût recalé sans cesse 
devant les périls et les travaux de sa conquête ^ si ane yo* 
lonté puissante et souveraine n'avait amené dans PÉg^pte 
un fleuve magniflque^ qui s'approprie, dans sa marche in- 
connue à travers l'Afrique, les éléments fertilisants des 
terres et vient les déposer dans la vallée et sur le littoral de 
la Méditerranée. Ce fleuve, abandonnant son ancien lit, 
s'ouvrit un passage dans les montagnes de TElbiopie; il 
fouilla profondément les terres et les sables qui séparaient 
les deux chaînes, et, au terme de sa course, il embrassa entre 
ses sept branches un vaste delta. 

Tant que l'Egjpte resta inculte, elle fut dévorée pério- 
diquement par la sécheresse et par des chaleurs accablantes 
pendant huit mois de l'année, et submergée pendant deux 
mois par les crues annuelles du Nil. A chaque débordement, 
une immense nappe d'eau couvrait la surface du pays ; mais, 
lorsque les eaux se retiraient et que le Nil était rentré dans 
son lit^ la vallée restait encombrée de grandes flaques d'eau, 
de petits étangs, de marais, et de grèves fouillées et entassées 
par les grands courants; de loin en loin apparaissaient des 
plateaux embellis par une végétation brillante , mais passa- 
gère. Des lacs profonds et étendus séparaient entre elles les 
branches du Nil et rendaient peu abordables les côtes de 
l'Ëgjpte. Dans cet isolement, l'Ëgjpte était toujours un dé- 
sert^ avec quelques périls de moins, et avec le bienfait nou- 
veau d'un sol limoneux ^ que la charrue pouvait ouvrir, que 
les semences pouvaient rendre fécond et dont l'industrie 
humaine pouvait étendre les limites. 

C'est dans cet état qu'apparut l'Egypte à ses premiers 
colons. Ce qu'ils entreprirent au début de la colonisation y 
les travaux qu'ils s'imposèrent pour encaisser le Nil , pour 
maîtriser l'inondation et pour dessécher les marais; les dif- 
ficultés sans nombre qu'il fallut surmonter pour creuser les 
premiers canaux et pour renouveler à volonté les bienfaits 
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de ^inondation ; les ludes incessantes que les éléments im-^ 
posaient avec tant d'énergie; le iemps qui s'écoula pour ac- 
complir de si grands travaux ; tout cela est prodigieux. 
L'histoire a sauvé quelques noms de Poubli ; elle nous a dit 
comment s'élevèrent quelques grands monuments et com- 
ment l'Egypte fut sous les Pharaons une grande monarchie y 
mais les débuts de cet empire sont restés incounns. Les luttes 
laborieuses qui préparèrent son étonnante prospérité agri- 
cole ont manqué d'historiien, et l'Egypte semble appartenir 
à l'une de ces traditions mythologiques qui faisaient naître 
Minerve armée et ne lui donnaient pas d'enfance. On a dît 
encore que l'antique et puissante civilisation de l'Egypte 
était comme le Nil dont la source est inconnue. 

Lors donc que l'histoire ouvre les annales du peuple 
égyptien, c'est déjà pour admirer sa puissance et son génie» 
L'Egypte semble agitée à son berceau par des révolutions 
do palais^ par des catastrophes de races et de dynasties : elle 
possède déjà de grands monuments 5 un culte ennobli par ia 
morale et plus encore par les arts ; des superstitions pour 
subjuguer les masses et pour protéger des castes ; une agri* 
culture riche^ yariée et inépuisable ^ une législation basée > 
en grande partie , sur le code religieux ; des institutions et 
dos doctrines que la Grèce envia plus lard à l'Egypte ; enfin 
une organisation politique et administrative qui éionnc par 
sa longue durée. 

Rien ne manqua à l'Egypte primitive, ni la grandeur des 
conquêtes^ ni la splendeur du trâne^ ni la richesse publique^ 
ni les misères qu'enfantent de longs abus. Méroé^ Thébes et 
Memphis fnrent successivement la capitale d'un empire 
auquel Sésostris donna ^ un instant^ pour limites le Pont- 
Euxin y les vallées de la Bactriane et les rives de l'Indus, 
Mais, quelles que fussent les destinées de l'antique terre de 
Misraim , la métropole fut toujours située sur les rives da 
Nil. Thèbes déchue, Memphis désertée par la royauté , This 
enfouie sous ses antiques ruines^ Thaïn ou Sais privée ée 
ses bautes prétentions, Alexandrie s'éleva rapidement sur l« 
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côte cl presque en vue de l'Europe ; sa destioée était désor- 
mais inlimement liée à celle des peuples occidentaux. Un 
fleuye artificiel , d'environ 20 lieues de longueur^ réunit la 
nouvelle ville à Tune des branches du Nil. Alexandrie de- 
vait être la capitale du monde; mais la mort de son fonda- 
teur la priva d'un vain titre , et elle resta tout ce qu^elle 
pouvait être, la ville là plus ricbe^ la plus commerçante et la 
plus accessible à tous les peuples de la Méditerranée. 

L'histoire et la géographie donnent à l'Égjpte , sous le 
règne d'Amasis (an 569 avant J. G.), une population im- 
mense distribuée entre vingt mille villes (1). Si nous con- 
sidérons comme limite extrême de l'Egypte^ du côté du midi, 
le district éthiopien deSingué, situé au delà de l'antique 
ville de Méroé, nous aurons une étendue deprèsde 800 lieues 
sur laquelle vingt mille villes ou bourgs devront trouver 
leur place; cela semble bien exagéré, même pour une con- 
trée où tant de choses étonnent et semblent blesser la raison. 
Quoi qu'il en soit, la tradition prouve du moins que VÈgyfie, 
à une époque reculée, était très-peuplée; que sa prospérité 
et ses mystérieuses croyances avaient déjà inspiré Orphée et 
Homère > comme plus lard elles offrirent de graves leçons 
à Solon, à Pythagoro et à Hérodote (â). 

La pratique et la perfection des arts remontent, en Egypte, 
à une haute antiquité. Sous le Pharaon Thoahtmosis iu, 
qu'on croit être le même que le Mœris d'Hérodote, et qui 
régnait environ dix-sept siècles avant l'ère vulgaire, le» 
meubles, les bijoux, les étoffes de coton et de laine, tous les 
ornements en or, en argent, en nacre, en perles ou en 
pierres précieuses étaient déjà d'une perfection èlonnanh. 
Ces ornements, les dames romaines les faisaient ravir aux 
tombeaux pour s'en parer, comme (es recherchent aujour* 
d'bui celles qui participent aux exhumations de Pompeiact 
d'Herculanum. Après plus de quarante siècles , on admire 



(1) Pompon. Meln, ï, 9; Hérodote, II, 177; Diodore, I, 3. 

(2) Théophile d' Antioche, lib. III. 
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encore les arts égyptiens dans les faibles débris recaeillis 
dans les masées de Naples^ de Turin et de Paris (1); tout 
atteste dans ces précieuses collections Tadresse et le goût 
des ouvriers^ la perfection des outils, l^étude des formes, la 
science des procédés et celle des couleurs. Sur le sol con- 
stamment fouillé et submergé de la grande vallée du Nil, on 
¥oit encore des monuments gigantesques qui bravent Pin- 
jure du temps et que la barbarie a dépouillés de leur enve- 
loppe de marbre } des temples dont Penceinte était plus vaste 
que celle d^Athénes avec son Acropolis; dHmmeuses bas- 
reliefs qui furent longtemps les pages vivantes de Tbistoire 
de quelques Pharaons ; des réservoirs semblables à des mers, 
sur lesquels on naviguait à plusieurs voiles : partout se ré- 
vèle une puissance de moyens à laquelle rien ne résista. 
Bans les lieux déserts, au milieu des» sables, sur les rocbers, 
dans les flancs des montagnes, sous la plaine aride qui sé- 
parait Memphis de la chaîne libjque, on trouve encore, 
après plusieurs siècles de servitude, les ruines de grandes 
cités, de temples, de palais, d^bjpogées, de villes souter- 
raines et toujours de grands monuAients. 

En Egypte, comme dans laBabylonie et partout où l'ir- 
rigation a existé, le secret de cette force productive, de 
cette multitude d'ouvriers toujours à Pœuvre , de ce luxe 
de monuments élevés à grands frais, décorés avec une la- 
borieuse persévérance et immortels par leur masse; le secret 
de cette perfection dans les arts, de ces sanctuaires élevés à 
la science, à la morale et à la religion, fut toujours et avant 
toutes choses dans la fécondité de la terre et dans une 
agriculture perfectionnée. Les institutions politiques peuvent 
classer les hommes et organiser les sociétés; elles peuvent 
réformer les mœurs, «xaltcr des passions généreuses, don- 
ner à l'esprit humain des ressorts énergiques, développer les 
intelligences et ennoblir le caractère national; elles peu- 
vent protéger la morale, encourager les arts et les lettres, 

(1) Cailliaudy Foyage a Méroé^ f, p. 330. 
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proscrire oa développer le laxe , créer la richesse pabliquc 
et donner à quelques peuples des périodes de gloire et de 
puissance. Mais, pour que la sécurité^ le bien-èlre intérieur , 
la vie douce 9 calme et facile, descendent jusqu^aux der- 
nières classes et pénètrent indistinctement dans toutes les 
demeures ^ pour que le foyer domestique soit, pour le pauvre 
comme pour le riche, un lieu de repos et un sanctuaire in- 
violable; pour qu^une nation se compose en grande partie 
d'hommes libres , c^est sur la propriété de la terre et sur 
Tagricullure qu'il faut la baser. L^indépendance du cultiva- 
teur est le levier lé plus puissant que la Providence ait placé 
dans les mains du législateur; jamais nation ne fat plus 
libre ^ plus calme , plus heureuse et moins préoccupée des 
nations voisines que celle qui s'organisa par le travail de la 
terre et qui chercha dans la culture du sol sa subsistance , 
sa richesse et sa liberté ; son existence politique fut moins 
bruyante, sans nul doute, mais sa vie intérieure fut plus 
calme et plus heureuse. Elle légua moins de souvenirs glo- 
rieux à la mémoire des hommes, mais elle laissa après elle 
plus de traces apparentes de son intelligence , de sa force et 
de ses travaux. Elle fut quelquefois envahie^ mais elle sub- 
jugua à son tour ceux qui la dominaient^ par son caractère 
immuable^ par ses mœurs et parson aptitude à créer rapi- 
dement de nouvelles richesses. 

Telles furent du moins les destinées de l'Egypte pendant 
sa longue existence comme nation ^ la prudence lui fit quel- 
quefois défaut, etelle n'échappa pas toujours à l'entraînement 
des conquêtes et aux calamités des invasions. Mais, si elle 
eut des rois conquérants et des armées envahissantes, on 
vit toujour*", après un règne glorieux, après de longs com- 
bats et des victoires si souvent stériles, la nation égyptienne 
rentrer dans la vallée du Nil, comme le fleuve qui protégeait 
ses destinées rentrait dans son lit après l'inondation. Ra- 
menée à son repos habituel, la nation posait les armes, re- 
prenait ses travaux agricoles et retrempait son caractère, ses 
mœurs et ses forces dans une vie intelligente et laborieuse^ 

19 
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Depuis la mémorable campagne dTgypte^ cette mysté- 
rieuse contrée a été visitée et décrite par un très-grand 
nombre d^écrivains. Chaque Etat européen a envoyé ses sa- 
vants missionnaires sur les rives da Nil. Ceux-ci ont dé- 
chiffré, en partie, les grandes pages de l'histoire écrites sur 
les monuments en caractères inconnus^ ils ont vérifié sur 
les lieux les récils d'Hérodote , de Diodore et de Strabon ; 
ils ont contrôlé les récits des rhéteurs^ les révélations de 
Sanchoniathon et de Manélhon , et la chronique d'Eusèbe ; 
enfin 'il leur a été permis de fouiller dans les secrets long- 
temps inviolables des hypogées et des pyramides. Les arts, 
les monuments, la nature du sol, les pratiques agricoles, les 
tombeaux , les ruines, tout a parlé et partout il s'est trouvé 
des écrivains habiles pour recueillir les révélations du passé. 
Le lecteur nous dispensera donc de répéter ce que tant 
d^autres ont dit avant nous. Si TAssyrie , pour être bien 
comprise, a exigé l'adjonction de quelques pages emprun- 
tées à l'histoire 5 si l'Inde, pour maintenir ses droits à une 
antique civilisation, nous a rendu nécessaire le tableau de 
sa littérature, de ses monuments et de son industrie; si la 
Chine agricole, pour justifier ses prétentions à une haute 
antiquité, nous a entraîné dans des recherches étendues, il 
ne peut en être de même de l'Egypte. Le lecteur sait déjà 
tout ce que nous pourrions lui dire à l'appui de nos recher- 
ches sur l'irrigation : nous nous bornerons donc à indiquer 
rapidement les travaux entrepris pour fertiliser le sol fan- 
geux de l'Egypte j à relater les efforts tentés à des époques 
reculées pour solidifier les sables du désert et pour les re- 
couvrir d'une couche limoneuse et féconde 5 à grouper quel- 
ques faits épars et pour ainsi dire enfouis dans les récits des 
historiens j enfin à prouver, encore une fois, que, si l'agri- 
culture influa puissamment sur les destinées d'une grande 
nation , c'est à l'irrigation seule qu'elle en fut redevable. 
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réserve^ que le Delta et ses abords poaYaieiit seuls utiliser, 
prouve^que déjà, à celte époque y l'irrigation était pratiquée 
dans le Delta et que'^es besoins étaient si considérables que, 
en été, le Nil ne pouvait y suffire. Les vastes plaines de 
Memphis, celles d'On ou Héliopolis , de Bubaste^ de Tanis 
et d'Aouaris ou Héroopolis étaient arrosées lorsque les en- 
fants de Jacob vinrent chercher un refuge en Egypte et, 
quatre siècles plus tard , lorsque les Israélites, désertant la 
terre de servitude, attendaient, sur le rivage de la mer Morte, 
raccomplisscment des promesses de Moïse (1). 

Sésostris employa la multitude de captifs traînés à la suite 
de ses armées à creuser une immense quantité de canaux 
qui, par leur croisement, rendirent désormais impossible 
Tusage des voitures et des chevaux. La navigation fluviale 
fut le moyen le plus sûr et le plus prompt de faire commu- 
niquer les plaines de la basse Egypte avec les antiques mé- 
tropoles du Nil (2). 

Sous Sésostris, Tirrigation avait déjà donné au sol une 
grande valeur; la population était considérable et il fallait 
occuper et distraire, par d'utiles travaux, cette multitude de 
bras qu^un roi conquérant avait employés jusqu'alors à 
envahir et à subjuguer ; d^autre part, les envahissements des 
grands et de la caste privilégiée avaient peut-être concentré 
la propriété du sol dans un petit nombre de mains. La plus 
belle victoire de Sésostris fut donc d'imposer le repos à son 
armée et de Pintéresser à la prospérité du; pays ; il ordonna 
le partage des terres entre tous les habitants, assignant à 
chaque chef de famille un champ d'égale grandeur , à la 
charge de payer un tribut annuel (3); mais les déborde- 



(!) Strabon fait de Moïse un prêtre égyptien ; Diodore et Justin admi- 
rent sa prudence consomme'e, sa science profonde et son habileté comme 
général et comme législateur ; Ma nëthon seul, imbu des préventions de sa 
caste, le place, sous le nom d'Osarsiph, en tête d^une population dëgra- 
de'e et avilie par les travaux publics. 

(9; Hérodote, II, 108. 

(3) Hérodote, II, 109. 
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meots da Nil dénaturaient la surface du sol et effaçaient les 
limites de chaque propriété; des arpenteurs publics furent 
chargés de rétablir annuellement ces limites et de prévenir 
les nombreuses contestations que le moindre doute soulevait. 
Chaque champ ou lot avait la forme d^un carré; probable- 
mont les guerriers obtinrent une plus forte part dans le par- 
tage : nous savons celle que les successeurs de Sésostris leur 
avaient faite^ par les tentatives d'un prêtre de Yulcain, 
usurpateur du trône après la retraite du roi éthiopien Saba- 
kos et après la mort d'Ànysis. À cette époque^ chaque guer- 
rier avait l'usufruit d'un champ arrosé, comprenant 12 arou- 
res de terre (1), ou environ 2 hectares 55 ares (2). Irrités 
par les spoliations de Séthos, les guerriers refusèrent de le 
défendre contre Sennacherib, roi d'Assjrie; la fortune vint 
en aide à Séthos et le maintint sur le trône. Du temps 
d^Hérodote, c'està-dire à une époque de décadence, 
l'Egypte comptait encore quatre cent dix mille soldats et 
tout autant de fiefs militaires. 

Ainsi donc l'irrigation naquit, en Egypte, avec la mo- 
narchie. D'abord limitée dans l'étroite vallée du Nil , elle 
chercha à s'étendre vers le nord et à envahir le désert li- 
byque et le désert arabique. Les rois les plus illustres sont 
ceux qui firent exécuter les plus grands travaux hydrau^ 
liques ; aussi la contrée la mieux arrosée sur le rivage de la 
Méditerranée, celle où le régime des eaux devint une science 
et fut toujours un noble souci pour le gouvernement « est 
aussi la contrée que posséda, pendant plus de quarante siè- 
cles, la nation la plus calme, la plus studieuse et la plus vé- 
nérée de l'antiquité. 



(1) Hérodote, lî, 137, 141 j Strabon, XVII, cap. i, § 2, fol. 787 ; Dio- 
dore, I, 6â. 

(2) Varoure était un carré parfait ayant 46 mètres 182 millimètres de 
côté, c'est'à-dire une surface de t\ ares 32 mètres. — Miot, 7>âJ. dHé' 
/orf., in, p. 327. 
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§3. 
Arrosages de la Thébaide ou haute Egypte. 

L'Egypte était divisée en trois régions : ia première com- 
mençait à Philœ y près de Syènc^ et se prolongeait jusqu^à 
Ghemnis^ appelée Panopolis par les Grecs^ et Eckmyn par les 
Arabes (1) : c'était la Tbébaïde ou haute Egypte , surnom- 
mée Maris ou terre méridionale parles anciens Égyptiens (2); 
la seconde , ou l'Egypte centrale , avait pour limites Ghem- 
nis au midi (3) et Gcrcasorus (El-Arksas) au nord: cette 
dernière Ville était située sur le Nil^ au sommet du Delta; 
la troisième région s'élcndait de Gercasorus à la mer^ et 
comprenait tout le Delta avec l'istbme de Suez à l'orient^ et 
un désert illimité du côté de l'occident ; on l'appelait basse 
Égypie. 

En outre de ces trois divisions géographiques^ la religion 
et la politique en avaient créé d'autres que le temps mo- 
dîGa sans cesse jusqu'à l'expulsion des byksos. Le départ de 
ces rois bergers favorisa ^ au profit de Sésostris, Tétablisse- 
n>ent d'une vaste monarchie qui comprenait tous les petits 
Etats de la vallée du Nil et quelques-unes des contrées voi- 
sines. Thébes fut le centre de cette monarchie ; sa haute 
prospérité et l'origine de ses plus grands monuments da- 
tent de la dynastie de Sésostris , qui commença à régner 
vers le xvui^ siècle avant l'ère vulgaire. 

La grande métropole de l'Egypte s^enrichit d'abord des dé- 
pouilles des peuples vaincus et» plus tard, des richesses que 
le commerce mettait à la disposition des Pharaons. Bientôt les 
rives du Nil se couvrirent de monuments^ dontchacun semble 



(1) Hëeren, VI, m, ch. i, p. 67. 

(ft) ChampollioD, L'Egypte sous les Pharaons, 1, ch. m, page 144. 
(3) Ou Thebaica Philacœ (Tarouth-Ësschérif) selon M. GhampolIioD , 
l, IV, secl . 3; page 366. 
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avoir exigé les efforls de plusieurs générations f autour de ces 
monuments on faisait circuler les eaux du Nil dans de larges 
canaux. Les Pharaons , pour mieux honorer les dieux, en* 
touraient les temples d'ombrages et d^eaux courantes. Les 
prêtres affermaient les terres et les eaux qui dépendaient 
des édifices religieux. 

La vallée du Nil a y au plus , 9 lieues dans sa plus grande 
largeur; quelquefois elle en a moins de 2 (i) : souvent 
même le désert franchissait ses barrières naturelles^ et il ve- 
nait déposer une épaisse couche de sable au pied de la chaîne 
arabique et de la chaîne libjque. L'agriculture ne posséda 
jamais qu'une zone de terre ajant , au plus^ 3 lieues de lar- 
geur et longeant le fleuve ou ses grandes dérivations; mais 
l'industrie sut donner à ces terres une immense valeur en 
encaissant le Nil par des digues^ en régularisant les bienfaits 
des débordements, et en entretenant sur la couche arable 
des rigoles d'arrosage : des champs doués d'une fertilité 
inépuisable bordèrent , à la longue^ un fleuve que la nature 
avait privé d'affldents et qui opposa de si grands obstacles 
à Tinduslrie buniaine. 

L'agriculture cIH| la Thébalde ne fut prospère^ elle ne fé- 
conda des terres oiTiginairement stériles et dominées par des 
rochers que la chaleur avait calcinés y que parce qu'elle 
préoccupa sans cesse les deux plus illustres dynasties qui 
régnèrent à Thébes. Ce sont les Pharaons de la dix-huitième 
et de la dix-neuvième dynastie qui firent ouvrir les grands 
canaux, pratiquer des réservoirs dans les vallées solitaires , 
creuser de grands bassins et construire de fortes digues. 
Aux produits abondants et variés du sol^ au charme des 
cultures et des ombrages , les Pharaons joignirent bientôt 
les immenses profits d^un commerce d'échange ou de transit: 
au blé, à l'orge^ au dourab^ au sésame, à la canne à sucre y 



(1) Slrabon donne à la valiëe du Nil 300 stades de largeur moyenne ; en 
prenant le stade de 700 au degré, nous trouverons 47 kilomètres, ou en- 
viron 9 Heues. 
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aa cotoo^ à la soie], au riz^ aa carlhame, à l'indigo^ aux 
dattes^ aux laines fines ^ au lin el au chanvre de la vallée^ 
aux émeraudes de la chaîne arabique , aux granits , aux 
porphyres , aux marbres et à Palbàtr; extrfiits des grandes 
falaises du Nil ^ vinrent s'adjoindre les plantes colorantes 
du désert 9 la poudre dW, l'ébéne, Tivoire et les laines de 
PEthiopie , les perles d'Ormuz et les étoffes de Plnde , les 
parfums de PArabie, et les vins de la Phénicie(l). Alors la 
nation égyptienne s'éleva h un degré de prospérité qui 
étonne l'imagination et que la raison est forcée d'admettre, 
puisque y après tant de siècles de servitude et de barbarie, 
elle se trouve encore en présence des monuments les plus 
grands et les plus magnifiques que le génie de l'homme ait 
jamais conçus et exécutés. 

Pour apprécier cette prospérité agricole» si intimement 
liée à la prospérité politique et à la puissante civilisation des 
anciens Thcbains, il ne nous reste que le témoignage, trës- 
restreint, de quelques historiens, et les derniers vestiges 
d'un sjsléme d'arrosage qui embrassait toute la vallée et 
s'étendait encore bien au delà de ses limites. Essayons de 
rétablir quelques-unes des cultures autrefois si étendues; le 
relevé sera fort incomplet , mais l'essentiel, pour nous, est 
de prouver que l'arrosage est contemporain des premières 
institutions de l'Egypte, et que les villes les plus célèbres 
possédèrent toujours des canaux et des terroirs arrosés. 

Tbèbes. 

Malgré tous les efforts des Pharaons pour créer autour de 
la métropole une agriculture riche et suffisante aux besoins 
d'une immense population , ils ne purent jamais vaincre les 
grands obstacles que la nature leur opposait sur les deux 
rives du Nil ; mais Thèbes (2) était assise sur le fleuve et, par 



(1) Hérodote, II, 114,111, 6; Hëeren, YI, s. m, ch. it, p. 418, 419. 

(2) Thèbes s^appelait Tapé ( tête , chef) sous les premiers Pharaons ; 
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lai , elle était en contact permanent^ d'an côté avec la belle 
plaine de Memphis et les terres si productives da Delta , et 
de Tautre avec les fertiles vallées de l'Ethiopie : des besoins 
incessants^ un luxe prodigieux^ poussaient sans cesse vers 
la Thébaïde les productions du nord de TËgjpte entassées 
dans les entrepôts de Sais , de Bubaste et d^Héliopolis^ et 
celles du midi recueillies par les prêtres de Méroé. Thébes 
était donc au centre d'ane grande voie navigable, qui 
réunissait deux contrées, deux races rivales et tempérait, par 
les bénéfices da commerce, les haines qui divisaient deux 
peuples célèbres. Favorisée par sa position , Thébes échappa 
à la rigueur des destinées qui frappent de bonne heure les 
grandes cités orientales^ lorsqa'elleis sont privées d'un ter- 
roir vaste et bien arrosé. Une population immense j fut en- 
tassée pendant dix siècles, sans périls pour sa subsistance, 
sans distraction forcée pour ses habitudes industrielles, pour 
la pratique des arts et pour son application aux manœuvres 
de la guerre. Ainsi protégés par Pabondance des produits 
qu'amenait le Nil , les Thébains reportèrent une partie de 
leur activité vers Farchitecture monumentale -, celle-ci , en 
quelques siècles, couvrit une plaine de 8 lieues carrées de 
temples, de pjlônes, de palais, d'avenues et de casernes 
rojales(l), et, lorsque toutes ces constructions colossales 
furent couvertes de peintures et de bas-reliefs, Pespace man- 
qua dans cette Tbèbes aux cent portes. Des milliers d'ou- 
vriers allèrent ouvrir de nouveaux ateliers dans les flancs 
des montagnes voisines*, ils y creusèrent des hjpogées im- 



c'était la capitale de. l'empire et le chef-lieu delà hiérarchie sacerdotale. 
Les Grecs rappelèrent Diospolis magnat la yille de Zeusy de Jupiter, 
comme les Thébains disaient Amoun (f^loria, sublimis). Les Grecs dénatu- 
rèrent ou traduisirent toutes les antiques dénominations^ c'est ainsi 
qu'ils donnèrent le nom dTigypte à la contrée appelée Misraim par les 
Israélites; les habitants portaient celui de Chémi, ou Chimi, de Chmi^ 
qui veut dire noir, terre noire. — Plutarque , De Isid. et Osir. ; Gham- 
pollion, I, page 32, et ch. ii, page 101, 108, 216. 

(0 Strabon, XVII, ch. i, J 20, fol. 81$; Héeren, VI, sect. m , ch. m, 
page 226. 
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menses où Tart réclama une place et la ciyilisaliou déposa 
une partie de ses archives (1) : d^autres ouvriers, disséminés 
sur les deux rives du Nil , y renouvelèrent les prodiges de 
la métropole. Il vint une époque où la multitude et la ma- 
gnificence des monuments qui encombrèrent les avenues de 
Thèbes rendirent encore plus merveilleuse cette antique 
cité (2). La poésie et Thistoire ont célébré Thèbes, dont la 
décadence commença huit siècles avant Père vulgaire (3). 
Les voyageurs modernes qui ont visité ses ruines les ont 
décrites avec admiration ; mais ils ne nous ont pas fait con- 
naître tous les secrets encore enfouis sous les rochers de la 
Libye et sous les sables qu^amoncellent les vents au pied de 
la chaîne arabique -, Pantiquité ne nous est révélée que par 
des ruines , et son système d^arrosage est devenu le patri- 
moine d^un peuple qui a oublié jusqu^à son nom dans une 
longue servitude. 

Hermontis (Erment) était une ville située sur la rive 
gauche du Nil, à 2 lieues de distance et au midi de Thèbes (4). 
Au pied de Téminence sur laquelle Hermontis était placée. 



(1) W. Hamiiton, Remarks on sex^eral parts ofTurhey, vol. I, page 154. 
London, 1809. 

(2) Thèbes précéda Memphis , et celle-ci prospéra comme yiile royale 
et agricole, plusieurs siècles avant que le Delta fût défriche' et arrosé : or 
le Delta était un pays florissant lorsque Abraham le visita vers Tan 2280. 
Cela donne à Thèbes une origine très-reculée. Strabon comptait, dans les 
environs de Thèbes, quarante-sept tombes royales^ ce qui suppose au 
moins onze cent vingt -huit ans de durée pour les dynasties thébaines. 
Dans Tespace de huit cent quarante ans il y a eu, en France, trente -cinq 
rois. 

Manéthon, grand prêtre d^Héliopolis , sous Ptolémée Philadelphe, 
comptait, à Thèbes, cinq dynasties, qui sont les onzième, douzième, trei- 
zième, quinzième et seizième, et dont la durée fut Je douze cents ans : or 
la dix-huitième dynastie commença à régner vers Pan 1600 ou 1700 avant 
J. G., dont la onzième remonte à Tan 2800. Cette date est assez reculée 
pour attester la haute antiquité de Thèbes. Les listes de Manéthon ont 
été recueillies par Ëusèbe , écrivain du iv* siècle, et par le Syncelle , qui 
copia Jules TAfricain, écrivain du m* siècle. 

(3) Héeren, VI, m, ch. ii, pages 125, 129. 

(4) Strab,, XVII, cap. i, § 21 ; Champollion, I, 195. 
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il y avait an large bassin destiné à protéger la navigation 
et arroser le terroir environnant. 

Aphroditopolis (Asfoan). Ses beaux monuments domi- 
naient une plaine unie e! bien arrosée -, son nom ferait sup* 
poser^une origine grecque^ mais nous devons observer que^ 
sous les Ptolémées, les Grecs traduisirent les antiques déno- 
minations et cherchèrent à établir une concordance plus 
que hasardée entre les dieux de la mythologie et ceux de la 
théogonie égyptienne. Aphroditopolis portait^ sous les Pha- 
raons, le nom d^Asphoun queles Arabes ont conservé. 

Latopolis, ou Esnéh des Arabes, est Sué des anciens 
Égyptiens (1): c'était une ville antique, célèbre par la ri- 
chesse de son temple; des digues fort longues et des quais 
bâtis en pierre de taille protégeaient la ville et le terroir cou-* 
trc Pinvasion des eaux. Au delà des terres arrosées était la 
chaîne libyque, percée d'hypogées magnifiquement ornés (2). 

Le terroir d'Eléthya était sur la rii^e droite du Nil; la 
ville avait de beaux édifices et les hypogées renferment en- 
core le tableau complet des travaux agricoles des anciens 
Égyptiens (3). 

Apollinopolis magna (Edfou) et plus anciennement 
Atbô. Un canal rempli d'eau entourait le terroir de cette 
ville, qui fut célèbre par ses temples. Les terres cultivées for- 
maient, sur la rive gauche, comme une tie verdoyante, en- 
tourée d'eau et de sables. 

Ombos (Goum-Ombo) dominait un petit terroir pressé 
parle désert; sou origine était très-reculée. Quoique située 
à 8 lieues de Syène, ses monuments attestent beaucoup de 

goût et d'habileté (4). 

■ - I I ■ .1 ■ ■■ I. I ■ . «— ^ 

(1) Snéy daDS la langue cophte, signifie encore ruisseau, canal, irriga- 
tion d'après Ghampolliou , I, page 191 , et jardin d'après Ignace Rossi, 
Etymologice œgyptiacœ, pages 19, SO. 

(2) Léo African., lib. YIII, v* Asna; Albufe'da, Descript. de r Egypte; 
Savary, II, 147; Ghampollion, I, 184, 191. 

(3) Gbampollion , I, iv, page 179. 

(4) Pline, V, ix ; JVotitia dignitatis imper, rom.y v* Ambô; Ghampollion, 
I, IV, page 167. 
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Sjène était dans une vallée resserrée ^ aax limites de la 
haute Egypte (1); les Pharaons avaient fertilisé son terroir 
avant d^embellir la ville par des monuments. Deux ties cé- 
lèbres étaient dans le voisinage de Syène -, la plus rapprochée 
était Ëléphanline , qui avait sur sa rive orientale un puits 
bâti en pierre de taille et communiquant librement avec 
Teau du fleuve : c'était le nilomètre , servant à mesurer la 
marche croissante de l'inondation. Des avis transmis par 
rinspecteur du nilomètre allaient régulièrement prévenir 
les gouverneurs des provinces : les cultivateurs et les offi- 
ciers du roi se réglaient sur ces avis, « les uns^ dit Strabon, 
a pour aviser à la distribution des eaux et faire aux ca- 
« nauxet aux jetées les travaux nécessaires ^ les autres^ pour 
(( établir l'impôt^ car ils l'augmentent en raison de la han- 
« teur des eaux (2). » 

L'Ile de Philœ (de Pilak, frontière) était à 9 kilomètres 
de Syène ; elle avait aussi un nilomètre pour contrôler 
et^ au besoin, pour suppléer à celui d'Ëléphantine. Les mo- 
numents de ces deux lies donnaient aux peuples de l'Ethio- 
pie une haute idée de la civilisation égyptienne dès leur 
entrée dans le pays. 

Au nord de Thébes , la vallée était très-encaissée , et les 
rivages du Nil laissaient peu d'espace libre entre le fleuve et 
les chaînes de montagnes voisines. Sur la rive gauche étaient 
les irrigations de Tcntyra (Denderah)^ appelée Ni-Tenthôri 
par les anciens Égyptiens; cette ville, de peu d'étendue^ fut 
illustrée par ses monuments (3) : un canal navigable allait 



(1) Léo African., i?' Asuan; Jomard, Descript. de Sjrène; Cbampol- 
lîoD, I, cb. m et iy, pages 120 et 159. 

(2) Strabon, XVII, cap. i, § 21, fol. 817. 

(3) Le magnifique temple de Deuderah fut le premier que reDcontra 
Tarmëe française en enyabissaut le baut Saïd : les soldats, mattrisës par 
leur admiration, présentèrent spontanément les armes, et rendirent hom- 
mage au gënie d^un peuple rëputé le plus civilisé de FOrient. — A. Lébre, 
Revue des deux Mondes^ 31 juillet 1842, p. 296. Nulle part Tart égyptien 
n'apparatt sous des formes plus belles et plus gracieuses que dans les 
temples l'e Latopolis et de Tentyra. — Cbampollion, I, iv, page 142. 
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de Tentyra à Cophtos , située au pied de la chainc opposée. 
Sur la rive droite était ÀpollÎDOpolis parya (Cous-Birbir) ^ 
dont le eaual d^arrosage se prolongeait jusqu^au delà de 
Cophtos^ son terroir^ séparé par le Nil de celui de Tcntyra^ 
était vaste et trés-fréquenté par les caravanes qui allaient 
de Thébes à Memphis. 

Gopbtos ( Cous ) 9 et autrefois Keft, diaprés Gbampollion^ 
était une ville importante, située au nord de la précédente ^ 
son terroir était arrosé par un grand canal venant du Nil 
et qui se dirigeait vers Diospolis; ce canal recueillait aussi 
les eaux superflues du terroir supérieur. Un grand bassin , 
creusé de main d'homme, servait de port à Cophtos^ et, au* 
tour de lui, circulaient de nombreuses rigoles ; mais la po- 
sition de Reft , au milieu d'une plaine riante , à côté d^un 
excellent port et à Pentrée d^une longue vallée qui ouvrait 
une communication sûre et permanente avec le rivage de la 
mer Bouge , contribua de bonne heure à sa prospérité. Les 
caravanes parcouraient sans cesse cette voie commerciale 
entre Cophtos et Mjos-Hormos, ou Bérénice, et elles entre- 
tenaient des rapports très-avantageux avec les tribus de la 
côte arabique. De Cous à Bérénice, Soliman-Pacha, dont la 
renommée est européenne , a constaté Texistençc de vingt- 
deux stations, dont les ruines sont encore assez étendues 
pour faire supposer que chacune d'elles avait sous les Pha- 
raons une population considérable ; mais le pajs est aujour- 
d'hui privé d'eau , et on ne pourrait s'en procurer qu'eu 
barrant les vallées pour y retenir les eaux pluviales. Soli- 
man-Pacha pense qu'un grand canal, partant du Nil nubien^ 
traversait le massif montagneux et venait arroser les sta- 
tions situées sur la route de Cophtos à Bérénice. 

Diospolis parva (Hau) était placée sur un tertre factice 
qui dominait une petite plaine traversée par plusieurs^ ca- 
naux d'arrosage. Les cultures de cette ville étaient plus 
riantes et plus productives que celles de la rive droite, 
quoique les grèves de cette rive offrissent plus d'espace aux 
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bienfaits de Pinondalion; les pâturages de Diospolis onl 
toujours été renommés. 

Abydus^ appelée This sous les premiers Pharaons (1), 
de?ait à son heureuse position dans un grand coude formé 
par le Nil un terroir vaste, bien arrosé et les embellissements 
dont Pavaient dotée plusieurs dynasties , entre autres celle 
de Memnon ou Ismandés. Un grand canal traversait le ter- 
roir j et il se prolongeait fort loin vers le nord en longeant 
la rive gauche du Nil. This fut longtemps la seconde ville 
de la Thébaide. 

La partie de la vallée située au midi d^Abydus ne posséda 
jamais^ malgré son rétrécissement^ que des arrosages épars 
au milieu des grèves. Chaque terroir^ opérant isolément , 
lutta sans cesse contre les couches de sable qu^amenaient les 
vents du désert; cependant c'est dans la Thébaïde qu^on 
trouvait des barrages établis dans le Nil ou sur les grands 
canaux pour élever le niveau des eaux : celles-ci étaient dé^ 
rivées dans des aqueducs qui les portaient sur la pente des 
collines ou dans de vastes réservoirs. L'un de ces bassins^ si 
précieux pour Tirrigation , était sur la chaîne libjque, au 
nord de Tanis , et sur la rive gauche du canal de Mœris 
(Bahr-Yousoup) : son canal de décharge était dirigé vers la 
région montagneuse de la Libye ; il arrosait, sans nul doute^ 
quelque vallée aujourd'hui inconnue et peut-être ensevelie 
sous les sables. C'est un grand ouvrage , et il n^est pas le 
seul que le hasard a fait découvrir dans les solitudes de la 
Thébaïde. Il prouve de plus en plus avec quelle ténacité les 
anciens Égyptiens recherchaient les travaux utiles; on leur 
a si souvent reproché la construction des grandes pyramides, 
qui y après tout , furent Pœuvre despotique de quelques 
princes présumés de race étrangère, qu'il est juste de recon- 
naître, en retour, leurs tendances habituelles et ce qu'ils 
savaient accomplir lorsqu'ils avaient le choix des travaux. 

(l)CbampollioD, I, it, page 249; Héeren, VI, m, ch. ii, page 108; 
Strabon, XVII, cap. i, % 18, fol 813; Jomard, Descript. d'Ahydus. 
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Les antiques villages de Bershoout (Fardjiooth)^ de Ta< 
bennisi et de TpoaraDé étaient arrosés par des réservoirs 
qu'alimentaient des canaux venant du Nil : ces cultures at- 
testent encore les efforts des anciens Égyptiens pour ferti- 
liser les grèves les moins bien disposées pour l'arrosage. 
Ces villages sont situés entre Tentjra et Abydus (I). 

Ptolémaïs d'Hermès ( Menchiéh ), que Strabon comparait 
à Memphis , possédait un vaste terroir arrosé par le grand 
canal d'Abjdns. Sur la rive opposée était une ville antique 
appelée GhemmisparHérodote^ et Panopolis par Strabon (i); 
ses monuments couverts de bas-reliefs et d'hiéroglyphes^ et 
ses hypogées creusés avec luxe dans la chaîne libyque^ 
donnent h ses irrigations une origine très-reculée. Ghemmis 
( Schmin ) , d'après le savant Héeren , était la ville la plus 
septentrionale de la Théba'ide^ au delà de son terroir^ le 
fleuve se rapprochait de plus en plus des montagnes ara- 
biques , et y dans la longue zone sablonneuse qui séparait 
Chemmis d'Antinoé , on ne trouvait qu'à de grandes dis- 
tances quelques édifices publics continuant la chaîne de 
monuments que les premiers Pharaons avaient élevés dans 
la partie supérieure de la vallée. A partir d'Abydus, la civi- 
lisation opéra toujours avec plus d'énergie sur la rive gauche 
du Nil; elle j rencontra des plaines plus étendues et un sol 
phis accessible aux inondations. C'est sur cette rive que 
nous avons trouvé les villes de Tentyra, d'Abydus et de Pto- 
lémaïs; il y en avait d'autres encore que nous aurons occa- 
sion de signaler après avoir jeté un dernier regard sur la 
Thébaide. 

Thèbes et This furent deux grandes métropoles qui prér 
cédèrent de plusieurs siècles la période historique des an- 
ciens peuples de la Méditerranée. De vagues traditions, des 
légendes contestées ont acquis subitement une grande 



(1) Gbampoilion, I, chap. iv, pages 236, 247. 

(2; Hérodote^ II; SlraboD, XVII, c. i, $17, fol. 813; Ghampollioo, 
I, IV, 8cct. îi, page 253 ; Héeren, Vf, sect. m, ch. i, page 67. 
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valeur du meroent qu'on a pu déchiffrer les archives natio- 
nales que les prêtres avaient fait sculpter sur tous les grands 
monuments : ces traditions et ces légendes , méconnues ou 
repoussées pendant quinze siècles^ nous apprennent qu'une 
société merveilleusement organisée avait précédé , dans la 
haute Egypte, toutes les autres sociétés ^ elles nous prouvent 
que la nation thébaine , née sous Pinfluence d'une caste sa- 
cerdotale et s'appuyant constamment sur l'agriculture et 
sur la religion, comme les bases les moins mobiles, prospéra 
dans un complet isolement^ accomplit des travaux prodi- 
gieux et ne perdit jamais de vue les vallées de l'Ethiopie , 
qui avaient été son berceau, et la vallée du Nii> que la Pro- 
vidence ouvrit devant elle pour qu'elle devint le théâtre de 
ses exploits. 

L'irrigation^ on ne peut en douter, fut toujours dans la 
Thébaide l'unique moyen d'en fertiliser le sol. Le Nil, par 
ses débordements annuels , avait donné une grande leçon ; 
elle fut admirablement comprise, et les canaux et les ri- 
goles qu'on se hâta de creuser ne firent que renouveler, 
toute l'année et selon la convenance des cultivateurs , les 
heureux résultats de l'inondation. 

Les premiers canaux d'arrosage sont donc contemporains 
des débuts de la civilisation dans la haute Egypte^ il se sont 
agrandis et multipliés à mesure que le sanctuaire primitif 
s'entourait de portiques, de pylônes, de colosses, d'obélisques 
et d'avenues. Lorsque Tari eut terminé ses plus grandes 
merveilles et qu'il eut prodigué sur toute la surface des mo- 
numents une ornementation dont l'Europe apprécie aujour- 
d'hui le mérite et ne connaît pas tous les secrets , l'agricul- 
ture avait déjà atteint depuis longtemps son plus grand 
développement. Les canaux , agrandis sans cesse , étaient 
devenus de belles rivières, et, chose remarquable, le Nil , 
bien différent de tous les autres fleuves qui, pour la plupart, 
sont moins volumineux que lui, donne sans cesse et partout, 
et ne reçoit aucun affluent à partir de la Nubie. Tous les 
cours d'eau de l'Egypte sont artificiels , à l'exception d'un 
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seol qui alimente toas les autres ^ pas de torrent, pas même 
de source qui vienne au secours de la terre et la protège 
contre les chaleurs : Dieu créa le Nil et le climat , et Pin- 
dustrie humaine^ dirigée parla caste sacerdotale, créa tout 
le reste. 

Dès lors on pouvait prévoir que du jour où les cours d'eau 
artificiels de la Tbébaïde seraient négligés , que du moment 
où l'autorité des Pharaons serait méconnue et celle des 
prêtres transmise à d'autres croyances, l'agriculture dépé- 
rirait et rendrait peu à peu au désert la majeure partie des 
terres conquises. 

Les prospérités agricoles de l'antique Tbébaïde , plus an- 
ciennes que les plus anciens récits, sont contemporaines 
des monuments que la religion et la politique disséminèrent 
dans la vallée du Nil : elles ont jeté un vif reflet sur les tra- 
ditions mythologiques que la Grèce emprunta d'abord aux 
sanctuaires égyptiens -, elles sont attestées par des ouvrages 
d'art que le temps a respectés , et elles eurent toujours pour 
appui une religion douce et intelligente, et des pratiques 
dont il importe de recueillir les derniers vestiges. Montrer, 
dans la haute Egypte, l'irrigation précédant toutes choses et 
survivant à tout, protégeant encore les derniers débris d'un 
peuple qui fut si puissant , c'est recommander aux esprits 
sérieux l'examen d'un procédé agricole qui a pour lui l'au-* 
torité d'une expérience illimitée et le pouvoir de créer des 
récoltes abondantes sur le sol le plus aride. 

s*. 

Arrosages dans le StM moderne ou haute Egypte. 

L'invasion des Éthiopiens sous leur roi Sabakos mit un 
terme aux longues prospérités de la Tbébaïde ^ ce premier 
pas vers la servitude eut lieu dans le viii' siècle avant l'ère 
vulgaire. Après Sabakos , l'habileté de l'usurpateur Séthon 

20 
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De jostifia point son ambition démesurée : prêtre révolté > il 
eut recours k des mesures tyranniques qui hÀtér«nl sacbate. 
Le sceptre ayail passé de mainen mai», lorsqae les Perses en- 
yahirent la Thébaïde^ pendant deux cents ans , ils lui impo- 
sèrent une dure servitude. Les Ptolémées, retirés à AlesftD-* 
drie, négligèrent labaute Égjpte^ et ks temps vint où trois 
cohortes romaines suffirent pour faire respecter Pautoritède» 
empereurs dans la partie supérieure de hi vallée, {..es Arabe» 
et les Turcs trouvèrent encore la Tbébalde trop riche , el le 
despotisme s^j acclimata sous des formes inexorables ; bien- 
tôt le désert trouva des issues mal gardées , et il pénétra 
rapidement dans la vallée^ il usurpa 4 son tour des terres 
fertiles et ensevelit sous des collines de sable les plus beaux 
monuments des Pliaraons. 

Cependant Pirrigalion opposa une résistance énergique à 
tant d'invasions dont la nature semblait se rendre complice ; 
il y eut toujours dés terres arrosées sur les rivages du Nîl^ 
et y à toutes les époques ^ on vit les débris de son aatiqne po* 
pulation persister, sous le nomdeCophtes, à fouiller la terre 
et à lui confier des semences. Ces rivages, autrefois si riants, 
sontaujourd'huibordé&d'oasisaumilieu desquelles le voyageur 
trouve encore de belles cultures et des ruines magnifiques^ 
rirrigation seule a vaincu le temps et fatigué les destroe- 
tours de rËgjple. 

Les Arabes appellent Ssaïd ou pays méridional Tantiquo 
Thébaïde; ils ont traduit la dénomination Maris ou Mares, 
usitée par les Pharaons (1). Les terroirs qui s^arrosent en- 
core et les districts déserts qui séparent ces dernières cul- 
tures renferment des hameaux , des bourgs et des villes qui , 
dans Pantiquité, portèrent des noms célèbres^ nous nous 
bornerons à indiquer les prineipaux. 

Assouan (Syène) est aujourd'hui une pauvre bourgade; 
quelques rares cultures indiquent à peine le terroir quV 



(1) CbampoUi«>n, I, ch.iv, page 144. 
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Taîent feriilisé les Pharaons* En rtmontanl le Nil/on trouve 
one suite dites riantes et fwtilea^ les pltia célèbres sont 
Éléphantine et Philœ (EUHeif). 

Edfou (ApolUnopolis magna) esl on village arabe assis 
sur les ruines d'une ville qui dominait la rire ^fauche du 
Nil (1); un canal à demi comUé entourail son terroir t les 
cultivateurs achèvent de Fabandonner. Bient6t il n'j aura 
plus que des ruines à demi enfouies dans les sables entre 
Edfou et Coum-Ombo. 

Esnéh (Latopolis) est un gros bourg situé à 30 lieues 
d'Àssooan -, il a conservé quelques bosquets de dattiers et 
d'orangers 9 et ses grands jardins embellissent encore la 
vallée. Albuféda vantait la fertilité du terroir d'Esnéh^ mais 
le Nil ronge sans cesse les quais de Pan tique Latopolis , et il 
menace d'envahir les cultures. 

Asfoun a remplacé^ depuis longtemps, la ville si riche- 
ment ornée d'Aphroditopolis parva. Ses cultures ont subi 
le sort des monuments qu'elles encadraient autrefois ; ce 
sont des ruines entourant d'autres ruines* 

Oksor est un ancien village placé à peu de distance des 
ruines de Grocodilopolis et à 4 lieues d'Hermontis (2)^ ses 
cultures restreintes sont ombragées par des dattiers. 

Ermenl (Hermontis) est un hameau située comme les pré« 
cédentSy sur la rive gauche du Nil. Les terres rapprochées du 
fleuve s'arrosent encore) mais le grand réservoir que les 
Pharaons avaient fait creuser au |»ed de la chaîne libyifae 
est comblé depuis longtemps, 

La plaine àa Tbèbes est eu graude partie éavahie par les 
sables ; elle a environ 4 lieues de longueur et autant de lar- 
geur. Dé rares et ehétives cultures recouvrent le sot oh 
s'élevaient autreCoiades maisons à cinq étages (3)^ et quatre 
villages séparés par de grande» ruiMS indiquent^ en partie. 



(1) Savary, II, 162. 

(î) Savary, II, 146 j ChampoUion, I, iv, page Î22. 

(3) Diodore, I ; Strab., XYU, cap. I, § 20, fol. SIS. 
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les limites de l'aotique mélropole. On ii*arrosc plus les 
champs de Thëbes qa^au moyen dos roues hydrauliques ; 
cependant le général Bolliard^ étant gouverneur de Thèbcs^ 
fit curer plusieurs anciens canaux et en fit ouvrir d'autres ; 
ces travaux eurent d'excellents résultais y mais ils furent 
passagers^ car on laissa envaser les canaux (1). On a trouvé 
dans les hypogées de Thèbes un tableau représentant le 
cours d'un fleuve bordé de marécages; la campagne est cou- 
verte de grands arbres -, le fleuve se bifurque et forme une 
ile ; en face de Pile est l'entrée d'un canal revêtu de ma- 
çonnerie, il- traverse les terres en ligne droite et aboutit à 
un réservoir bordé de lotus ; le canal est bordé de grands 
arbres alignés et taillés 5 en face du réservoir est un grand 
temple (2). 
Sur la rive droite on trouve les villes suivantes : 
Cous (Apollinopolis parva). C'est un petit village bâti 
avec les matériaux détachés des anciens édifices. Les mame- 
luks ont complété sa ruine , et les bras manquent pour la 
culture d'un sol justement appelé Cous-Birbir ou (ombean 
brûlant (3). 

Gobt ou Qéfth, autrefois Copbtos et Eeft^ est sur un ma- 
melon qu'entourait autrefois un canal partant du Nil. An 
pied du mamelon sont les ruines d'un grand réservoir qui 
servait aussi déport : prés de là, sont deux ponts antiques 
entourés de sables; les canaux sur lesquels on avait bâti 
ces ponts ont disparu depuis longtemps. Gobt est toujours 
en tète de la voie commerciale, réparée sous Ptolémée Phi- 
ladelphe, qui établissait des communications sûres et perma- 
nentes entre la vallée du Nil, et les ports de Bérénice et de 
Myos-Hormos (Gosseyr) , sur la mer Rouge. J'ai rapporté 
aijleurs le fait nouveau de vingt-deux stations sur cette 
voie; je dois ces renseignements à la bienveillance de So- 



(1) Belliard, Mémoires, t. III, page 233. 

(2) Cailliaud, ill, page 3i2-3l4. 

(3ij Sayary, II, 105 ; Champoliion, I, ly, sect. 2, page 219. 
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limao-Pacha, qui représente si honorablemcnl la France au* 
près de Méhéroet-Aii. 

Kenéh oa Giènéh a remplacé trés-probablcment Fan tique 
ville de Gœnœ mentionnée par Ptolémée (1). Un canal au- 
trefois navigable circule encore autour de Kenéh, mais Teau 
n'jr pénètre qu'à l'époque de l'inondation. Cependant le 
terroir voisin est arrosé et se fait remarquer par les jardins 
et les bosquets de dattiers et d'orangers. 

Sur la rive gauche et presque en face de Kenéh, est le 
bourg moderne de Denderah, situé à peu de distance des 
belles ruines deTentjra. La destruction des temples amena 
celle des canaux. Dendcrah est pauvre et réduit à quelques 
petites cultures (â). 

Hau ou Hou (Diospolis) est sur une cminence encombrée 
de ruines; son terroir est bien arrosé, et terminé, du côté des 
montagnes, par plusieurs villages. Sur la rive opposée est le 
village de Gasr, entouré de cultures, de dattiers et d'eaux 
courantes. 

Badjograh, Béliénéh et Farchoutsont des villages situés 
au nord de Denderah et sur la même rive ; leurs terroirs 
sont arrosés par deux bras du Nil qu'avaient creusés les an - 
ciens Thébains. Les jardins de Farchout sont renommés par 
leur fraîcheur et par les ombrages (3). 

Djirdjch ou Girgéh est une ville moderne construite avec 
les matériaux enlevés de Madfounéh, qui est l'antique Abj- 
dus. C'est la nouvelle capitale de la haute Égjpte; son ter- 
roir est vaste et très-fertile. Un grand canal, d'antique 
origine, part d'un coude formé par le Nil, s'écarte de la rive 
gauche jusqu'à la rencontre de la chaîne libjque, coule en- 
suite dans la direction du nord, et va se réunir avec le grand 
canal deTahta. 

Menchiéh (4) (Ptolémaïs d'Hermès e(,plus anciennement, 

(1) Ptolëmëe, lY. 
(2)Sayary,II, 98. 

(3) Savary, H, 96. 

(4) Savary, II, 87; ChampoUion, I, ly, sect. 2, page 253. 
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Psoï) est une petite yille située sur la rive gauche el dans le 
voisinage de Girgéh; les terres riveraiaes^ protégées par ud 
ancien quai, sont cultivées avec soin. On y récolte du blé^ 
du dourah, du lin^ des dattes et les produits des jardins ; la 
canne à sucre est cultivée dans certaines natures de sol. La 
campagpe de Meocbiéh offre un gracieux contraste avec les 
crêtes déchirées et solitaires de la rive opposée. 

Souadj est un bourg situé au nord de Menchi^, et , 
comme celle-ci y il est sur la rive droite du grand canal qui 
vient de Girgéh. Les bords relevés du Nil sont garnis, après 
Pinondation ^ de roues hydrauliques qui élèvent l'eau d'ar- 
rosage au niveau des terres riveraines. Les ruines de Gro- 
codilopolis (Atripé des anciens Égyptiens) sont dans le voisi* 
nage de Souady i elles étaient autrefois entourées de terres 
arrosées par le çeuai d'Abydus ou Girgéh. 

Akbmym (Ghemmis ou P^popolis) est sur la rÎTe droite 
et un peu au nord de Souady ; un canal traverse son terroir 
et va se perdre au loin dans les sables. Les dix mille habi- 
tauls d'AJkhmym sont^resque tous cultivateurs (1). 

Arrosages anciens de VÊgypSe cenirtUe. 

A peu de distance de Ghemmis , mais sur la rive gauche, 
était Aphroditopolis magna (Tahta) > qu'il ne faut pas con- 
fondre avec la ville de même oom dans la Thèbaïde. Quoi- 
que dédiée a Yéniis par les Ptolémées^ cette ville avait 
précédé ces princes de plusieurs siècles; le terroir était 
abondamment arrosé et entouré par un canal large et pro* 
fond. En outre , le grand c^aal d'Abydus, qui coulait pa- 
rallèlement au Nil, se réunissait, dans le voisinage d'Aphro- 
ditopolis , à un nouveau canal qui , partant du Nil, contî- 

(l)Savary,lI, 83. 
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uuait, sur la rive gaudit% les bieofails da précédent. Les 
géographes ont quelquefois confondu ce dernier canal avec 
celui de Mœris, dont nous nous occuperons plus bas. Mais 
Strabon dit positivement que la grande dérivation du Nil 
opérée à Aphroditopolis est indépendante de celle qui fut 
faite par Mœris> puisque les deux se réunissent dans les en- 
virons de Tanis. 

Antéopo4is (Kao-el-Kebirèh) était sur la rive orientale -, 
ses beaux édifices étaient entourés de cultures. 

Apollinqpolis parva (Setteféh) était sur la rive occidentale, 
entre le Nil et le grand canal venant d^ Aphroditopolis. 
Tout favorisa pendant plusieurs siècles la prospérité agricole 
de cette ville -, aussi son temple est magnifique. 

Abotis (Aboutig), dont Etienne de Byzancea fait men- 
tion^ arrosait son terroir avec les rigoles venant du grand 
canal latéral. 

L'antique et grande ville de Lycopolis (Siout) utilisait les 
eaux du grand canal qui traversait son terroir (1). Ce canal 
avait plus de 30 lieues de longueur, et il ne faisait que con- 
tinner> sur la rive gauche^ le canal d'Abjdus 5 dans ce long 
trajet^ il recevait quelquefois les eaux superQues des grandes 
rigoles, mais plus souvent il livrait à chaque terroir un 
volume d'eau considérable^ Établi par un Pharaon de Thè- 
bes, il fut prolongé et agrandi par un Pharaon de Mem- 
phis , lorsqu^on voulut établir une réserve pour les irriga- 
tions de la basse Ëg)^p(e. 

Manbalôt (Manfalouth), grande et ancienne ville , d'après 
Léon Africain , était au nord de Lycopolis et sur la même 
rive. C'est prés de Manbalôt que le canal d'Aphroditopolis 
venait se réunir à celui de Mœris (2). 

A quelques lieues au nord de Lycopolis^ mais sur la rive 
opposée» était Antinoé ou Autinopolis(Ënsinéh). Cette ville, 



(1) GhampolSioD, i, cb. it, sect^ 1» page 276. 

(t) Léo Afrioanns , Deseriptionis Africœ lib. VIII , v^ Manfloth ; 
GbampollioD, I, iv^ sect. 2, page 281. 
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déjà célèbre sous le nom d'Abjda ou Bésa , fat comblée de 
bienfaits par Temperear Adrien -, mais la nooyelle métropole^ 
envahie par les sables qu^on négligea de contenir^ vit bientôt 
ses monuments disparaître sous des collines mouvantes. Les 
tempêtes du désert n'ont respecté que quelques terres ar- 
rosées (1). 

Le canal de Mœris remonte sur la rive opposée > un peu 
plus haut qu^Antinoé; or ce canal se rattache à Pune des 
plus grandes entreprises des temps anciens > et il mérite une 
attention particulière. 



Imc Mcnris. 

De tous les monuments que la fastueuse prodigalité des 
Pharaons dissémina sur le sol de PËgjple^ le plus utile, 
sans contredit, fut le lac Mœris ; deux puissants motifs en 
provoquèrent la création. Lepajs était trop exposé aux dé- 
sastres des grands courants pendant les fortes crues; la 
masse des eaux était quelquefois si considérable, qu'elle dé- 
truisait les digues, les canaux, et submergeait les peuplades 
mal défendues par des dunes factices ; en outre, les séche- 
resses étaient fréquentes dans la basse Egjpte, Les canaux, 
plus ou moins encaissés (2), étaient privés d'eau ou n'en re- 
cevaient qu'une quantité insuffisante; aussi les plantes et 
les arbres dépérissaient à la veille des récoltes, et le fisc était 
souvent exposé à des pertes considérables : pour y remédier, 
Mœris conçut le projet de recueillir les eaux débordées dans 
un immense réservoir , pour les rendre plus tard au Nil , 
lorsque les besoins de l'agriculture en réclameraient l'em- 
ploi. 



(1) Ammien-MarcelliD, lib. XIX, cap. xii ; Sarary, II , 73. 

(2) Le sol des canaux, dans ]a basse Egypte, est gënëralement de S mè- 
tres plus bas que le nireau des ea^ux du Nil pendant la sécheresse. Ce fait 
jon^a été confirmé par Soliman Pacha. 
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Théoriquement, le projet était simple, surtout pour de* 
princes habitués aux grandes entreprises; mais, en réalité > 
la conception révèle une haute intelligence qui sut entre- 
voir un grand bienfait jusque dans les périls auxquels 
rÉgypte était annuellement exposée. Elle fait supposer un 
génie d'observation d'autant plus appréciable que l'agri- 
culture était impuissante pour conjurer le mal; elle atteste 
une main assez puissante , une prévoyance assez habile 
pour agglomérer dans un seul district > sans péril et sans dé- 
sordre, une multitude incroyable d'ouvriers, pour assigner 
à chaque ouvrier sa place et sa tÂche , pour surmonter les 
difficultés provenant de la nature du sol et de l'encombre- 
ment des matériaux, et surtout pour trouver un lien qui re- 
tint à volonté les eaux et les rendit au Nil sans effort el 
sans dangers pour les terres riveraines. 

Il est vrai que des observations pins attentives faites pen- 
dant l'expédition française en Egypte (1) et continuées par 
quelques savants font présumer que le lac ne fut pas com- 
plètement creusé par la main de l'homme, et que IMœris 
profita habilement d'une grande dépression de terrain dans 
la chaîne libyque (2). En admettant cette supposition très- 
vraisemblable , le mérite du projet reste toujours le même; 
il est constant que des travaux immenses furent résolus 
et accomplis sous un seul règne, pour approprier un terrain, 
sablonneux ou marécageux selon les uns, et cultivé selon 
Strabon et quelques autres (3), qui font arroser le Phiom 
par les canaux de Mènes , vingt siècles avant Mœris. Ce 
terrain , quelle que fût sa nature, formait la partie occiden- 
tale du nome Ârsinoïte, au sud-ouest des pyramides de Das- 
chour e: deSakkara -, c'était une plaine immense, entourée 



(f) Jomard, Descripi, de rHeptanome, oh, yi, page 60^ t. l, anti- 
quités, 

(2) Si Mœris avait creuse en entier le lac ^ cette opération eût exige le 
dëplacement de 1,100 miUiards de métrés cubes de terre. 

(3) Ghampollidn , I, iv, sect. 2, page 329. 
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de rnoolagnes^ et ne commiimqaaiit ayec la vallée da Nil 
qae par one gorge iongae et très-reaserrée (1). Qaelteqae 
fût la fome primitive du Phiom on Fajoum^ ane partie fut 
admiraMemeot disposée poar servir de lae artificiel ; celui- 
ei avait^ du temps d*Hérodote y environ cinq cent quarante 
ans avant l'ère vulgaire y noe forme oblongue dirigée du 
nord au midi , et son circuit était de 3,600 siades ou 
60 schooneSy qui équivalent à 75 lieues ou, plus exactement, 
à 859, 100 mètres (S). La plus grande profondeur de Teau^ 
vers k milieu du lac, était de 50 orgjes ou 92 mètres, en 
négligeant la fraction. On mesurait , en tout temps, cette 
profondeur au moyen de deux pyramides bâties au milieu 
du lac et ayant chacune 100 orgyes ou t stade, c^est-à-dire 
184 oftétres 7â centimètres d'élévation : c'est un peu plus de 
quatre fois Télévation de la colonne de la place Vendôme , 
et près de trois fois celle des tours Notre*-Dame , à Paris. 

Le lac Mœris , dit Strabon , ressemble à une mer par son 
étendue, par la couleur de ses eaux et par l'aspect de aea 
rives (3) \ Pline le place à 24 lieues de Ùlempfais. Si noua 
cherchions à appliquer le calcul aux données d'Hérodote, 
nous arriverions à des résultats qui dépassent toutes les li»* 
mites. On un peut, i\ est vrai , déterminer les axes d'une 
ellipse lorsqu'on ne connaît pas sa circonférence , mais, en 
supposant le lac rapproché par aa forme d'un segment sphè- 
riqne , on trouve que le diamètre de Touverture eèt été de 
114,304 mètres et qne le volume d'eau contenu dans ce 
segment eût été de 473,383,021,606 mètres cubes 5 00 



(1) StrtboB, XVII, cap. f , § 16, foi. 81 1 ; Poraponins Mêla, I, z ; Hëro- 
doU, II, M9 i Diodorf , I ; Pline, V, fx. 

(2) J^ai adopté les mesures indiquées par Hérodote, qui irisita TÉgypte 
avec soin, et fit un long séjour à Memphis. D'après M. Miot, traducteur 
d'Hérodote, le stade ayait 184 mètres 72 centimètres, le schœne 5,985 mè- 
très, IWgye 1*,8472 ou 1/100 de stode, et le plèthre 80",7870. — Miot, 
111» pag<^ 327. Pomponius Mêla ne donne au lac Mœris que 500,000 pas de 
cipconCérence : le pas étant de S40 au stade, ou 0^,416, ce ne serait donc 
que 208,300 mètres. 

(3) Strabon, XVII, cap. i, § 15, fol. 809 j| Pline, V, iz. 
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biafi^ en eonsidérant le lac comne an cône tronqaé et ren- 
versé, dont la petite base serait le tiers de Ponvertare ^ nous 
aurons encore pour résultat 456,328^000,000 de métrés 
cabes^ ea négligeant les fractions. Pour apprécier cet 
énorme volume d'eau , rappelons ici que la Seine débite , 
lernie moyen , en été , 90 métrés cubes par seconde, sous le 
pont des Arts^ ce qui donnerait, pour un an^ 2,838,000,000 
de mètres cubes , en supposant que le volume d*ean débité 
ne variiit pas avec les saisons. Le débit de la Garonne, à la 
même époque , est de 75 métrés cubes par seconde^ au con- 
fluent de ce fleuve avec le Tarn. Le Nil» au contraire^ au 
moipent des basses eaux, débite encore 782 métrés cubes par 
seconde. 

Un grand canal ouvert sur la rive gauche du Nil , à tra- 
vers le roc, ia terre ou les sables, dérivait Peau du fleuve (1) 
pendant six mois de Tannée et Pameuait dans le lac. D'après 
Snvarj , le canal avait 100 mètres de largeur et environ 
48 lieues de longueur i la première mesure peut être vraie 
poar tes localités que visita Savarj^ mais, après lui, des re- 
çbercbefi plus actives pnt fait retrouver en partie les berges 
primilives de Panden canal ; elles sont distantes entre elles 
d'environ 400 métrés. En outre , plusieurs sondages ont 
prouvé que ie sol primitif est recouvert par une couche de 
limon d^environ 7 mètres. Ce canal longeait la chaîne li- 
bjque et s'écarlatt quelquefois de 3 à 5 lieues des rives du 
Nil; dans plusieurs endroits, ii fallut tailler les montagnes 
et déplacer des masses de rochers, pour obtenir une largeur 
suffisante et pour mieux ménager la peu te ^ dans d^Utres^ il 
fallut consolider des sables mouvants, pour donner au canal 
des berges solides et permanentes. 

L'exécution du grand canal ^ connu encore aujourd%ui 
souale nom de Bahr^Yoosoup (rivière de Joseph), celle des 



(1) La prise d''eau ëtait près de la ville de Terôt ou Tarout-Esschtîrif . — 
Gbampollion, I, ch. iv, sect. 2, page2S8; duc de Raguse, F'oyage, IV, 
page 19-23 j Savary, II, 35. 
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deux embranchements destinés à lui amener les eaax da NiU 
et le creusement plas on moins complet d'an réservoir sem- 
blable à un grand lac^ tout cela devait surfire à Pillostration 
d'un règne ; mais, après avoir dompté, pour ainsi dire, le Nil 
en déplaçant à volonté une partie des eaux débordées et en 
fortifiant les anciennes digues attribuées à Menés , Mœris 
voulut encore compléter son œuvre et la rendre impéris- 
sable. Le lac, malgré son étendue, pouvait être insuffisant, 
car Teau lui arrivait, pendant six mois y à pleins bords par 
un canal beaucoup plus large et plus profond que le lit dé 
la Seine, dans l'intérieur de Paris. Le trop-plein pouvait 
faire refiuer les eaux du lac , malgré les écluses et les digues 
qui protégeaient ses rivages et l'embouchure du grand canal; 
ces eaux eussent envahi le nome Arsinoite et dévasté la belle 
plaine de Memphis. Pour prévenir ces désastres , un canal 
de décharge fut ouvert à travers la chaîne libyque , et il 
allait se perdre dans le désert; plusieurs voyageurs en ont 
retrouvé les traces à la limite occidentale du Phiom ou 
Fajoum des modernes. Ainsi consolidée > l'œuvre de Mœris 
n'était pas encore complète; il fallait, par d'autres ouvrages, 
utiliser la réserve d'eau et mettre celle-ci à la disposition 
des cultivateurs. Déjà le grand canal alimentait dans sa 
longue course les canaux particuliers de plusieurs terroirs 
situés entre lui et le Nil; mais, du côté de Memphis , il y 
avait d'autres terrains plus vastes enrichis annuellement par 
les dépôts de l'inondation. Au delà de ces derniers étaient , 
d'un côté, une belle contrée où l'agriculture pouvait s'éten- 
dre indéfiniment, et, de l'autre, le Delta, renfermant plus 
de 1,000 lieues carrées d'excellente terre très-exposée aux 
périls d'une longue sécheresse. Mœris fil donc ouvrir deux 
grands canaux de décharge sur la rive orientale du lac; tous 
les deux existent encore : l'un , appelé rivière de Bouch, se 
rendait directement au Nil en arrosant le terroir d'Arsinoé 
ou Grocodilopolis (1); l'autre, appelé rivière de Tamiéh , se 

(l)Strab.,\VII, cap. i, ^ 16, fol. SU. 
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dirigeait vers le nord en longeant la chaîne libjque^ beaa- 
conp pins rapprochée du Nil à partir du Fayoam. Ce dernier 
canal allait ^ dit-on, se perdre dans les sables de la Libje on 
dans le lac Maréotis, après avoir alimenté, sur sa rive droite, 
les canaux secondaires d^Acanthns (Daschoar) et ceax de la 
plaine de Memphis. 

Le grand canal de dérivation comme tes canaux de dé- 
charge avaient ^ en télé y des écluses qui s'ouvraient à vo- 
lonté pour livrer passage aux eaux. Diodore assure qu'il en 
coûtait annuellement 50 talents ou près de 270,000 francs 
pour ouvrir ces écluses (1). Mais, quel que fût le système de 
ces barrages, les Égyptiens avaient fait trop de progrès dans 
les arts mécaniques, trop de faits attestent leur habileté pour 
admettre autant d'imperfection dans une construction hy- 
draulique à laquelle durent prendre part tous les esprits in- 
telligents et les meilleurs ouvriers. Les découvertes récentes 
de M. Liuant confirment le récit d'Hérodote, et tout prouve 
que le lac , malgré l'immensité de ses rivages , était bordé 
d'ouvrages solides dont le temps a respecté quelques par- 
ties (2). 

D'après Hérodote, la pèche sur le lac Mœris était affermée; 
elle produisait , chaque jour , au trésor royal 1 talent d'ar- 
gent, pendant les six mois que le lac versait la réserve dans 
le Nil. Le produit journalier des autres six mois n'était plus 
que de 20 mines : or 60 mines valaient 1 talent , évalué A 
5,400 francs (3) ; c'était donc un produit annuel de plus de 
1,296,000 francs. 

Thouthmosis III, appelé Mœris par les Grecs, fut le sixième 
roi de la dix-huitième dynastie , et il ne régna que treize 
ans: dans ce court intervalle, ce prince magnifique, que 
son tuteur avait tenu éloigné des affaires , non-seulement 

(1) Slrabon, XVII, cap. I, S 16. 

(2) Je dois ces derniers renseignements à Tobligeance de Seliman* 
Pacha. 

(3) D'après M. Letronne , la mine valait 91 fr. 66 c, et le talent attique 
d'argent 5,600 fr. — Miot, Trad, étHérodotey III, page 329. 
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créa le grand lac, mais il embellie encore plustoDrs ritteê de 
rÉgypte et de la Nubie. Qaelqi>e»-tin8 i» ses monuments 
ornent aujourd'iiui les places de Constantiaople eldeRoiM, 
et le musée de Turin (1). 

Les eaux du lac Mooris sont trés-saléts, el la cause en est 
connue : avant d^alteindre le bassin, les eaux content entre 
des berges calcaires couvertes dWflorescences salinea qui 
contiennent du muriate de chaux ; sous le& foebes qui for^ 
ment généralemeul le sou^-sol du canal et des abords dû 
lac» on a trouvé des traces de sel gemme^ 

Un illustre vojageur a remarqué que le bassin du Phioitl 
incline toujours vers Tonest ^ et que la pente se compose de 
deux plans opposés, dont l'un indine vers le nord et l'aaire 
vers le sud. C'est à la ligne d'intersection de ces dénie plan 
qu'est le Bahr-Yousoup ou grand canal , qui va jusqu'à 
Médjnet , capitale du Fajoam : là fl se divise en neuf 
branches» et chacune d'elles a ua barrage po«r élever les 
eaux et faciliter l'arrosage (2)« 

SuiU de$ arfoiageê anciens dmM lÊgypie cenk'àlê. 

Hermopolis magna eu Schmioon ( Achmounaan) é(aft ta 
ville deThôt ou d'Hermès; c'était la plus importante dans 
l'Ile formée par le Nil el par le» deux embranchements ritués 
en tète du grand canal de Mœris. L'étendue et fat rietese 
des temples d'Hermopolia el des bjpogées creusés dans la 
chaîne voisine atles4ent une ville très^antique et un terroîf 
fécond i les eaux courantes j aliwdaienL Hermopolis-Pbj* 
lace était dans son voisinage. 

La petite ville de Tanis superiçr, ainsi désignée pour la 
distinguer de la grande Tanis du Délia» était sur la rive gau- 

(1) ChampolL-Figeac, Univ, piUor.^ l, p. 304. 

(2) Duc de aagiise, raytige, IV, 2S. 
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cbeda grand canal et âo ped de la chaioe libjrqae; c'esl 
dans son terroir que le canal d'Apbroditopolis ^ qaé noua 
savons être la continaation de celui d'Abjdus-^ veaait joindre 
celui de Ter6t oa Mœris. et loi portail^ pendant six mois de 
Tannée, un (ribol considérable : ce dernier avait donc trois 
grands embranchecnents pour recevoir l'eau du NiL Sur la 
rive gancbe du canal el à quelques lieues au nord deTania, 
était Pousiri ( Abousir)^ village rapproché des montagne» 51 
mais entouré de cultures (1). 

Sur la rive droite du Nil et à quelques lieues d^Antinoè, 
était Spéos-Artemidos (Beni-Hassan), dont la nom serait 
depuis longtemps oublié si les hjpogées taillés dans ta chaîne 
arabique n^avaient révélé le voisinage d'une antique ville, 
ety avec celle-ci» Texisleuce d'un, terroir arrosé. 

Térôt^Schmoun^ ville ruinée , était autrefois dans le voi- 
sinage de la grande ville de Thôt. 

Gjnopolis ou Thmooné ( Minjéh) était sur le rivage oc- 
cidental du Nil et presque en face d'Oxjr^nchus^ elle do«^ 
miiiait une belle plaine limitée^ du côté de Poccident, par le 
canal de Mœris. M« Champollion fait de Thmooné (Minjéh) 
et de Cjnopolis (El Gis) deux villes distinctes (2). Des ca« 
naux particuliers arrosaient en grande partie la plaine de 
Cjnopolis. 

Tbéodosipolis ou Toub6(Tahha) était autrefois le chef- 
lieu d'un nome; son terroir, abondamment arrosé » était au 
nord de Schmona et à l'extrémité du canal de Bathen« 

Oxyrinchus^ appelée plus anciennement Pemsjé , était ]m 
capitale d'un nome considérable situé sur la rive oceidenlale 
du canal de Mœris; un terroir d'environ 2 lieues d'étendue 
séparait cette ville de la chaîne libjque (a). 

Arsinoéou Grocodilopolis, et, plus anciennement» Piom ou 
Phiom (Medjnet-el-Fajoum), était une antique ville située 

(1) Champollion, I, ch. lY, scct. 8, p. 294. 

(2) Strabon,XVIl, cap. i, § 17, fol. 812; Champollion, I, iv, scct. 2, 
page 299. 

(3) Champollion, l] ly, page 303. 
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k 100 stades^ oa un peu plus de 1 8 kilomètres^ du labyrinthe 
et du lac Mœris ; la dénomination de Phiom lui avait été 
donnée à cause de l'abondance des eaux. Nulle part les ca- 
naux n'avaient été plus multipliés que dans le terroir d'Ar- 
sinoé; il j en avait aussi pour d'autres villes voisines du 
lac j et entre autres pour Sounhôr. Aussi le nome de Phiom 
était réputé pour sa fertilité; c'était le seul, dit Slrabon, où 
l'on cultivât l'olivier (1). Ce nome était vaste, riche en mo- 
numents et l'un des mieux cultivés; la partie occidentale 
bordait le lac et se prolongeait jusqu'à la chaîne libjque; la 
partie orientale , située en dehors de la gorge qui précédait 
le lac , s'étendait , à droite et à gauche , l'espace de plus de 
20 lieues , et elle n'avait pour limites que le Nil : c'était le 
Phiom proprement dit, sillonné par de nombreux canaux 
qui recevaient les eaux du canal de Mœris ou dos deux ca- 
naux de décharge du lac vers le Nil. Cette province était 
divisée en plusieurs nomes, dont faisaient partie ceux de 
Gynopoliset d'Oxyrinchus; du côté du nord, elle se rappro- 
chait de la plaine deMemphis. On ne peut dire on se seraient 
arrêtés le génie entreprenant des Pharaons et celui des an- 
ciens Égyptiens , si les Éthiopiens d'abord et plus tard les 
Perses , les Grecs , les Arabes et les Turcs n^avaîent mis un 
terme aux prospérités passées et rendu impossibles de nou- 
veaux travaux. Encore quelques siècles d'indépendance , et 
d'autres canaux eussent franchi les barrières libyques et créé 
des oasis admirables dans les désorts situés au midi d'A- 
lexandrie. 

Héracléopolis ou Hnés était une belle ville entourée de 
cultures et dont le terroir était limité, à Torient , par le Nil ; 
à l'occident, par le canal de Menhi ou de Mœris ; an nord- 
ouest et au midi, par doux branches détachées de ce dernier 
canal. Ce terroir formait donc une lie de forme triangulaire, 
bien arrosée et excessivement féconde ; il était traversé, en 



(l)Strabon, XVII, cap. i, $ 15, 16, fol. SOS 811; ChampoUioo, I, iT, 
page 325. 
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outre j par un canal dirigé du midi au nord et qui se pro- 
longeait jusqu'au Bousir. Héracléopolis était près de Pextré- 
mité seplcnirionale du canal de Bathen; cette ville, d'abord 
connue sous ie nom de Hnés ou Hnas, prit, sous les Arabes, 
la dénomination d'Ahnas (1). 

Au nord d'Héracléopolis était Nilopolis, autrefois Pousiri, 
et aujourd'hui Bousir ou Abousir dos Arabes. La petite TÎlle 
de Naïsi, appelée plus tard Isidis- Oppidum (en arabe 
Zaoojéh), était sur la rive gauche du canal de Nilopolis; ce 
canal communiquait donc avec les deux canaux de Menhi 
et de Bathen (2). 

A partir des deux canaux de décharge du lac, la partie de 
la vallée accessible aux eaux d'inondation avait peu de lar- 
geur : c'était une zone verdoyante limitée, à gauche, par 
un plateau pierreux qui était adossé aux montagnes libyques. 
Entre le plateau et le Nil était la plaine d'Acanthus ( Das- 
chour), célèbre par ses pyramides (3), par le temple d'Osiris 
et par ses riches cultures (4); un canal particulier et navi- 
gable à certaine époque complétait son système d'arrosage, 
et il affranchissait les terres rapprochées du Nil du tribut 
des eaux du grand canal de décharge (El-Asarah) qui 
longeait la chaîne libyque (5). D'autres dérivations du 
Nil, établies dans le terroir d'Acanlhus ou plus au nord, 
soulageaient encore ce dernier canal et lui permettaient de 
porter fort loin les eaux du lac Mœrisj Tirrigation avait 
été établie, dans la plaine dont Acanthus dépendait, avec 
une prévoyance et un succès très-remarquables. Pendant 
l'inondation , on naviguait à la voile sur les champs et au 



(1) Champonion, I, iv, page 309 321. 

(2) ChampoUion, I, iv, page 322. 

(3) Lt's pyramides de Daschour et de Sakkara sont plus anciennes que 
celles de Ghiseh; on les attribue aux Pharaons de la troisième dynastie. 

(4) Strabon, XVII, cap. i,§S 3, 15, fol. 789-809. 

(5) Cq canal, dit le traducteur de Strabon, coule parallèlement au Nil , 
à l'occident de Memphisj il suit, a distance, la braucbe de Rosette, et ^e 
perd dans les sables, à peu de distance du bourg de Terraneb. — Slra- 
bon, V, note 1 , page 321 . 

21 
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tnilîea des bosquets de palmiers ; à Pépoque des travanx^ on 
DaTÎguail sur les canaux , tandis que de grandes chaussées 
transversales, allant des montagnes au fleuve, offraient aux 
piétons des voies faciles et sûres. 

En face d'Acanthus, mais sur la rive opposée^ était Àphro- 
dîtopolîs (Tpih des Pharaons ) , chef-lien d^un nome et do- 
minant des cultures assez étendues; cVst le moderne Àth- 
fihh des Arabes (1). Au qord d'^canthus, les montagnes 
s'éloignent du fleuve dans (a direction de Poccident. Le 
plateau supérieur était encore plus pierreux^ mais à côté 
était une plaine vaste complètement arrosée par des canaux 
venant du Nil et par des embrancheraenls du grand canal; 
cette plaine était celle de Memphis. 

Avant de continuer nos recherches , il importe* de bien 
établir que Tagriculture s'est toujours montrée ^ sur la rive 
gauche, plus active et plus heureuse dans ses travaux que 
sur la rive droite du Nil (2). Plusieurs causes ont amené cq 
résultat dans PÉgjpte moyenne; la plus puissante, sans npl 
doute, remonte aux travaux hydrauliques attribués à Menés : 
ce fondateur mystérieux de ta monarchie égyptienne avait 
créé la plaine de Memphis et fiait sortir une partie du Fayouni 
moderne deagrèves du désert (3) en barrant, le Nil et en le 
déviant vers la rive orientale par,de fortes digues; depuis 
lors le Nil a toujours coulé à une assez grande distance de 
la chaîne. libyque. C'est sur les terres délaissées par le fleuve 
que furent accomplis les travaux producteurs de Mœris, 
Avec l'appui du grand canal El-Asarah , il devînt facile d'é- 
tendre et de perfectionner le système d'irrigation établi dans 
plusieurs nomes voisins de celui de Memphis. 

Memphis, appelée Memf , Méfî ou Memfi par les anciens 
Égyptiens , fut une ville célèbre sous les troisième , qua- 



(1) Ghampollion, I, iv, page 332. 

(2) Duc de Ragase, lY, page 30. 

(3) Uërodote, II, 99; Diodore, I, 46; Pline, XXXVI, 16; Sylvestre de 
Sacy, Traduct. iVAid-AUatif, I, iv, page 186 ; Champollion, I, iv, 
page 342. 
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trième, sixième , septième et haitièmc dynasties $ die écail 
sitaèe sur la rive gaoche, à Tissae de la grande vaHée do 
Nil et au milieu d'une plaine annaelloment fècondôe par 
l'inondation : c'était la position la plus heureuse pour les 
intérêts politiques des Pharaons et pour la prospérité de 
ses habitants. Memphis avait derrière elle la Thébalde^ dont 
elle défendait l'entrée contre les peuples de TOrient; elle 
commandait au Delta , devenu par l'irrigation un grenier 
inépuisable; elle surveillait de plus près les mouvements des 
peuples étrangers toujours hostiles pour l'Egypte , et elle 
avait autour de son enceinte un terroir vaste et fertile^ de 
grands canaux communiquant avec le Nil et par lui aj^ec 
tous les districts civilisés do la monarchie. Non loin delà 
cité étaient des carrières immenses' que les Pharaons exploi- 
tèrent pour revêtir de marbre blanc les pyramides de Ghiseh 
et les grands moDumcnts de Memphis $ aussi rien ne man^ 
qua à la prospérité de br nouvelle «métropole : l'agriculture^ 
le commerce, les arts et des princes habiles l'ornèrent avec 
une magnificence que Thèbcs seule rivalisa. Si celle-ci fut 
plus fastueuse , si ses monuments révèlent un goût plus 
épuré et caractérisent l'époque la plus florissante de l'archi- 
tecture égyptienne, Memphis avait dans son voisinage qua- 
rante pyramides , c^est-à-dire l'art recherchant les formes 
colossales en l'absence du génie; elle avait encore le fameux 
labyrinthe (t), dont les richesses monumentales méritèrent 
les éloges d'Hérodote et de Strabdm; la Nécropolis, cette 
ville immense consacrée aux morts et conservant dans les 
chambres sépulcrales l'histoire des arts , des mœurs et des 
institutions de l'antique Egypte; enfin, à côté de tant de 
constructions gigantesques , était le lac Mœris, que l'Europe 
admire et ne sait pas imiter, et, avec ce lac, des canaux 
d'une excessive longueur, puisque l'un d'entre eux allait se 



(J) Manéthon attribue le labyrinthe à Labarys, quatrième Pharaon de 
la tlotiziéme dynastie. Ce prince précéda Sesostris le Grand d^enTÎron 
dix-sept cents ans. 
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perdre dans le lac Maréolis^ voisin de la Méditerranée. 

L'hiver, celte saison si rude pour les nations de TOccident, 
était à Memphis la saison la plus rianle et la plus produc- 
tive : alors Teau coulait à pleins bords dans quelques canaux 
et elle encombrait tous les autres; elle était recueillie dans 
un nombre infini de rigoles ouvertes dans les champs cul- 
tivés, et pas une goutte n'était perdue pour la terre. Il fal- 
lait que cette agriculture fût bien puissante, qu'une grande 
prévoyance eût présidé à tous ses travaux , puisque vingt 
siècles de misères nationales n'ont pu Tanèantir; encore 
aujourd'hui le Fajoum est la province la plus fertile de 
TÉgjpte. 

Les Pharaons de Memphis furent réputés de puissants 
monarques , et cependant , si le lecteur daigne y réfléchir, 
il verra que l'Egypte , à l'époque la plus brillante , n'eut ja- 
mais, en dehors du Delta, qu'une étroite zone de terre qui 
fut cultivée sur les deux rives du Nil; mais ces deux zones 
étaient arrosées. 

§8. 

Des causes qui consolidèrent Virrigation en Egypte. 

Plusieurs causes avaient concouru à perfectionner et à 
consolider, en Egypte , un vaste système d'irrigation : les 
unes étaient l'œuvre de la nature, et celles-là sont toujours 
les plus puissantes^ les autres naquirent et se développèrent 
successivement sous l'influence des institutions politiques, 
des lois et des mœurs des anciens Égyptiens. Nous connais- 
sons les premières, ce sont le climat , le Nil et l'admirable 
configuration du paysj il nous reste à indiquer les secondes, 
mais en reconnaikant la nécessité de limiter nos recherches 
dans une contrée qui a été déjà l'objet de tant de publica- 
tions. 

Parmi les peuples de la Méditerranée, les Egyptiens sont 
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les premiers qui ofrrcnt , dans une antiquité reculée , une 
organisatioD politique savamment établie et de longue du- 
rée (1); on en attribuait l'origine aux dieux; le régne des 
hommes ne commença qu'avec Menés (2). Mais PËgjptc fut 
le berceau de la mythologie^ et , en divinisant les premiers 
législateurs , les prêtres révélèrent l'existence d'une théo- 
cratie longtemps paissante et qui eut le rare mérite de ci« 
viliser des tribus nomides et désunies ; cette théocratie 
succomba sous le guerrier Mcnés^ et l'histoire a dit plus tard 
que Menés régna le premier après les dieux (3). 

Le vainqueur de la caste sacerdotale se montra chef ha- 
bile en honorant les vaincus -, il les priva, il est vrai, de l'au- 
torité politique, mais il leur laissa tout ce que le temps et 
l'usurpation leur avaient donné. Le pouvoir religieux, placé 
jusqu'alors au sommet de la hiérarchie, avait toujours en 
Thèbes pour sanctuaire : la capitale fut détrônée, et Mem- 
phis s^éleva pour servir de résidence à un nouveau pouvoir 
qui , désormais , devait dominer tous les autres et les en- 
chaîner à sa destinée. Menés fit à son tour élever des digues 
et creuser des canaux ; en outre , il rectifia le cours du Nil 
et créa des lacs artificiels pour multiplier les ateliers de tra- 
vail, pour fertiliser de nouveaux terroirs, pour donner à la 
rojauté un caractère de bienfaisante grandeur, et enfin pour 
émanciper le peuple en le civilisant ; il publia aussi des lois 
sages (4) et d'excellents règlements basés sur les livres sa- 
crés de Thot ou le grand Hermès. 

Le gouvernement monarchique fondé par Menés fut-il 
despotique ou tempéré? La philosophie moderne, donnant 
aux mots une valeur absolue, a longtemps cherché dans 
l'histoire , et surtout dans les grands monuments de TË- 
gypte,Ia preuve d'une tyrannie longue et héréditaire; mais^ 

(1) Aristote, Politique, YII, ch. x. 

(2) Hérodote, 11, 144 j Platon, Tintée; Diodore, j, 44 ; de Pastoret, II, 
ch. iypage6. 

(3) Hérodote, II, xiv, 99j Diodorr, I, 45. 

(4) Diodore, 1,994. 
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si les rochers entassés dans la plaine de Heniphis, si quelqoes 
règnes malheureux , quelques actes isolés de cruauté et de 
despotisme^ quelques lacunes dans les lois, quelques tra- 
ditions altérées par l'imagiàation poétique dcfrGrccs accusent 
1<^ gouvernement des Pharaons, il n'est pas permis d'oublier 
tout ce que ces derniers avaient fait dans les temps anté- 
rieurs, et qael était encore Tétat de l'Égjpte ver* le viii* siè- 
cle avant Père vulgaire. Les lacs, les digues^ les canaux, les 
barrages et les innombrables rigolos qui couvraient le sol 
delà grande vallée et tout le Delta 5 une production abon- 
dante et continuelle, des travaux bydrauliquesannuellement 
menacés et toujours en bon état ^ plusieurs millions de pro- 
priétaires ou cultivateurs entassés dans une vallée, vivant 
paisiblement, travaâlant avec modération, consacrant leurs 
loisirs à l'étude des arts, des sciences et de* la philosophie, 
créant la première bibliothèqtte publique avec ces mots 
gravés sur la porte, d.'^entfée-: Trédor de$ remèdes^ de Vâme^ 
tout cela suppose aussi un gouvernement prévoyant et gé- 
néralement doux. Le despotisme , avec^le caractère odieux 
qpie lui donne la loi et avec le cortège dont il^s'-est toujours 
entouré en Orient, a pu quelquefois s'asseoir sur le trône 
thébain ou opprimer l'antique Memphis. Quel i)ejs fut tou- 
jours à l'abri de cette grande calamité? Mais l'histoire nous 
apprend aussi que le despotisme de quelques Pharaons 
amena toujours un changement de dynastie (1). N'oublions 
point ces jugements publics que la religion imposait aux 



(f ) La tyranuîe de l'Éthiopien Obnus le fil expulser de Philœ par IIS- 
gyptien Soris^ chef de la quatrième dynastie (an 3i3S). La tyrannie de 
Ghéops et de Cëphren ramena les Éthiopiens; le despotisme de deax 
princes thébains provoqua une rëvolte et la création du petit royaume 
deXoïs, dans le Delta (an 2266). L'arrogance d'Amasis mit fin à la TÎng- 
tiéme dynastie (an 1083 avant J. C), et ouvrit de nouveau TÉgypte aux 
Éthiopiens. Sous Anysis (an 740), les Éthiopiens reviennent encore, et 
Sabakkos rëgna à Tbèbes pendant cinquante ans. Sous Psamroénite , fils 
d'Amasis, les antiques lois furent violées au profit de la caste sacerdo- 
tale, et ces actes de despotisme privèrent l^Égypte de Tappai des guer- 
riers; Gambyse sVn rendit mattre par le gain d^une sfiule bataille. 
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souTeratns avant de descendre dans la tombe (1) : si Ten- 
quête judiciaire fut quelquefois sévère et si elle conserva 
ce caractère dMntrmidâtion pendant plus de vingt siècles, 
o^-est sans doute que la tyrannie »e ftrt jamai^s la pensée do- 
minante du gouvernement. Bossuét fait i^éloge de Forgani- 
sation politique de l'Ëgjple et de IVsprit de modération qui 
inspirait le pouvoir (2). Montesquieu' a dit que les pays, 
comme PÉgjpte, la Chine et la HoKande^ rendus habitables 
par l'industrie des hommes et qui ne peuvent exister que 
par la même industrie, appellent à eux un gouvernement 
modéré. Héeren pense que la juridiction royale était limitée, 
et que le prince ne pouvait punir selon son caprice ou sa 
passion , mais seulement diaprés tes lois ; cependant ces 
illustres suffrages ont trouvé de savants contradicteurs (3). 
Si le despotisme eût été le caractère dominant de la 
royauté y aucune des grsfndes institutions de l'Egypte n'eût 
résisté à ses atteintes. Au climat, au Nil, à là terre, aux 
carrières (4), à tous les 'trésors que prodigue la Providence 
quand elle veut doter un peuple et prolonger sa destinée^ il 
eût toujours manqué la libdfté , qui éveilfe Tîntelligence et 
protège l'esprit humain ; l'appui d'utic religion puissante et 
éclairée^ le patriotisme national, qui donne la vie aux peur 
pies et est la source des plus nobles vertus. L'Egypte n'eût 
pas été la première patrie des sciences et des ari3 , et la sa- 
gesse des prêtres n'eût pas placé derrière le voile du sanc- 
tuaire la vérité , c'est-à-dire Dieu avec tous ses attributs et 



(l) Diodore, I, 92, 102, 103; Zoëga, De obeliscis,io\, 30o; Hëeren, VI, 
sect. 3, ch.ii, page 210-2^5 ; de Pastoret, II, xi, page 212. 

(2)Bot6uet, HisU univ., pâft. Ilf, ch. m, pafge43Si Montesquieu, 
Espr. des lois, XVHI, ch. vi ; Hëei^en, VI, m, ch. ii, p. 162. 

(3) De Pastoret, Hist. Je la légisL, III, ch. m, page 45-6f . 

(4) Les rochers du Nil sont granitiques au midi de Syène, calcaires de 
Memphis à Thébes, et ils sont remplaces par des grès varies dans la ré- 
gion intermédiaire. La cliaine arabique renferniait, en uutre, de beaux 
marbres et des mines dVmeraudes. — - Roziére, Descript, de VÉgypte » 
sect. 2, t . I, ch. iy; — Belzoni, Narrative, page 315; ^ Hëeren, VI, sert. 3, 
ch. m, page 369. 
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toutes ses perfrctions^ dans ce sanctuaire^ on n^eût pas 
conservé pendant tant de siècles les livres d^Hermès^ véri- 
table encyclopédie en quarante- denx volumes^ où deux 
grands hommes déposèrent le tribut le plus riche dont s'ho- 
nore l'esprit humain (1). Avec les livres d^Hermès étaient 
les anciennes lois émanées des Pharaons Asjchis^ Sésostris 
et Bochoris (2). Que venaient donc chercher en Egypte les 
plus grands génies de la Grècc^ Orphée, Musée, Mélampe, 
Dédale, Homère, Lycurgue, Solon, Pyihagore, Platon, Eu- 
doxe , Thaïes et tant d'autres encore , si ce n'est des notions 
plus relevées sur la Divinité (3) f les secrets de la médecine, 
qui sont avant tout les secrets du temps; les modèles des 
grands monuments , que les Cretois furent les premiers à 
imiter; une langue religieuse et poétique célébrant les ac- 
tions des hon^mes et les bienfaits des dieux; la science pro- 
fonde qui organise les sociétés, classe tous les pouvoirs , les 
enchaine par de bonnes lois et ^onge à l'avenir en faisant 
bénir le présent; les plus bellei leçons de morale et de phi- 
losophie, les symboles religieux, derrière lesquels se cachaient 
les plus grandes vérités, et enfin tout ce que le temps, l'étude 
et l'observation avaient révélé aux Égyptiens en connais- 
sances astronomiques et physiques 7 

Si donc, à des époques reculées, TÉgypte jette un éclat si 
vif, c'est que le despotisme n'avait pas flétri les esprits ni 



(1) Diodore, I, ^6, 16, 17, 17, 75; Platon, Philèbe , IV, 228 ; Platarque, 
Symp,, lib. IX, qusest. 3 ; Cicëron, Nat, deor,, III, § 22. 

(2) Les lois attribuées à ces princes sont évidemment très-anciennes ; car 
les punitions y spnt sëyéres, et cependant elles protègent d'une manière 
remarquable rindiyidu et la propriété : le premier ne pouvait être incai^ 
cérd pour dettes^ mais on pouvait saisir la propriété comme gage du 
prêt; Tusure était restreinte, le serment admis comme chose sacrée, et 
Tétat du père fixait celui des enfants; enfin la loi punissait également le 
meurtrier de l'homme libre et celui de TesclaTC. Ce respect pour 
l'homme prouve une grande raison qui ne pénétra que fort tard chez les 
anciens peuples. -— Diodore, 1,89, 93, 106. 

(3) Le culte primitif étuit basé sur Vunité de Dieu (Amon-Rha), sur 
l'immortalité de l'âme et sur une seconde vie, qui était celle des récom- 
penses ou des peines. 
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altéré les lois sur lesquelles reposait son orgaDisalioii poli* 
tique , civile et religieuse. Les philosophes grecs n'eusseol 
pas consumé plusieurs années de leur vie à fatiguer leur es- 
prit par des éludes fallacieuses et par d'inutiles erreurs! Pla- 
ton ne serait pas resté douze ans à Hèliopoiis pour se nourrir 
de vaines Ihéories et pour étudier des lois souillées par le 
despotisme! Quel pajs que celui qui avait des pyramides pour 
tombeaux^ Homère, Ljcurgue et Platon pour disciples, et qui, 
après vingt-trois siècles d'esclavage , étonne encore par la 
fécondité de ses terres et par la magnificence de ses ruines! 
Les mœurs des anciens Égyptiens furent l'œuvre princi- 
pale du climat et de la religion. La sécheresse naturelle des 
terres était heureusement tempérée par un fleuve bienfai- 
sant; tout dépendait du Nil : il avait créé des terres 
fertiles sur les sables de la Libje et sur les sols marécageux ^ 
il régénérait annuellement la couche arable et rendait les 
récoltes moins chanceuses et plus abondantes (1). Cette 
sécurité dans les travaux agricoles , cette richesse inépui- 
sable de la terre influèrent puissamment sur les mœurs. 
Les Égyptiens étaient religieux^ humains, bienfaisants, 
respectueux pour la vieillesse , pour les lois et pour tous les 
anciens usages^ habituellement sérieux et appliqués, mais 
très-avides de fêtes qui avaient pour but d'honorer les dieux 
et de cél^rer leurs bienfaits. Les fêtes deBubaste attiraient 
annuellement plus de sept cent mille Égyptiens dans le 
temple d'Isis , la Diane des Grecs (2); celles de Sais , moins 
bruyantes, avaient été primitivement instituées en l'honneur 
de l'agriculture-, la plus nationale de toutes les fêtes était 
CjEïlle du Nil au moment où il atteignait le degré d'élévation 
nécessaire pour une année fertile. 

La religion devait avoir un grand empire sur une nation 
grave et renommée par sa sagesse ; en effet, elle présidait à 



(1) Hérodote, II, 14 ; Diodore, I, 36 j Deutéronome, XI, 10; Êlien, Hist, 
des anim,, X, 16 ; PHdc, XVIII, 18; Phitarque, Symp,, lY, c^uœst. 6. 

(2) Hérodote, II, 60; de Pastoret, II, xix, page 426. 
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foutes les action» de la yie, et, ne perdant jamais Phomine 
de Tue^ elle lui indiqaait jusqa'âla nature de ses aliments (1). 
G^esl la religion qui ordonnait de faire circuler le simulacre 
de la mort autour des convives , pour tempérer par une 
grave leçon les joies du banquet. Les prêtres n^avaient pas 
cru devoir livrer imprudemment toutes les vérités cachées 
derrière un culte symbolique à des hommes ignorants qui 
en eussent méconnu la sagesse et compromis la destinée ; 
mais au fond dos mystères pratiqués à Thèbes^ à Memphis^ à 
Iféliopolis, à Bubaste , à Sais^ et dans tous les grands sanc- 
tuaires^ ^tail toujours un Dieu unique^ éternel, qui voit tout 
et préside à tout; c'était une justice divine planant sur la 
justice humaine et réparant ses erreurs ou ses oublis. Dans 
ces mystères, Pagricultùre y trouvait une place digne d'elle, 
car elle fut toujours considérée comme le plus grand bien- 
fait, du ciel. 

Les lois favorisaient aussi l'agriculture par leur action 
4directe sur les mœurs , sur les étrangers y sur les castes et 
l'ioimobilité des professions , sur les devoirs des femmes et 
sur le respect des ancêtres. Toute loi promulguée avait long- 
temps préoccupé, les conseils du prince , et^ du moment 
.qu'elle était écrite , .elle: était accueillie et respectée 5 mais il 
,esl juste d'observer que la plupart des lois dataient des 
deux Hermès et des premiers Pharaons. Un peuple vit sur- 
tout par le respect des lois bien plus que de leur perfection ; 
aussi, eoiËgypte, dit Platon , d'ètail merveille qu'un usage 
nouveau (2), et respecter les usages antiques > c'est-à-dire 
les premières règles sociales , est déjà un excellent préser- 
vatif contre la relâchement dos lùœurs et contre les aberra- 
tions de l'esprit (3). Ce respect accordé att:x lois et aux 
«usages passait naturellement à toutes les professions hono- 
rables. Le cultivateur et l'artisan, en s'appliquant à un tra- 

(1) Josèphe, II, ch. IX, § 1 ; Hërodote, II, 36, 37 ; Plutarquft, Isiset Osir,, 
page 353-358 ; de Pastoret, II, xv, page 293-307. 

(2) Platon, Des lois, lib. Il et VU. 

(3) Porphyrcj De P abstinence, IV, § 8, p. 320. 
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vail béréditdre y nccordâioat volontiers aux autres IVstime 
qU'iU réclamaieisl pour eux-méinés : il y avail , entre toutes 
les professions 9 émulation saiis rivalitéf aussi , entre leurs 
iirains> tout se perfeeii^nna , kutemenl sans doute ^ mais 
avec réflexion et intelUgeooe* Lorsque l^^aris^ |a philoso- 
phie et la morale franchirent les limites qu'une politique 
plus sage eviçore que làéfiante leur iatait imposées, ils 
allèrent. éclairer et civilise^ rapidement lès ^uples ra{»pro- 
chés du littoral dt^ là Méditerranée. Le peuple égyptien fut 
rin$titjuleur du ononde. ancien > il dut oit heureitx privilège 
à des Biiœurs douces ^ à soa caractère sérieux > 'à son esprit 
éminemment observateur et à la sagesse de ses lois. 

Gepeudatit les lois générales sur la propriété avaient été 
violées au préjudice du pays (1) : le rot possédait un tiers 
des champs cultivés ^^et la caste sacerdotale possédait un 
autre tiers. Cette spoliation eût été fatale à la monarchie si 
la législation n'eût renferimé des dispositions inconnues aux 
autres peuples de TOrient. Ces lois spédales rendues en 
faveur, de l'agriculture , cette sollicitude pour (es hommes 
voués aux travaux delà terre^.ces principes écrits et ces 
vérités,d^observatioa attestent une civilisation très-avancée 
et une étude approfondie des liens de-l'association politique; 
elle9 tempérèrent heureusement ce qu'avait d^injuste et 
d'imprévoyant, la possession de la majeucc partie du pays 
par le rioi et par .la caste..$acerdotale En général^ la légis- 
lation valait mieux en Egypte que son gouvernement (2). 
Dépositaires de cette législation^ les prêtres opposèrent ton- 
jours UQ frein salutaire àrautorité souveraine et à l?effcr- 
vesccnce populaire; leur intcrvejitioD imposait au prince 
une marche circonspecte et conforme aux lois, en même 
temps qu'ils donnaient au peuple des feçons de morale et 
des sentiments plus modéirèSs. Jamais la caste sacerdotale ne 
se montra. complice du despotisme , et^ lorsque celui*<:i tenta 



(l) De Pastoret, II, ch. xxi, page 467. 
(1) Idem. 
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de s'asseoir sur le trône, elle le gêna par les mille rouages 
d'une administration confiée kses lumières , par la gravité 
de ses remontrances , par l'interprétation sévère des lois , 
dont ils se trouvaient les seuls organes. Si les prêtres n'a- 
battirent pas toujours le despotisme, ils le rendirent du 
moins tolérable durant sa courte existence. 

C'est donc un fait constant et bien avéré que les mœurs, 
secondées et développées par le climat et par la religion ^ que 
les institutions politiques et la législation des deux Hermès 
furent constamment favorables au perfectionnement du 
système d'irrigation si grandement développé en Egypte; 
mais, à côté de ces lois et de ces usages protégeant les tra- 
vaux agricoles et les milliers de bras consacrés héréditaire- 
ment à ces travaux, étaient encore les règlements publics , 
c'est-à-dire les lois qu'inspirent les besoins de la terre, selon 
les localités et selon la diversité des intérêts. La mobilité 
inséparable des règlements n^ùte rien à leur sagesse-, elle 
prouve, au contraire, une expérience pratique très-perfec- 
tionnée, un esprit de justice qui ne veut laisser aucun inté- 
rêt en souffrance, une administration vigilante, afin de 
mieux utiliser le grand bienfait des eaux sans s'exposer aux 
périls et aux pertes des débordements. 

Aussi , dès les premiers siècles de la monarchie , il y eut 
des règlements publics (1) pour faire écouler les eaux sta- 
gnantes, pour dessécher les marais, pour purifier l'air, pour 
l'agrandissement et l'entretien des lacs artificiels , des ca- 
naux et des digues. La vigilance du prince et de ses nom- 
breux agents se manifestait surtout, d'après M. de Pastoret, 
ft dans les règlements faits sur la crue du Nil , sur Touver- 
« ture des canaux et le degré de l'inondation , sur le dépla- 
« cernent et la confusion des limites pour leschamps inondés, 
« sur les moyens et la nécessité de faire connaître , chaque 
« jour, au peuple ce qu'il pouvait espérer ou craindre de la 
<( fécondité. » 

(1) De Pastoret, II, ch. xiii, page 260-254. 
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Les règlements concernant le curage des canauit furent 
négligés sous les derniers Ptolémées; aussi les Romains 
trouvèrent FÉgypte désolée par des maladies contagieuses 
et par des disettes. Les proconsuls se hâtèrent de remédier 
aux calamités publiques en remettant en vigueur les anciens 
règlements. Le plus habile de ces rois temporaires fut Pé- 
trone y que le choix d'Augusle avait envoyé en Egypte en 
qualité de gouverneur (t). 

C'était des nilomètres de Philœ et de Mempbis que par- 
taient les avis officiels sur la marche progressive de la crue 
du Nil : le prince se réglait sur eux pour donner aux gou- 
verneurs des provinces Tordre d'ouvrir ou de fermer les 
écluses. Des canaux curés avec soin étaient prêts pour les 
crues faibles^ afin de porter rapidement Peau du fleuve vers 
les districts éloignés ; plusieurs lacs tenaient Peau en réserve 
et ne la rendaient au Nil ou aux rigoles d'arrosage que pen- 
dant les fortes chaleurs; enfin des machines placées sur les 
berges des canaux ou sur Pados des digues élevaient les eaux 
pour arroser les terres riveraines (2). 

Ces règlements publics variaient donc selon les intérêts 
de chaque localité. Il y avait des intérêts qui étaient com- 
muns à plusieurs nomes et même à toutes les populations de 
la grande vallée > il y en avait qui ne concernaient qu'un seul 
nome^ une ville y une bourgade et même un petit nombre 
d'arrosants. Les lois s'étaient sagement bornées à poser les 
principes et h séparer les droits régaliens des droits des villes, 
des populations et des classes agricoles; puis survinrent les 
règlements^ tous émanés de l'administration ou rédigés sous 
sa tutelle : ceux-ci classèrent à leur tour tous les autres 
droits communs ou privés y accordant à tous ce respect et 
cette prévoyance qui donnent la sécurité au pays et le placent 
dans cette heureuse position où le travail est toujours ré- 



(1) Strabon, XVII, cap. i, § 2, fol. 788. 

(2) Hérodote, II, 97, 108; Strabon, XVII, fol. 787; Diodore, I, 19, 33, 
86, 60, 52, 57 ; Pline, V, 7. 
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munéré et où le caltivatear peut se croire libre lorsqu'il a 
obéi aus lois et acquitté Piiiipôl. 



§9- 
Arrosages modernes de VÊgypie centrale. 

L^irrigation s^est maintenue dans la ville arabe de Kau-el- 
Kébiréb^ qui a succédé à Panliqae Antéopolis^ les. ruines 
des monuments dominent encore une plaine fertile et bien 
arrosée ; des bosquets de dattiers ombragent» leseullures et 
bordent les canaux. , 

Abontig (Abotis) a conseryé parmi ses cultures celle du 
pavot : cette ville est daps le voisinage de Settefeb ,- dont le 
canal arrosait , daqs .Fantiquiléi le, terroir d^Apollinopolifl 
parva. , 

Sjout ou Assjout est une ville assise sur un tertre en- 
combré par les substrucUons de Pantique Ljcppolis; des 
jardins^ des vergers. et des culti^ires étendue^ entourQUl la 
ville moderne. Le général Desaix fit de louables efforts pour 
le rétablissement des canaux de Syout (1). 

Manfeloutest au nord de Sjoui.et au midi de Tan tique 
Tanis^ son terroir^ resserré comme le précédent entre deux 
chaînes de collines, .a conservé on bel aspoct (3). 

Touna (Tanis) est un bour^g mentionné par Strabon et 
qui doit sa longue existence au voisinage du Bah^Yousoop 
(canal de Mœris) : ce dernjer reçoîl le gran^ caas^I de T^hta 
(Apbroditopolis) et de -Girgéhsous les murailles do.Tomàa. 
Méhémet-Ali, digne appréciateur des travaux des* anciens ^ 
ordonna, il y a quelques années. Je curage e4 la restauration 
du Bahr-Yousoup : quarante mille hommes ; travaillèrent 



(I) GcDëral Belliard, Mémoires, III, page Idl. 

(3) Duc de Raguse, Foyage, IV, page 65; E. Combes, f^cyageen Egypte, 
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pendant trois mois (1) ; ce fut un grand bienfait pour le 
Fayoum. 

Les bourgs de Babain et d^Âbousir soni situés au pied de 
la chaîne libyqne et sur la rire gauche du Bahr-Yousoup ; 
le premier a succédé à une ville autrefois florissante, eonime 
Tattestent de grands bas -reliefs sculptés sur les rocher» 
voisins. Le terroir èvs deux est arrosé par le grand canal 
latéral. ? 

En tête du canal Ydusoup, on plutôt de son premier enûN 
branchement^ est le gros village dé Tarou^Eebchérif , eri^ 
touré d'eaux courantes et Toisin dcf botirg de Mélsidliï : ce 
dernier fut le cbef-iieu d'une principauté arabe* que Mèbé-^ 
met- Ali a confisquée à son profit. Achâiounaïn ( Hermo^olis 
magna) est encore entourée de grands canaux,, mais 'Son 
terroir a beaucoup perdu de sa fertilité^iEnsinéh, ou Ghéik-' 
Abadi , a succédé à Antinopoli» : ses belles ruines sont en^ 
vahîespar les sables de la chaîne arabique, mais lescuHiva- 
teurs opposent à ces derniers une résistance digne d^élttgeET 
dans le voisinage di| flettv.e. Méhémet Ali a fait curei* 
plusieurs canaux dans ce dernier terroir et dans le haut 
Fajoum. « 

Au 4elà de la petite tie de Mélaoui, assez importante au- 
trefois pour former un nomev est la grande lie d'Arsinoé, 
formée par le Bahr^Yousoup et ses embranchements; à 
l'angle méridional de cette lle.est le village de Roddah, situé 
presque en face d'Achmounaïn et sur la rive drokè du se- 
cond embranchement duiBabrYousoup'.Cecanalde Roddah 
traverse de riches cultures , et ses bordas sont génétalement 
ombragés^ après un cours de quelques' liese^i, il va^se^réu- 
nir, dans les environs .d'Abousir, à la première branche 
venant de Tarou et former, après loelte réunion , le grand 
canal de Mœris, appelé aujourd'hui Bahr-Yousoup^ ou 
rivière de Joseph. 

Miniéh a succédé à Gjnopolis^ dont les ruines occupent 

(1; Belliard^ Mem., III, page 295. 
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ane vaste surface. Bchneseh est plus ayant dans les terres et 
sur la rive opposée du grand canal ; ce nVst plus qu'un mi- 
sérable village où Ton trouve à peine quelques vestiges de 
Pantique cité d'Oxjrinchus. Entre Miniéh et Behneseh , la 
campagne est encore belle et abondamment arrosée; on j 
cultiye principalement le blé , l^orge , le lin , les fèves , le 
dourah et la canne à sucre (l) : ces richesses agricoles con- 
trastent avec l'aridité des (erres de la rive droite du Nil; 
celle-ci est encore attristée par les fameuses grottes de la 
Thébaide^ taillées dans des montagnes calcaires faisant face 
au fleuve. Ces grottes furent primitivement des hypogées 
creusés pour des populations que la guerre a anéanties, et 
dont les anachorètes furent les premiers à troubler les cen- 
dres; elles sont disséminées^ l'espace de 20 lieues^ dans la 
chaîne qui sépare Gérabiéh, village situé en face de Miniéh , 
de la rive opposée à Manfelout (2). 

Fenché est un bourg renommé par son jardinage. Bébé 
c^t Berangiéh sont plus rapprochés de Medjnet. Tous ces 
villages sont entourés de cultures et de bosquets de dattiers; 
ils donnent une idée favorable de l'antique nome arsinoite. 

Medjnel-el-Fajoum , chef-lieu d'une belle province , a 
succédé à Arsinoé sans hériter de son opulence , mais du 
moins elle a conservé un grand terroir où l'eau abonde. Les 
cultures s'étendent, vers le nord, jusqu'à la rencontre de 
l'un des canaux de décharge du lac Mœris. A l'embouchure 
de ce canal , qui ressemble à une grosse rivière , est la ville 
de Benisouef, que sa position rend très-commerçante; son 
terroir est très-productif (3). 

En face de Benisouef , mais sur la rive opposée du Nil , 
est le village de Baiad , situé à l'issue d'une vallée qui des- 
cend des monts Golzoum. C'est dans les solitudes de cette 
région montagneuse qu'est situé le monastère cophte de 



(1) Savary, II, 61, 64; E. Combes, Koya^e en Egypte et en Nubie. 

(2)Sa?ar3r, II, 66. 

(3) Duc de Raguse, Foyage, IV, page 30. 
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Saint-Antoine 9 entouré de beaux jardins arrosés par les 
eaux d'un aqueduc taillé dans le roc (1). 

Le village de Boueh (Pouschin) est à peu de distance de 
Benisouef ; il a donné son nom à un canal de décharge qui 
yient du lac Mœris. Nulle part Peau d'arrosage n'est plus 
abondante que dans ce district du Fajoum (â). 

Un au(re canal de décharge, venant deBirket-el-Keroun, 
ou petite mer de Garon (lac Mœris) , laisse sur sa rive gau'- 
ehe le village de Tamieh et va rejoindre le Nil dans la di- 
rection de Daschour. Entre les deux derniers canaux est 
un grand terroir abondamment arrosé qui formait autre- 
fois le nome d'^Héraclée *, c'est un des districts les plus fer-^ 
tiles du Fayoum moderne (3). 

Au nord du canal de tamiéh , le pays change d'aspect : 
la chaîne libyqne, en s'éloignant du lac Mœris ^ rétrécit la 
vallée et se rapproche du Nil^ à la distance de 5 à 6 lieues ; 
mais bientôt la chaîne prend la direction du nord , laissant 
entre elle et le fleuve une plaine étendue appelée le Fayoum 
inférieur. Quelle que soit la fertilité de cette plaine^ elle est 
loin d'égaler celle qu'avaient tant admirée les Grecs lorsqu'il 
leur fut permis de venir à Memphis. 

Le Fajoum inférieur est naturellement divisé, du nord 
au midi^ en deux zones parallèles , l'une bordant le Nil et 
s'étendant du cânal de Tamiéh au sommet du Delta, et l'autre 
formant un long plateau situé au pied de la chaîne libyque : 
dans la première zone, la seule que recouvrent les eaux dé- 
bordées, sont des bassins étendus, une terre féconde di- 
visée par des digues transversales et offrant un entrelace* 
meni perpétuel de grands et de petits canaux. Ou compte 
encore aujourd'hui onze de ces digues ou chaussées, à peu 
près parallèles entre elles, qui coupent transversalement la 



(1) Wilkinson, Travels, 1823; P. Sicart, LeU, édif.^ 1716; Nouv. An- 
nal, des voyages , t. LXllI , page 295. 

(2) Belliard, Mém,, III, page iSi. 

(3) JSouif, Annal, des voyages^ t. XLYII, page 371. 
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rive gaachc dans la seule province de Beni-Soaef , sans 
compter les chaussées sccoodaîres qui protègent les villages 
et quelques grandes fermes. Toutes ces digues ont zéro à 
leur origine sur la berge du fleuve et sont très-élevées 
avant d'atteindre la chaîne libjque ^ elles divisaient la zone 
inférieure en un certain nombre de bassins dans lesquels 
les eaux de ^inondation pénétraient d'une manière rou- 
tière et se reliraient de méfue* Dans la seconde zone est an 
sol pierreux > désert , envahi par les sables , exposé eux 
grandes tourmentes et formant un long plateau. Ces deux 
zones offrent donc entre elles un contraste permanent; 
Tune enrichie par les digues de Mènes et fertilisée annuelle- 
ment par le limon du Nil^ l'autre condamnée^ par son élé- 
vation, à une stérilité inexorable : les anciens surnominèrent 
la première les Champs-Elysées ^ et ils appelèrent l'autre 
Amenti ou région ténébreuse. 

Aujourd'hui que la main du temps a complété en grande 
partie Foeavre de destruction commencée par les Perses , le 
voyageur ne trouve debout que des monuments dépouillés 
de leurs marbres et des ruines éparses au milieu des Champs* 
Éljsées^ la terre seule a opposé quelque résistance et con- 
servé une partie de son antique parure. Memphis^ déjà 
entourée de ruines lorsque Straboo la visita > n'est plus 
qu'un tas de décombres > et ses dieux gisent ensevelis dans 
le limon de ses canaux. Trois pauvres villages ont hérité 
du sol de la grande métropole , et de grandes chaussées dé- 
gradées par les eaux rattachent encore ses ruines au plateau 
supérieur : c'est là , sous de puissantes couches de sable , 
qu'il faut chercher les catacombes au-dessus desquelles 
s'élève la pyramide du Pharaon Assichits (1). Cette masse 
colossale , bâtie- en entier en briques cuites au soleil {i), 
rappelle le dur esclavage du peuple israélite et son aversion 
pour des travaux destinés à honorer un culte ennemi du 

(1) Micbaud, Corr, d'Orient, V, lettre 127, page 322. 

(2) Cette pyramide, d'après M. Blichaud,a 200 pieds oo eoTiron 66 mé* 
très d'ëlëYation. 
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sien; dans le voisinage de celte pyramide^ il y en a d'au- 
tres^ entourées de fossés (aiHés dans le roc. 

Au midi de la pyramide d'Assichits apparaissent celles do 
Méidun et de Daschour (Acanthus). C'est à Daschour^ situé 
à 10 kilomètres des ruines de Memphis^ qu'étaient les fa- 
meuses digues de Méoès, servant à dévier le cours du Nil. 
Depuis longtemps ces digues^ autrefois si puissantes, sont 
ensevelies sous 3 mètres d'alluvions \ à côté est la vallée dé- 
serte de Bahar-bela-ma , on fleuve sans eau, c'est l'ancien 
m du Nil (1> 

A Torient et dans une solitude profonde ^ sont les 
grandes catacombes, la plaine des Momies et la nécropole de 
Mempfais. Dans le désert de PAmenti, où la nature, comme 
les monuments, semble condamnée à une immobilité pro- 
fonde, s'élèveftt les neuf pyramides de Sakkara. Les en- 
trailles de la terre sont percées d^un nombre infini de gale- 
ries encombrées de momies. Ce travail prodigieux est digne 
du peuple qui maîtrisa le Nil et entreprit tant de travaux 
pour fertiliser un long désert. Que de secrets sont encore 
renfermés dans les hypogées de l'Amenti, et combien ceux 
qu'une profanation blâmable a mis au jour révèlent la puis- 
sance et le génie créateur des anciens Égyptiens ! 

Au nord de la nécropole de Memphis, dont les limites sont 
inconnues, est une mer de sable que le vent soulève fré- 
quemment et pousse vers les pyramides d'Abousir(Pousiri). 
Non loin de là sont des terres basses et limoneuses, celles 
que le grand canal de décharge (El-Asarah) arrosait autre- 
fois avant de s'enfoncer dans le désert libyque (2); plus au 
nord sont les trois pyramides de Giséh , tes plus grandes 
constructions de l'antiquité. Le savant Fourier avait calculé 
que le massif de la pyramide Chéops fournirait les matériaux 
suffisants pour construire une muraille de 665 lieues de 
longueur sur 10 pieds d'élévation et 1 pied d'épaisseur (3). 

(1) Micbaud, Corr. d'Orient*, Uëeren, V, m, ch. i, page 78. 

(2) Strabon, XYIl, cap. i, § 3, fol. 789. 

(3) Michaud, Corr, d'Orient, V, lettre 126, page 287. 
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Les pyramides de Gîséh sont séparées de la zone cnltiyée par 
des collines de sables mouvants. Le génie de Pantiquc 
Egypte a pu soulever des masses énormes^ bâtir sur le sable 
des monuments indestructibles^ fouiller la terre et les mon- 
tagnes pour y ensevelir les secrets de Tantiquité; mais il n'a 
pu dériver les eaux du Nil sur le plateau de TAmenti. La 
végétation^ si belle dans les Champs-Elysées » sVst arrêtée à 
l'entrée du désert. Vainement on chercherait sur les rochers^ 
dans les replis mouvants du terrain^ une plante, la mousse 
la plus humble, un être quelconque doué de la yie, tout est 
dévoré par la chaleur ou soulevé par le vent : les Égyptiens 
en firent judicieusement le séjour de la mort. 

Au bas du grand plateau des Momies sont les terres cul- 
tivées : la largeur de celte zone varie de 2 à 4 lieues.. Vers 
le nord est la ville de Giséh^ voisine de la pointe méridionale 
de Pile de Boudab , et agréablement située au milieu d'une 
plaine vaste, coupée par un grand nombre de canaux : les 
cultures s'étendent vers l'orient jusqu'aux collines mouvantes 
qui précédent les grandes pyramides. C'est dans la belle cam- 
pagne de Giséh que se réfugient les riches habitants dii 
Caire, à l'époque des fortes chaleurs (1). 

Les villages d'^Abousir et de Sakkara possèdent un riche 
terroir j mais la population est pauvre, quoique laborieuse. 
A peu de distance du dernier village, les rives du Nil sont 
ombragées par un grand bois de dattiers qui s'avance dans 
la direction de Daschour; dans ce bois, il y a des clairières 
attristées par des tas de décombres, par des buttes factices et 
par des canaux remplis de sable et de vase. A côté de ces 
ruines est un pauvre village appelé Menf ; c'est tout ce qui 
reste de Tantique Memphis. On retrouve les anciens lacs, les 
chaussées, les canaux et tout ce que l'agriculture pouvait 
conserver malgré ses longues disgrâces (2). Menf partage, 

(*) Acerbî, JVoutf, ^nnal. des voyages, \LYII, page 371 ; Savary, I, 
243 ; Michaud, Corr., VI, lettre 139, page 30. 

(2) Hërodote, II ; Strabon, XVII, cap. i, § 14, fol. 807 ; Savary, I, 269 ; 
Micbaud, Corr., V, lettre 128, page 341-347. 
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avec Mit^Rayenéh et Bedecbein^ le triste privilège d'indi- 
quer au voyageur l'emplacement de Memphis : c'est ainsi 
que Thèbes a cédé la place à quatre pauvres villages. 

Les Assyriens^ que Sésostris avait subjugués, vinrent^ à 
leur tour^ sous les ordres de Gambyse^ subjuguer l'Egypte et 
rainer son antique civilisation. Mempbis et Thèbes succom- 
bèrent et subirent la destinée de Ninive et de Babylone; 
l'industrie humaine avait élevé ces grandes métropoles, la 
guerre les rendit au désert^ l'irrigation seule a survécu au- 
tour de ces villes merveilleuses, et les travaux entrepris pour 
fertiliser la terre et pour nourrir ses habitants sont aujour- 
d'hui les seuls témoins d'une grandeur que Phistoire a sépa- 
rée, non sans peine, du domaine de la Fable. 

S io. 
Arroiages anciens de la basie Egypte. 

On appela DeUa la partie de la basse Egypte comprise 
entre les deux branches extérieures du Nil : la contrée 
située h l'orient du Delta et comprise entre la branche pélu- 
siaque et le désert arabique était désignée , par les Égyp- 
tiens, sous la dénomination de Tiarabia; la contrée occi- 
dentale, située entre la branche canopique et le désert de la 
Libye, était appelée le Niphaïat (1). La basse Egypte com- 
prenait donc trois régions distinctes sous le rapport géogra- 
phique, mais réunies sous le rapport administratif et sou- 
mises aux mômes destinées. 

La basse Egypte était déjà florissante, lorsque les fils de 
Jacob vinrent s'y établir^ l'irrigation y remonte donc aune 
époque reculée. Le temps, bien loin de détruire l'ouvrage 
des anciens cultivateurs, ne fit que le perfectionner, et lors 
de l'invasion de Gambyse, prés de six siècles avant l'ère 

(1) GbampoUion, il, 277. 
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Yolgaire, le Delta, I43 Nipbaïal et le Tiarabia renfermaient 
UD grand nombre de villes antiques, parmi lesquelles se 
distinguaient Saïs^ Taposiris, Busiris^ Buto (1), Sebonnjs^ 
Mendés y Péluse, Tanis^ Atribis, Bubaste et On ou Hélio- 
polis. Toutes ces villes étaient célèbres dans les annales 
égyptiennes; privées en grande partie des bénéfices du 
commerce maritime , leur prospérité eût élé de courte dq- 
rée, si elle n'avait eu pour appui constant la fertilité iné- 
puisable du sol. 

Cependant le Delta était , d'après le témoignage des 
prêtres égyptiens (2) ^ une terre d'alluvion conquise par le 
Nil sur un golfe de la Méditerranée. La commission d'Égjpte 
n'a pas rejeté cette tradition. Sous Psammétique , le bourg 
de Mételis^ fondé par les Milésiens ^ était sur le rivage de la 
mer; Rosette, bâtie sur le prolongement de la brancbe 
bolbitinc; est aujourd'hui à 9 lieues de Afételis; enfin > du 
temps d'Homère, l'île de Pharos 9 située à l'entrée du port 
d'Alexandrie, était encore à plusieurs lieues de la côte (3). 

Le Delta , dans ses limites extrêmes, avait la forme d'un 
triangle régulieri ayant à sa base 60 schœnes ou 3,600 stades, 
à partir du golfe Plinthinète jusqu'au lac Serbonis , près le 
mont Gassius \ c'est environ 68 lieues de Taposiris (tour des 
Arabes) à Péluse (4); la hauteur du triangle était de 
1,500 stades depuis la côte jusqu'à Héliopolis, c'est envîroD 
150 ikilomètres ou 34 lieues (5) \ la surface du triangle était 



(1) Buto ëtait célèbre par ses oracles : situëe sur la branche sebenny- 
tique , elle possédait un sanctuaire monolithe extrait de la Thëbaïde. Ce 
sanctuaire avait 40 coudëes en tout sens, cVst^A-dire 18 mètres 47 C6ii-> 
timètres sur chacune de ses six fac<;s. --< Hërod*, II, 165. 

(2) Hérodote, II, 10, 13, 15. 

(3) Strabon, XVII, cap. i, § 5, fol, 791 ; Diodore, I ; Homère , Odysêécy 
VS i Savary, I, page 16. 

(4) Hérodote, II, 6, 7 j Tacite, Annal., Il, 60; Strabon, XYII, cap. i, 
S 8, fol. 788. 

(5) D'après Hérodote, il y avait 1,500 stades de la côte k Heliopolis , et 
4,860 stades depuis Héliopolis jusqu'à Thèbes, en tout 6,360 stades ou en- 
yiron 636 kilomètres. En comptant le stade de 100 mètres, noiqbre rond. 
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d'environ 1^200 lienes carrées. Cependant les limites du 
Delta varièrent selon les époques , et da temps de 8trabon 
elles étaient encore^ vers Torient^ à la branche pélusienne , 
ei, vers Poccident, à la branche canopique. 

Le Nil se jetait dans la Mcditefranée par sept branches 
appelées canopique , botbique ou taly , êeb&nny tique on 
fdiermoutiqiêe f ph^Umétique ^ mendéiienne , ealasirique oa 
iofnitiqiae eipélusiaque. Hérodote^ qai fit un long séjour ea 
Egypte, assure que le Nil se divisait primitivement en trois 
branches à partir du sommet du Delta : la branche orientale 
était la pélnsiaque ; la branche occidentale était la cano- 
pique ou Schetmousi; celle du milieu, appelée sebennya-- 
que, descendait^n ligne droite, se bifurquait et formait une 
grande île au milieu du Delta (1), et se perdait plus loin 
dans le lac de Butos (Burlos). L^erobranchement occidental 
de la branche sebennytique prit quelquefois la dénomination 
de statique. Quant aux bouches bolbitique et bucolique 
(pbatmétiquc), ce n^étaient pas, selon Hérodote, des embou- 
chures naturplles du Nil , mais bien des canaux creusés de 
main d'homme. Enfin la branche tanitique était une grande 
dérivation occi4entale de la pélusiaque et de la mendé- 
sienne réunie à un embranchement oriental de la phatmé- 
tique. Néanmoins toutes ces branches étaient navigables, 
longtemps avant qu'Hérodote ne visitât l'Egypte (â). 

Avant qu$ les invasions désastreuses des peuples asiati- 
que eussent chassé les populations du Tiarabia dans lUnté^ 



au lieu de 99 mètres 75 ceDtimétres, la commission d^Égypte a constaté 
que la distance d^HëliopoHs à Thébes, en suivant les circuits du Nil, est 
de 744 kilomètres et de 486 kilomètres en ligne droite. H^rodotfB 4Jpute 
que, de Thèbes à Élëphantine, la distance était de 1,600 stades ou 160 ki- 
lomètres. — Hérodote, II, 7, 9. — Miot, Trad, d'Uéroclote, I, page 377, 
note 6. '■^ GhampoUion, I, ch. i, page 52. 

(1) l^a 4f^isi<)i^ s'opère à Mebk et la réunion 4 |iehaUet-e]-Kibir, capi- 
tale du Gharbyyéb. — Cbampollion, II, sect. 3, § 2, page 177. 

(2) Hérodote, II, 17; Strabon, XVII, cap. i ; Pomponius Mêla, 1,9; 
Amm. Marcellin, XXII, cap. xt ; Cbampollion, II, cb. y, sect. 1, § 8, p. 8- 
17; Malus, Décade égypt., I, page 131. 
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riearda Delta, la partie du pavs comprise entre les branches 
caDopiqne et pélusiaque était renommée par son extrême 
fertilité. Pendant plusieurs siècles, les peuples grecs ne 
connurent guère de PÉgypte que les productions agricoles 
récoltées dans la région que les Ioniens furent les premiers 
à désigner sous le nom de Délia (i). k cette époque reculée, 
de grands canaux dérivaient les eaux du Nil sur toute la 
surface du Delta , d^abord pour arroser les champs et activer 
la végétation, et ensuite pour régénérer la couche arable 
et hi rendre moins rebelle à la culture. Avec des inonda- 
tions périodiques sur un sol plat et sans défense, il y eut 
nécessité d'élever des buttes pour bâtir à leur sommet les 
villages et les habitations isolées. Ces buttes exigèrent quel- 
quefois d'immenses remblais, car le Delta possédait de 
grandes villes, des temples d'une prodigieuse étendue, 
des bourgs dont chaque habitation était isolée par des jar- 
dins ou des bosquets. 

Parmi la multitude de canaux qui couvraient la basse 
Egypte, il y en avait un certain nombre de navigables, prin- 
cipalement dans le Delta; ils établissaient des communica- 
tions faciles et permanentes entre les sept branches du 
fleuve. Les autres canaux se subdivisaient à I'in6ni , distri- 
buant partout Peau d'arrosage, ou recueillant les eaux 
surabondantes pour les verser dans les grands canaux, ou 
dans les lacs qui bordaient la basse Egypte du côté de la 
mer. Au moment de l'inondation, l'eau du Nil envahissait 
le Delta par toutes les ouvertures pratiquées par la main de 
l'homme ; la terre était submergée , et les villes, assises sur 
des collines artificielles, ressemblaient, dit Strabon, aux iles 
de la mer Egée (2). 

Le niveau des eaux pendant l'inondation a considérable- 
ment varié depuis les premiers travaux de Menés ; les an- 
nales de l'Egypte établissaient que le Nil s'élevait à peine de 



(J) Hérodote, 11,16. 

(2) StraboD, XYII, cap. i, ^3, foi. 788. 
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8 coudées (S'^^GO) du temps de Mœris , et cependant à cette 
époque le fleuve envahissait annuellement toute la vallée. 
Lorsque Hérodote vint en Egypte, vers Fan 450 avant J. G.^ 
il fallait 15 coudées pour que les terres du Delta fussent 
submergées (1) ; avec ce niveau^ les eaux se répandaient à 
deux journées de distance dans le Tiarabia et dans le Ni- 
phaïat : sous la domination romaine^ il fallait déjà 16 cou- 
dées. Pendant que les Arabes régnèrent en Egypte^ le Nil 
devait atteindre 17 coudées pour que l'année fùt fertile. Au- 
jourd'hui 18 coudées sont nécessaires, et à ce niveau l'inon- 
dation n'est jamais générale ; quelquefois le Nil atteint la 
hauteur de 92 coudées^ alors l'année est réputée très- 
fertile (2). 

Ainsi donc, dans l'espace de trente siècles , le Delta s'est 
relevé d'environ i4 coudées ou 6",46 (3). 

Lorsque les Pharaons, surmontant les antiques préju* 
gés (4)9 eurent établi des relations commerciales avec les 
nations étrangères, non»seulementilsse hâtèrent de perfec- 
tionner la navigation intérieure du Delta ^ mais ils tentèrent 
encore de grands efforts pour creuser un canal navigable 
entre le Nil et la mer Rouge. D'après Strabon etDiodore (5), 

(1) Hérodote, II, 13. 

(2) Du !•' avril au 15 juin, le Nil est très-bas, et la Dayigation s'opère 
quelquefois avec difficulté ; cependant, à cette époque, le Nil débite, près 
du Caire „ environ 782 mètres cubes d'eau par seconde ; au mois de mai, 
on vend Peau de boisson, au Caire, au prix de 25 paras, ou environ 
19 centimes Toutre. — Uamont, I, livre 1, cb. xit, page 205-218. 

(3) La moyenne des calculs de M. Girard , membre de la commission 
d'Egypte, établissait que le sol dePÉgypte s^élevait, au moyen des dépôts 
limoneux, de 126 millimètres par siècle. M. de Rosière, collègue de 
H. Girard, évaluait la moyenne à 164 millimètres. Les fouilles opérées sur 
divers points prouvèrent que la couche totale de limon n^excède pas 
8 mètres. D'après ces données, on arriverait a la conclusion que le sol de 
PÉgypte, d'abord sablonneux, commença à changer de nature vers l'an 
4863 avant J. G., d'après M. Girard, et seulement vers l'an 3430, d'après 
H. de Rosière. Dans la Thébaïde, Pélévation des eaux est de 11 à 13 mè- 
tres ; elle est de 6 à 8 mètres à la hauteur du Caire, et, au plus, de 1 mètre 
80 centimètres à Rosette et à Damiette. 

(4) Ghampollion, I, introd,, page 3. 

(5) Strabon, XYII, cap. i, § 12, fol. 804. 
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c'est Sésostris qqi fut le premier à concevoir un projet dont 
la réalisation devait apporter de très-grands changements à 
la politique des Pharaons et au commerce de rÉgjpte. 
Mais oe projet , resté pcut-ôtrc à l'état d'essai ^ car Sésostris 
avait couvert l'Egypte de canaux , et son règne fut absorbé 
par les plus grandes entreprises , ne fut repris ou continué 
que par Nécos» fils de Psammeticus. Ce prince consacra la 
majeure partie d'un long règne à faire ouvrir un grand 
capâldans. le pays deGessen, au pied de la chaîne arabi- 
que (1); les travaux étaient très-avancés, mais un oracle 
défendit'de les continuer, et Phistoire ajoute que cent vingt 
mille ouvriers avaient péri en travaillant à l'œuvre de 
Nécos. Darius, maître de l'Egypte, fit reprendre les travaux, 
et il eut la gloire d'ouvrir une voie navigable entre le Nil 
et la mer Erythrée, Le canal recevait l'eau du Nil ou plutôt 
de la branche pélusiaque un peu au-dessus de l'antique 
Bttbaste, et, se tenante Técart de la chaîne arabique, traver- 
sait un pays plat avant d'atteindre la mer (2). Le plus court 
trajet à travers l'isthme de Suez, à partir du mont Casnus, 
ét$iit d^envirou 1,000 stades (3) ou 100 kilomètres ^ la dis* 
i^nçe est aqjourd^hui plus considérable parce que le golfe 
Héroopolite a reculé ses limites vers le midi et laissé des 
preuves de son existence dans les lacs Amers, qui sont au- 
jourd'hui à 5 lieues de la mer (4); or la distance 4u mont 
Cassius aux lacs est d^environ 100 kilomètres. Mais le eonrs 
du canal était beaucoup plus long à cause de ses sinuosités; 



(1) Aristote, Météor., I, cap. xiv; Hérodote, II, 158, IV, 39, 42 j Dio- 
dore, I, 33. 

(2) Hërodote prétend que le canal de Nëcos, repris par Darius, com- 
mençait dans le voisinage descarrières ouvertes en face de Memphis, puis 
coulait dans la direction du couchant à Porient, en suivant les contours 
des vallées de la chaîne arabique, et, après s^étre dégage de la moqtagnc, 
s^avançait au midi pour se jeter dans le golfe Arabique. -<- Hérodote ; II, 
158. 

(3) Hérodote, U, 158. 

(4) Duc de Raguse, f^oyage, IV, page 200. 
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deox trirèmes pooTaieni y naviguer de front ^el il leor 
fallait quatre joars pour parcourir la distance. 

D'après Hérodote, le caoal commençait à Patamos^ près 
deBu]>aste^ d'après Strabon» ce n'était qu'à Phacusa (Fa* 
quôus); mais cette opinion a été victorieusement réfutée par 
un ingénieur français (1), Diodore« encore moins exact, 
prétend que le canal allait de MemphisàClymas^ il n'y a pas 
moins d'incertitude sur les dimepaions de ce canal. Selon 
Strabon, il avait 100 coudées de largeur {bb'^fbS)} Pline lui 
donne 40 pieds de profondeur « et d'Anville 75,000 toiaee 
de longueur sur 28 toiser et demie de largeur. M. Michel 
Chevalier, mieux reqseigné, doone au canal 1$5 kilomètres 
de longueur, une prpfoiideur moyenne de 5 mètres et de 
33 à 50 mètres de largeur (2), 

Diodore de Sicile prétend que Darius se désista de son en* 
treprise et qu'elle ne fut terminée qne par le second des Ptolé- 
mées ^cet écrivain confond sans doute les travaux entrepris 
par divers princes pour ouvrir une voie navigable dont le mé- 
rite était reconnu depuis Sésostris. Adrien fit rétablir aussi le 
canal de Nécos, et l'appela Trajanus amnts, en l'honneur de 
Trajan. Sous la domination arabe, Amrou, lieutenant du 
calife Omar (an 642), fil curer l'ancien canal et le prolongea 
depuis rOuady , ou vallée de Gessen , jusqu'à Fostat sur le 
Nil (3). Après six mois de travaux, la navigation fut de nou- 
veau ouverte entre les deux mers par l'intermédiaire du 
Nil; Amrou, agissant comme s'il eût é(é le créateur de ce 
canal, le surnomma le fleuve du prince des fidèles, Kbalig- 
el-Emir-el-Moumenin. Les barques venant du Nil s'arré-* 
taient dans le marais de Qolsoum, situé dans le voisinage de 
Suez (Arsinoé). 

(l)Lepère, Descript. de l'Egypte, l'eliv.,page l61;ChampoIUon,II,v, 
§ 6, page 74 ; Diodore, I, 10, 3d; Pline, YI, 29. 

(2j M. Chevalier, Repue des deux Mondes, V, janvier 1844, page 66. 

(3) Duc de Raguse, f^oyage , IV, page 202-204 ; Art de vérifier les 
daUs^y, page 142 i Savary, 1,95, 96; Volney, Recherches, part. III; 
Chronol. des I^gypt.f ch. ii, page &17. 
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En réalité, lo canal de joncfion, modifié par plusieurs 
princes^ était formé par la réunion de plusieurs canaux on 
embranchements : le premier partait de la branche pélu- 
siaque, prés Bubaste^ celui d*Âdrien remontait yers le Nil, 
et celui d'Amrou partait du voisinage du Caire et allait re- 
joindre l'ancien canal Royal à Bubaste. Ce dernier s'arréla 
d'abord aux lacs Amers , qui autrefois étaient réunis au 
golfo Arabique ; plus tard , et probablement par les soins du 
second Ptoiémée, d'Adrien et Amron, un nouveau canal fut 
ouvert entre Suez et les lacs (1). Tant de travaux et de dé- 
penses n'eurent, peu d'années après Omar, qu'un résultat 
stérile; le canal s'encombra bientôt de vase, et, du iemps de 
l'historien arabe Maqrizy (vers l'an 1360), il achevait de 
disparaître; depuis lors aucune tentative sérieuse n'avait été 
faite pour rétablir une communication aussi importante. 
Nous verrons plus loin les projets de restauration dont ce 
caual est devenu l'objet depuis quelques années. 

ft« Niphaïat. 

Une grande pensée politique présida à la fondation d'A- 
lexandrie, vers l'an 333 de l'ère vulgaire. Cette ville , dont 
Alexandre avail^ dit-on^ fourni le plan, devait élre le centre 
des relations commerciales que la victoire venait de créer 
entre les nations de l'Orient et les peuples de la Méditerra- 
née : peu d'années suffirent pour fonder une grande ville 
sur le rivage occidental du Delta, entre le lac Maréotis 
(Mariout) et la bouche canopique. Un canal navigable, ap- 
pelé plus tard fossa Alexandrina , traversait Alexandrie et 

(1) M. Lepére, dans son mémoire sur le canal des deux mers, a donné 
les mesures ci-après : 

De la mer Bouge aux lacs Amers 6 lieues. 

Navigation a travers les lacs 9 

Des lacs à POuudy ou yallëe de Gessen 15 

De rOuady a Bubaste 5 

Total 34 
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réuDissuU le port d'Eanoste aa lac ; il fournissait Peaa à an 
très-grand nombre de citernes ^ et au qaatre mille bains 
publics qu'Amrou énumérait plus tard, avec tant d'orgueil , 
dans son rapport au calife. Un môle, long de 7 stades , joi* 
gnit l'ile de Pharos au continent. Un second port fut ouvert 
au commerce, et les bâtiments venant de Crète , des rivages 
de la mer Egée , ou des côtes italiques , pouvaient naviguer 
jusqu'à Memphis au moyen du grand canal creusé entre la 
nouvelle métropole et la branche occidentale du NiL Ce 
canal, attribué à Ptolémée Pbiladelphe^ porta plus tard la 
dénomination arabe de Faaué (1). 

Alexandrie réalisa complètement les vues élevées de son 
fondateur : elle ne fut pas, il est vrai, la capitale du 
monde; mais, pendant plusieurs siècles, elle fut TentrepOl 
d'un commerce immense et le but constant des grandes riva- 
lités. C'est dans ses écoles que se formèrent tant de grands 
hommes illustrés dans les sciences et dans les lettres ; c'est 
dans ses bibliothèques que se conserva le dépôt d'une antique 
civilisation, et dans son musée que se perpétuèrent les tra- 
ditions de l'histoire et celles de la philosophie (2). Alexandrie 
fut donc une noble et belle métropole sans cesser d'être, 
pendant six cents ans, la première ville commerçante du 
monde. Si tant de gloire lui était réservée, si elle survécut 
encore à sa renommée , si elle lutta pendant quinze siècles 
contre les avanies et les misères qu'imposaient des domina- 
teurs ignorants, c'est qu'à côté d'Alexandrie étaient un 
beau terroir, des terres fécondes et des récoltes inépuisables 
pour suppléer à tout et pour garantir les populations contre 
les périls de la guerre et des tempêtes. 

Le lac Maréotis, alimenté par de nombreux canaux , pro- 
tégeait aussi Alexandrie contre l'invasion des sables de la 
Libje ; ses rivages étaient étendus , couverts de belles cul- 

(1) Le canal de Faouë , qu^OD appelait aussi Rahmanjréh, a pris le nom 
de Mahmoudyéh depuis queMëhémet-Ali Ta fait rétablir. Il commence au 
-village d'Atfëh. — Gailliaud, Fojrage h Méroéy I, page 9. 

(2) Strabon, XYil, cap. i, $ 6, fol. 793; Diodore, XYII. 
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turcs qui se ooDtittmdent saos interroption ju^qa^au Nil (1). 
CoemaiD préfojante semblait ayoir préparé, sous les Ph»- 
raoos, la ferlililé du terroir prés daqael devait s'élever ao 
jour la dernière métropole de PÉgypte. 

De grands et maguifiqaes canaux couvraient le Niphalat^ 
c^est-à-dire la vaste rég^ion située à Toccident du petit Delta 
et s'étendant Ters le désert libj^qae : Pnn d'eux réunissait 
Canope à Alexandrie (â); ses belles rives étaient bordées de 
cultures et de riches habitations. Un autre, déjà décrit, ou- 
yrail une voie navigable entre le Nil et le port de la métro- 
pole; ce canal avait 20 lieues de longueur > et, du temps 
d'Albuféda, il était encore bordé de champs arrosés, de beaux 
jardins, de bosquets de dattiers et de maisons de plaisance. 
Un troisième canal, partant du Nil, arrosait le terroir de 
Bomessés et venait rejoiudre le précédent Ters le milieu de 
son cours (3). Un quatrième arrosait le terroir de Thérénouti 
(Téranéh) et se dirigeait vers le terroir de Lakan. Eafia 
d'autres canaux, parlant tous du Nil inférieur ou des envi* 
rons de Memphis, s'avançaient fort loin dans la partie du 
Niphaïat conquise sur les sables de la Libye. C'est ainsi que 
s'était peu à peu amélioré le terroir sablonneux de Rakoti, 
sur lequel s'éleva, plus tard, la ville d'Alexandre (i). « Tout 
« le Nipbaïat, a dit un jeune savant dont la perte est si 
« regrettable, était autrefois couvert de villages et de cam* 
a pagnes fertiles» De nombreux canaux conduisaient les 

<i eaux du Nil jusqu'au pied des dunes sablonneuses et 

(i près du lac Maréotis ; le fleuve , en les couvrant de ses 
« eaux..., portait la fertilité jusqn'à la lisière des viatesdé* 

« serts libjques Les canaux sont aujourd'hui comblés; 

a les eaux se portent vers la branche de Damielte Les 

(1) Hérodote, II, iSj Strabon , XVIÏ, cap. i, J 3, 6, 8, 10 j Savary, I, 
ht; ChampolUon, 11, sect. 3 , page 265. 
<2) Strabon, XVil, cap. i, jj S, fol. 790. 

(3) Ghampollion, II, iv, page 248 ; Sonnini, Fûyage en Egypte^ II, 
page 146 ; Savary, I; 33. 

(4) Ghampollion, I, cb. t, page 91, 
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a riyages canopiques sont seuls habiles ) des Tillages minés 
« remplacent de puissantes cités (1). » 

Parmi les canaux qui arrosaient la partie intérieure du 
Niphataty le plas considérable» sans contredit^ était celui 
qui, venant du lac Mœris, traversait les terroirs d'Àcanthus, 
de Hempbis et de Tbérénouti» et venait se perdre dans le 
lac Maréotis \ c^est le canal El-Asarab des Arabes (â). 

Le Niphaiat renfermait un grand nombrb de villes et de 
gros bourgs ; les uns placés sur le rivage du Nil et sur le 
bord des canaux, les autres situés dans l'ia teneur des terres 
ou vers la lisière du désert (3). Bornons-nous à citer quel* 
ques-unes de ces villes. 

Ganope , autrefois Kabi-Annoub ou villto dorée , fut con- 
sidérablement agrandie par les Ptolémées, qui Penricblrent 
d^un temple devenu célèbre par le culte de Sérapis (4). L'ir-» 
rigation fertilisa les sables de Ganope, et Tindustrie égyp^* 
tienne tira un parti merveiUeux d'une plante aquatique qui 
croissait dans les marais du voisinage. Les Pharaons et, après 
eux , les princes grecs monopolisèrent fai culture et la fabri- 
cation du papyrus; mais le prix exagéré qu'ils imposèrent au 
commerce étranger mit les rois de Pergame dans la néces- 
sité de substituer le parchemin au papyrus (5). 

Bolbitine succéda à Tiraschit, ville des anciens Pha- 
raons (6); c'est ailjourd'hoi Bosétte ou Baschid {Ueu 
agréaiU), ainsi dénommée parce que sa campagne est belle 
et couverte d'une riche végétation. Bolbitine avait donné 
son nom à l'une des sept branches du Nil. 

Térôt (Déirout) devait son nom à son heureuse position 
sur le point de partage des branches câttopique et bolbitine. 



(1) Ghampollion, II, scct. 4 , page Î43. 

(2) SlraboQ, V, page 3Î1, note ï. 

(3) Gliampollion, II, page 279$ Gailliaud, I, page 39. 

(4) GbampoUion , II, secl. 4, page S6S ; Sayary, I, Ai, 

(5) Pline, XIII, § 11, XXXV, § 2; Thëophraaie, Eût. plant,, lib. IV, 
cap. IX ; Sirabon, XVII, cap. i, % 8, fol. 800. 

(6) ChampoUioD , II, sect. 3 , § S, page 241 et luiv. 
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Hermopdlis parra» et plnsaiicicnnctnent Ptiminhor (Da- 
manhour)., était située sur un canal d'arrosage et de naviga- 
tion dont la direction fut changée lorsqu'on voulut mettre 
Aleiandrie en communication avec le Nil. 

Mamemphis ouPanonf-Khét^ appelée Manouffar les Ara- 
bes y était sur un canal qui portait jusque dans les faubourgs 
d'Alexandrie les eaux de la branche canopique. 

Ramsés ou Ramessés était une très ancienne ville située 
sur un grand canal qui , partant du Nil , dans la partie dé- 
pendante du terroir de Schléimi (Schliméh), allait rejoindre 
l'ancien canal d'Alexandrie dans le voisinage de Ptimin- 
hor (1). 

Thérénouti (Taranéh on Téranéb) : cette ville ^ située 
à 9 lieues au nord de la pointe du Delta ^ possédait un ter- 
roir vaste ^ bien arrosé^ et qui s'étendait jusqu'aux lacs 
Natron. 

Scbet-Noufi^ ou banne branche, était à peu de dislance du 
sommet du Delta; on l'appelait ainsi par opposition avec 
la branche dénommée phermoutiaque ou phermouA , ou 
branche de perdition (2). 

M* Delta. 

Entre la branche canopique et la branche phatmétique^ 
limitant le petit Delta^ il j avait plusieurs canaux navigables 
dont l'agriculture tirait un très-grand parti; ils étaient tous 
en contact avec la branche sebennjtique , qui partageait le 
Delta^ du midi au nord^ en deux parties à peu près égales. 
La plupart de ces canaux étaient alimentés aussi par la 
branche centrale ou par la branche orientale : celle de Ga- 
nope n^alimentait, sur sa rive droite^ que des canaux de peu 
d'étendue; ses grands embranchements étaient tous sur la 
rive gauche et dans les districts du Niphaïat. 

(1; Niebohr, Foyage en Arabie ^ I , page 70-78 j Bible , Genèse^ xlyii, 
11 ; Nombresy xxxiii, 3. 
(2) GhampoUion, 11, sect. 3, page 147. 
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Parmi les canaux du Delta ^ celoi de Pauouf-Bés. ( Me* 
noaf), l'un des plus importants » prenait les eaux dans le 
bras oriental du Nil^ à 4 ou 5 lieues plus bas que la pointe 
du Delta -, il traversait^ dans la direction du sud-est au nord* 
ouest, des campagnes parfaitement arrosées , désignées au^ 
jourd'hui sous la dénomination arabe de Manoufyyah, et , 
avant de se jeter dans la branche canopiqoe , il baignait les 
chaussées de Panonf-Rés. Cette ville élait située à 8 lieues 
de cette dernière branche et à égale distance du bras phat* 
métique (1). 

Quelques lieues plus au nord de Panonf et au milieu de 
plaines vastes parsemées de villages et ombragées par les 
dattiers, était le canal de Sais , qui , partant de la branche 
sebennjtique , un peu en avant de sa bifurcation , suivait, 
comme celui de Panouf , la direction du sud-est au nord- 
ouest, et, après un cours d'environ 15 lieues, allait se 
perdre dans la branche canopique , après avoir arrosé le 
vaste et fertile terroir de Sais. A peu de distance et au nord 
de la prise d'eau.de ce dernier canal, la branche centrale se 
divisait en deux embranchements : Tun , appelé phetfium^ 
tiaque ou saïtiquôy traçait un long circuit au milieu du 
Délia -y Pautre, plus oriental et appelé iebennyiiqu$ , se rap- 
prochait de la branche phatmétique ( Damietle ) et allait re* 
joindre le premier embranchement dans le voisinage de 
Tischaîri ( Mahallet-eUKebir ). L'île formée par ces deux 
bras avait environ 18 lieues de longueur^ elle était re* 
nommée par sa fertilité , et les terroirs de Xoïs ( Sakha ) et 
de Tanthato (Tantah) en faisaient prtie. 

De la rive droite de la branche sebennjtique , après la 
réunion des deux bras , partait un grand canal qui se di- 
rigeait vers Test et se perdait , par deux embranchements , 
dans le lac de Buto et sur la plage de la Méditerranée. 

Un autre grand canal partant de la branche caoopique , 

(1) Décade égyptienne, MeDouf> t. 1, page 75; Champollion, H, v, 
sect. 3» § 1, page 166. 

23 
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à environ 4 lieaes au noid-oaest dcSaïs^ traversait de vastes 
campagnes et allait également se perdre dans le lac de Bato. 
-Au milieu de ces riches cours d^eau étaient un grand 
nombre de villes renfermant des temples , des poriiques et 
de grands monuments : toutes possédaient un vaste terroir 
dans lequel l'industrie agricole n'était restée stationnaire 
qu'après avoir tout remué et fertilisé; elles étaient, au 
mojen des canaux y en contact immédiat et en relations 
'perpétuelles avec Alexandrie et les races grecques , avec 
Pelusc et les peuple» arabes , avec Mcmphis et le peuple 
éthiopien. Le Delta était donc la région la plus vaste ^ la 
plus animée et la plus fertile de l'Egypte. 

Bornons-nous à citer quelques-unes des villes du Delta, 
pour bien établir que Pirrigation fut une pratique vulgaire 
sur toutes les parties du territoire soumis aux Pharaons. 

Boua (Fouah) succéda à la colonie grecque de Mélelis (1)^ 
plus tard il donna son nom au canal d'Alexandrie ( Mah- 
moudyéh). 

Naucratis, ville grecque, était sur le rivage oriental de 
la branche canopique et à l'occident de Sais; son port fut 
longtemps le seul ouvert aux étrangers (â). 

Sais fut longtemps la ville la plus considérable et la plus 
célèbre du Delta; plusieurs canaux arrosaient ses vastes 
campagnes et y entretenaient l'abondance. Les Arabes n'ont 
hérité que de ses ruines et de ses irrigations ; ils désignent 
cette antique métropole sous le nom de Ssa-el-Hadjar. 

Prosopis, et plus anciennement Pschati, était le chef-lieu 
d'une belle province enclavée au nord par le canal de Sais^ 
au midi par le canal de Panouf-Rcs , à Torient et à l'occi- 
dent par les branches phatmétique et canopique ; cette 
province formait donc une lie qui a été décrite par Ptolé- 
mée (3), 

(1) GbampollioD, II, sect. 3, § 2, page 215-239. 

(2) Hérodote, II, 178. 

(3; Hérodote, II, 41 ; Ptolemëe, IV, cap. v; ChampoUion, II, m, § 1, 
page 162. 
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Panouf-Rés , oa Menouf des Arabes y était sur un canal 
qui réanissait les deux grandes branches du Nil; ce canal 
existe encore sous le nom de Meneuf. 

Tantfaato ou Tantatho était à 10 lieues au nord de Pa- 
nouf ^ au midi de Sebennys et presque à égale distance des 
deux grands bras du Nil. Aux fêtes nationales de Busiris 
qui se célébraient à Tantatho ont succédé^ pour les Arabes^ 
les foires de Tantab. 

Tiscbaïri était une grande ville située au sommet de Pile 
sebennytiquc, à 7 lieues au nord de la ville précédente et 
à 2 lieues de Sebennys. G^est aujourd'hui Mahallet-el-Kebir^ 
chef-lieu d'une province. 

X0ÏS9 et plus anciennement Skhôou ^ a été remplacée par 
Sakha y ville arabe située à 4 lieues au nord -ouest de Se- 
bcnnjs. Xois fut la métropole de l'Egypte sous la quator- 
zième dynastie (1). 

Buto fut appelée Pieneio par les anciens Égyptiens ; d'a- 
près Hérodote^ cette ville était située à rembouchure de la 
branche sebennytique dans le lac de Buto (Burlos). La 
grandeur de ses monuments prouve son opulence et la fer- 
tilité de son terroir sous les anciens Pharaons (2). 

Anysis ou Naïsi était située à 1 licuc du Nil et -près do 
bourg moderne de Rhabéit : c'était la ville d'Isis (Isidù 
oppidum)^ et ses ruines sont encore entourées de belles 
cultures (3). 

Sebeunys ou Sebennitus^ appelée Sfem-Nouti par les 
anciens Égyptiens et Samannauda par les Arab^^ était 
dans le voisinage du Nil oriental , au midi d'Anysis et au 
nord de Busiris^ c'était une grande ville entourée de cul- 
tures et de canaux d'arrrosage (4). 

Busiris (Pousiri des Grecs) était à peu prés au centre du 

O) Ghampollion, 11, sect. 3, § 2, pages 210 et 387. 

(2) Hérodote, II, 156; Pline, V, 9; PluUrque, De Is, et Osir,; Violé - 
mée, IV, 5. 

(3) Hérodote, II, 137. 

(4) Cbampollioo, II, m, sect. 2, page 191. 
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Delta: son grand canal était encombré de barques à Tépoque 
des fêtes d^Isis; il en arrivait de toutes les parties de PÉ- 
gyptc : les Arabes Tont nommée Abourir. 

Une partie des anciens canaux du Delta a malhearense- 
ment disparu, depuis plusieurs siècles, sous les alluvions do 
Nil ; quelques-uns ont été remplacés par de grandes rigoles ; 
peu d'entre eux sont tenus en bon état. Des bras puissants 
et intelligents avaient longtemps présidé k la distribution 
des eaux amenées par les canaux ou tenues par eux en ré- 
serve : cette prospérité agricole déclina > elle devint pré- 
caire du moment que la propriété fut violée et du jour où 
Pautoritése montra peu vigilante. 

•<" Tiârabia. 

Les canaux ouverts dans le Tiârabia n'étaient ni moins 
vastes ni moins utiles à la navigation et à Pagriculture que 
ceux du Delta et ceux du Niphaïat : le plus rapproché de la 
mer était celui do Mendès (Mansourah); il traversait une 
langue de terre parfaitement arrosée , distribuant le bienfait 
des eaux sur des terres limoneuses et fécondes. Un second 
canal , aussi grand que le premier, partait de la rive du Nil, 
presque en face du délicieux rivage de Busiris , et allait se 
réunir au lac de Tanis (Menzaléh); Danville a confondu ce 
canal avec la branche pélusiaque ci-après (1). 

Au midi de Pantique ville d'Atribis (Atrib) et à peu de 
distance^ était la branche pélusiaque, d'un cours très-pro- 
longé, et qui se perdait aussi dans le lac de Tanis : des ca- 
naux latéraux parlant de cette branche établissaient des 
communications sûres et profitables au commerce des villes 
de Bubaste, Phacuse, Tanis, Peluse, Mendès et Tbmoui (2) ; 
ils unissaient les branches mendésienne, phatmétique, 

(1) Cham poil ion, 11, page 886. 

(2; Strabon, XVII, cap. i, J 12, fol. 805 i Hérodote, II; Plolëmée, IV, 6; 
Sylvestre de Sacy , Chresiom. arabe y n. 9; GhampoHion, II, ▼, § 6, 
pMge 48. 
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tanitiqae et pélusiaque. Le lac, autrefois contenu dans des 
limites plus étroites, fui envahi, sous l'empereur Dioclétien 
(an 534), par les eaux de la mer : celles-ci recouvrent aa- 
jonrd'bui des terres longtemps fécondes et que> Thoinme 
n'ose plus leur disputer ^ enfin un autre grand canal par- 
tant de la branche pélusiaque se réunissait au canal venant 
d'Héliopolis , pour arroser le célèbre pays de Gessen^ ses 
eaux 9 admirablement distribuées, fertilisaient plusieurs di»* 
tricis autrefois déserts, et, parvenues au terme de leur 
course, elles se perdaient dans les marais de Péruse, situés 
à la pointe méridionale du lac de Tanis. 

Les écrivains anciens sont unanimes pour exalter l'iné- 
puisable fertilité des rives occidentales du lac de Tanis et 
celle de Timmense terroir qui sépare ce lac de la branche 
orientale du Nil. Cette prospérité agricole eut un terme avec 
l'invasion de Gambjse. Les désastres de cette invasion pro- 
voquée par tant de luttes antérieures eurent des résultats 
déplorables : les populations rurales furent refoulées vers 
les terroirs reculés et surtout vers le Delta central; un 
grand nombre de canaux furent bientôt encombrés de vase, 
ci le désert arabique , trouvant peu de résistance ^ se porta 
vers le Nil, effaçant, sous d'épaisses couches de sable, les 
dernières traces d'une agriculture qui avait été si floris- 
sante. 

L'antique ville d^On , surnommée HéliopoKs par les 
Grecs , était dans le voisinage du Nil et sur la rive droite de 
la branche pélusiaque : c^étail l'une des cités les plus cé- 
lèbres de l'Égjpte ; son terroir, l'un des mieux disposés pour 
profiler des bienfaits de l'inondation (1) , était d'une grande 
fertilité, et la main de l'homme y entretenait, pendant 
neuf mois de Tannée, une végétation admirable. C'est 
dans le sanctuaire d'Hcliopolis que Solon, Pythagorc, Hé- 
rodote, Platon et Tbalès de Milet vinrent recueillir les 
secrets de la science, de la morale et de la religion, pour 

(1) Strabon, XVII, i, § 13, fol. 805 ; CliaropollioD, II, v, J6, page 36, 
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les transporter sur le sol de la Grèce et sur les beaux 
rivages de PAsic Mineure et du golfe de Tarente. C'est 
à On que résidait le grand prêtre Putiphar et que Joseph 
vil s'ouvrir devant lui une brillante destinée (1). Aujour- 
d'hui on cultive le dourah sur le sol d*Héliopolis^ et 
des champs de trèfle et de sésame entourent Pobélisque 
d'Oâortasen, le seul que les étrangers aient laissé à Pantiquc 
ville sacerdotale (2). Au midi d'On^ et sur la rive droite du 
Nil, était une antique forteresse appelée Babylone, et quel- 
quefois aussi BaheUante-Chèmi : elle avait été bâtie par des 
captifs amenés de Babylone*, on en retrouve les ruines au 
milieu des irrigations de Fosthat ou le vieux Caire. Au nord 
d'On était Pitbom (Thoum) , à Pissue d'une vallée de la 
chaîne arabique : le canal des Pharaons traversait son ter- 
roir ; cette ville est appelée Patumos par Hérodote (3). 

Bubastc (Poubasthi)^ ville très-ancienne que Manéthon 
indique comme florissante sousBokhos^ chef de la deuxième 
dynastie : elle était à 12 lieues de Pithom et en face de Plie 
de Mjecphoris, formée par une bifurcation de la branche 
pélusiaque (4). La dénomination d^Ue fleurie convenait à 
cette langue de terre, où Peau entretenait une végétation per- 
pétuelle. Le temple de Bubaste^ célèbre par ses oracles, était 
assis sur un immense remblai de terre , entre deux canaux 
qui arrosaient un grand terroir (ô). Les ruines de ce temple 
sont aujourd'hui à demi enfouies dans les champs arrosés de 
Tall-Bastah. 

Phacusa (Fagous) était^ d'après Piolémée^ le chef-lieu 
d^un nome ; du temps de Strabon , cette ville était déjà dans 
une complète décadence (6). 

(1) Genèse^ cap. xli, 45. 

(2) MicLaud, Con\ d'Orient^ VI, lettre 141, page 57. 

(3) Danville, Mém. sur l' Egypte, page 118 j Lepère, Canal des deux 
mers, Egypte^ V* livraison ; Gbampollion, II, v, § 0, page 68. 

(4) Hérodote, II, 166. 

(5) Hérodote, II, 138. 

(6) Et. de Byzance, Z)e urbibus et populis ; Lei^èTe , ibid,, page 151; 
ClKimpoliion. H, page74. 
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Daphnès était sur la branche pélasiaque, à 5 Heucs de 
Péluse ; la Bible en fait mention sons le nom égyptien de 

Péluse (i)f et autrefois Pérémoun^ était une place de 
guerre qui fut détruite par Cambyse : un canal dérive du 
Nil arrosait des campagnes riantes et asseï étendues situées 
au couchant de Péluse. 

Aouaris ou Hcroopolis des Grecs était située aux confins 
des terres arrosées, entre les embranchements de la branche 
pélusiaque et les lacs Amers ; c'était une belle station pour 
les caravanes sortant du désert arabique. 

Pharbslhus ou Pharbait (Harbait) était située entre les 
branches tanitiquc et pélusiaque et le lac deTanis; des eaux 
abondantes protégeaient ses cultures (3). 

Tanis fut appelée S/am par les anciens Égyptiens, et 
Tzan , ou TzotMn et Ssouan par la Bible (4). Cette ville cé- 
lèbre était sur la rive orientale de la branche tamtique ; elle 
avait un vaste terroir, de grands monuments et une popu* 
lation éclairée : le temps a tout ruinée et il n'a respecté que 
les arrosages. 

LeoDtopolis, surnommée plus tard, par les Arabes, Tel- 
Essabé ou colline du lion, était sur le bord du Nil et près de 
la branche mendésienne, dont plusieurs dérivations arro- 
saient son terroir. 

Thmuis, longtemps dépendante du nome mendésien^ de- 
vint le chef-lieu d'un nome particulier : cette ville, bâtie 
sur une butte, était entourée d'eau (thmoui, lie); sa déno- 
mination arabe, Almaouradoxx Maouradéh, indique sa po- 
sition au milieu des eaux (5). 

(1) Hérodote, II, 30; Jérëmie, ii, 16, xliii,7, 8, xhf, 1, xlvi, 14; Ezé- 
chiel, XXX, 14, 18. 

(2) En grec Peloiifiion, c^està-dire&oue. La dénomination arabe lyneh 
a la même signification. Tyneh est encore, aujourd'hui, entourée de ma- 
rais. — Ândréossy, Mém. sur le lac Menzaléh, — M. Michaud a compté 
dix-sept yillages autour du lac de Tanis. 

(3) Décads égyptienne, I, page 136. 

(4) Nombres, xiii, 23 ; Psaumes, lxxyii, 12, 43 ; Fulgale, V, 2^. 
(6) Amm. Marcellin, XXII. 



Digitized by 



Google 



— 360 — 

Mendès porta d^abord le nom de Schmoun-m^Emum, ou 
Schmoun de la Grenade ; elle était sar no tertre factice^ voi- 
sia du lac de Tanis et sar le bord oriental de la branche 
mendésienne; son terroir était peuplé de grenadiers : les 
Arabes l'appellent encore Oschmmn-Afroman. 

Diospolis parva, et plus anciennement Naamoun, est 
mentionnée dans la Bible comme assise sur le bord du fleuve 
et entourée d'eau courante (I). 

Thamiatis (Damialh) était prés de Tembouchurc de la 
branche phatmétique : son terroir s^étendait fort loin, et il 
était arrosé par plusieurs canaux. 

S **• 

Décadence des arrosages du Delta et pramnees adjacentes. 

h. 

Les Pharaons avaient courcrt la basse Egypte de canaux; 
ils avaient donné à l'agriculture une puissante impulsion et 
protégé les travaux des champs par de bons règlements : tant 
qu^ils régnèrent^ il y eut, en Egypte, des lois politiques ayant 
pour but de protéger le Delta contre l'invasion étrangère, 
des lois administratives pour régulariser les bienfaits an- 
nuels de l'inondation et pour donner à l'irrigation toute la 
sécurité désirable. Il y avait aussi des lois civiles qui fai- 
saient respecter la propriété, les droits qu'elle crée et les 
intérêts les plus minimes du sol; des lob coutumières, dic- 
tées par l'expérience , appropriées à chaque localité et 
consacrées par le temps , par la morale publique et par le 
législateur. Pour toutes ces lois , il y avait des hommes in- 
vestis d'un grand pouvoir et qui exerçaient une haute sur- 
veillance sur les eaux et sur leur usage (2). Les nombreux 
agents de ces dignitaires étaient attachés à chaque nome, 

' ■ " ' ' ' ■' ■ ' ' Il I ■ I I — .W^— fy 

(1) Bible, iVd^um, 111, S. 

(i) BiUe, Exode f I, n ; Josèphe, Hist. Jud» , II , v, $ 1 ; d« Pastoret, 
III, I, pageî. 
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k chaqoe district , à chaque bourgade pour admiuiatrer les 
intérêts couioiuns et maintenir la concorde entre les inté- 
rêts privés ; il y avait encore des juges soumis k une hiérar- 
chie immuable et qui appliquait les lois sur tout ce que 
Tadministration n'avait pas réglementé. A côté de tous ces 
délégués de la justice du prince était une religion profon- 
dément enracinée dans le pays , qui honorait et faisait res^ 
pecter les travaux des champs; un corps de prêtres très- 
puissant » trés-éclairé et chez lequel la science fut toujours 
un instrument de morale et de civilisation -, un corps qui 
avait le dépôt des lois et des mœurs, le pouvoir de tout 
contrôler» et le droit d'enquête sur la vie publique et privée 
du prince avant qu'il ftt déposé dans la tombe royale ou 
dans les mystérieux caveaux des pyramides. 

Grâce i cette belle organisation» tout ce qui a survécu en 
Egypte en pratiques agricoles» en lois et coutumes pour ré- 
gler les intérêts du sol est d'une antique origine. Depuis 
l'invasion de Cambyse , les Égyptiens n'ont rien ajouté aux 
grands travaux et au régime des eaux créés par les Pba* 
raons; chaque siècle» au contraire, a porté atteinte aux 
lois rurales et a vu réduire les limites de l'irrigation dans le 
Delta et provinces adjacentes. Les Perses » au début de l'in- 
vasion » avaient refoulé les populations vers la branche se- 
bennytique et bouleversé le sol à l'orient de la branche pé- 
lusiaque. Les efforts généreux de Darius furent paralysés 
par la révolte et surtout par la sévérité de ses successeurs; 
plus tard les Arabes sévirent à leur tour contre les popu- 
lations sous prétexte d'insubordination » et ils s^appropriè- 
rent les plus belles terres du Tiarabia et du Niphaïat. Les 
Turcs couvrirent le Delta de ruines, et ils n'ont jamais com- 
pris les immenses ressources que le pays offrait à un gou- 
vernemeut sage et éclairé. Cependant» en 1517» on navi* 
guait encore sur le lac Maréotis : c'est aujourd'hui une mer 
de sable qui a ses tempêtes et ses vagues que le vent pousse 
vers Alexandrie et vers les rivages du Nil. On trouve à 
j^eine dans la cité grecque les traces du canal qui 
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ameDait les eaux du lac dans le vieax port d'Eunosle. 

Depuis plusieurs siècles, l'irrigation a reculé devant les 
obstacles et s'est cantonnée sur les rivages du Nil et de quel- 
ques canaux; elle n^occupe une surface continue que sur 
les deux bords de la branche de Damiette : sur cette branche^ 
l'arrosage s'étend sur une zone d'environ 9 lieues de lar- 
geur. Sur la branche de Rosette, il existe^ entre les terroirs 
arrosés^de nombreuses lagunes : entreles deux grands bras du 
Nil, il 7 a des espaces incultes, sablonneux ou marécageux; 
des districts entiers sont privés de culture et d'arrosage ; 
beaucoup de canaux sont comblés, et avec eux ont disparu 
les villes de Sais, de Butis, de Sebennjtis et de Busiris de la 
même manière qu'avaient disparu Bubaste, Phacuse, Pélusc 
et autres villes du Tiarabia, après la ruine des branches pé- 
lusiaque, tanitique et mendésienne. Le canal de Nécos , que 
les restaurations de Darius , Ptolémée Philadclpbe , Adrien 
et Amrou avaient intimement lié à la prospérité de l'Ëgj'pte, 
achève de disparaître sous les sables; la branche pélusiaque 
trace à peine un sillon aride au milieu du désert; la branche 
d'Atribis (Atrib) circule lentement à travers des terres in- 
cultes. Partout les sables ont envahi des terroirs et me- 
nacent les cultures; ils se rapprochent de plus en plus des 
ruines de quelques villes autrefois très-florissantes. 

Plusieurs causes ont amené ces tristes résultats , et il 
importe d'en signaler quelques-unes. La population, con- 
tinuellement exposée à des guerres destructives, aux ava- 
nies et aux persécutions des étrangers qui , depuis vingt 
siècles, dominent sur l'Égjpte, privée de sécurité et de re- 
pos, a considérablement diminué : dire que, dans les temps 
anciens^ elle était de hui t millions (i ), distribués en vi ngt mille 

(I) On aTait beaucoup exagère la population ancienne de FÉgypte : les 
témoignages de Diodore et de Josèphe sont positifs, et ils ne lui donnaient 
((lie huit millions : en supposant que la surface de TÉgypte agricole fût 
de 2,000 lieues carrées , c^ëtait environ quatre mille âmes par lieue carrée, 
et c'est bien assez; la France n'en compte que mille et PÉtat de Gènes deux 
mille. Diodore observe que , du temps de Ptolëmée-Lagus, on ne corop- 
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villes ou villages, et qn^on^ compte à peioetroisroillioDS^ c'est 
dire^ en d'autres termes^ que la surface des terres cultivées 
égale tout au plus la moitié de celles qui s'arrosaient du 
temps des Pharaons. G^est ainsi que le pays de Gcssen^ autre- 
Tois réputé le plus fertile de TËgypte et qui fut donné par le 
roi à la famille de Jacob, est presque en entier eoseveli sous 
les sables que le vent pousse sans cesse du côté d'Héliopo- 

Ii8(l). 

Si quelque chose doit nous étonner en Egypte, ce n'est 
point sa longue et profonde décadence^ c'est qu'il y reste 
encore des canaux et des habitants après avoir subi le con- 
tact ou le despotisme des Perses , des Grecs , des Romains , 
des Arabes, des Turcs, des croisés et des mameluks; mais 
il faut observer que l'irrigation s'opère en Egypte sous des 
conditions sensiblement différentes de celles de tous les 
autres pays arrosés. Dans celte contrée, tout est subordonné 
au Nil; bien loin de recevoir des affluents dans sa longue 
course à travers la Tfaébaïde, l'Heptanome et le Delta , c'est 
du fleuve uniquement que partent toutes les rivières que le 
génie de l'homme a créées en Egypte. Il n'y a pas de sources 
ni de fontaines sur les chaînes libyque et arabique , pas de 
pluie pour créer des barrages dans les vallées solitaires : tout 
vient du Nil et tout lui revient; c'est la grande artère qui 
vivifie le pays. Du volume de ses eaux dépend , à toutes les 
époques, le sort de l'agriculture, et c'est dans les régions 
inconnues de TAfrique centrale que la Providence verse les 
pluies qui doivent fertiliser l'Egypte. 

Les débordements périodiques amenaient, dansles canaux, 
de fortes couches de limon ; pour les dégager, pour recueillir 



tait, en Egypte, qu^nviron trois mille villes ou villages; d'Anvillelui en 
accordait deux mille sept cents, et M. de Volney environ deux mille trois 
cents; Napoléon réduisait la population à deux millions cinq cent mille 
âmes. -^ Duc de Raguse, IV, page 276, note 6; de Pastoret, Éclaircissem , 
note DD, II , page 630 ; d'Ânville, Mémoire sur L'Égyte , § 4, page 30 j 
Josèphe, De bellojud., II , eh. vi, § 4 ; Diodore, I, 31. 
(1) Genèse, xlvii, 11. 
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des masses d^eau plas considérables, on avait de bons règle- 
ments, des bras nombreux et toujours préls, un intérêt 
commun et pressant : tout cela a à peu près disparu avec les 
Pharaons. Pour renouveler aujourd'hui les prodiges opérés 
par ces princes, il faudrait beaucoup plus de cultivateurs 
que rËgypte n'en possède , un gouvernement plus juste et 
plus éclairé , une administration plus vigilante, et surtout 
cette antique législation avec laquelle tous les maux étaient 
réparés , tous les travaux étaient accomplis dans un ordre 
constant et à des époques fixes. Celte législation imprimait 
une unité remarquable à tous les besoins de la terre; son 
omnipotence avouée en faveur de l'agriculture est un phé- 
nomène que les législateurs modernes admirent sans doute, 
mais qu'ils ne savent pas appliquer. 

Les digues qui protégeaient les abords des antiques cités 
et les buttes sur lesquelles étaient placées toutes les bour- 
gades attestaient une sage prévoyance; peut-être aussi font- 
elles supposer que les grandes crues étaient autrefois plus à 
craindre. Les dépôts du Tfil se sont rapidement accumulés : 
il est aujourd'hui tel village dont l'inondation vient baigner 
les premières maisons, et qui^ dans l'antiquité, était sur une 
butte de 30 à 40 coudées plus élevée que le sol environnant. 
Le sol antique est donc enfoui sous les alluvions et sous les 
canaux existants; il en est d'autres totalement détruits. Il 
a fallu des colosses, des obélisques, des pyramides, des 
monolithes d'une énorme grosseur, des pylônes d'une élé- 
vation extraordinaire pour qu'après plus de quarante siècles 
de débordements il restât sur le sol quelque chose de l'an- 
tique Egypte. 

Les monuments ont donc résisté par leur masse; mais les 
villes et les habitations ont disparu : pour qu'elles se perpé* 
tuassent aux mêmes lieux, il eût fallu des travaux annuels , 
une populatioli vigilante et libre, et une surveillance éclai- 
rée, et c'est ce qui manqua de bonne heure à l'Egypte. 
Chassés des villes , les Égyptiens se réfugièrent dans les vil- 
lages, dans les grottes et même dana les hypogées; ils 
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Tirent leurs monuments^ dégradés par le fer^ souilFés par le 
fea , s'enfoncer peu à peu dans le limon du Nil : tons leurs 
efforts se concentrèrent sur les canaux d'arrosage. Un certain 
nombre de ces canaux résista donc à l'action encombrante 
du débordement; avec leur appui, avec les machines desti- 
nées à élever les eaux d'arrosage , on conserva les irrigations 
dans quelques districts plus on moins étendus. Ces préeiéux 
débris d'une agriculture autrefois si florissante protégèrent 
des populations éparses^ désunies et toujours opprimées. 
Connues sous le nom de Copkies, ces populations, absor* 
bées par les nécessités de la vie, sont devenues de plus en 
plus étrangères aui souvenirs de l'antiquité; elles ont cher- 
ché l'isolement comme une protection et la misère comme 
un abri; quelquefois l'infortune a conduit parmi elles des 
familles arabes : les deux races se sont plus ou moins mêlées, 
et c'est à elles seules que l'Egypte doit tout ce qui lui reste 
encore d'irrigations , de pratiques agricoles et de coutumes 
locales. 

Nous n'aurions donc qu'une idée trop imparfaite de l'ëtât 
agricole de PËgypte dans les temps anciens, si^ avant de 
porter ailleurs nos recherches, nous ne jetions un rapide 
coup d'œil sur l'Egypte moderne : elle a conservé l'irriga« 
tion , non avec le magnifique développement que lui avaient 
donné les anciens souverains , mais avec cette persévérance 
dans les pratiques utiles qui avait rendu si prospères le 
Delta et la grande vallée du Nil. Nous apprécierons d'autant 
mieux les richesses du passé, que nous aurons sous les yeux 
celles qui ont survécu à une longue servitude ; l'irrigation se 
montrera sans cesse à nous luttant avec la barbarie, sau- 
vant les hommes lorsqu'elle est impuissante pour sauver la 
nation, et protégeant toujours les derniers débris d'une 
civilisation qui fait aujourd'hui de louables efforts pour 
relever et reconstituer le peuple égyptien. 
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S 12. 

Arrosages modernes de la basse Egypte. 

La destruction des canaux d'Alexandrie et du Niphaïat 
occidental ouvrit une large entrée aux sables de la Libye. 
En cessant de recevoir le superflu des eaux dérivées dans la 
province de Memphis et sur le bras occidental du Nil, le lac 
Maréotisse dessécha, et une grève immense et parfois maU 
saine vint attrister les environs d'Alexandrie (1). Un seul 
grand canal à demi comblé avait résis(é à l'action destructive 
du temps et à l'impéritie du gouvernement , c'était la fossa 
Àlexandrinaf mais ses berges étaient ruinées, et il ne rece- 
vait l'eau du Nil qu'avec l'inondation. Cependant la pros- 
périté d'Alexandrie dépendait, en grande partie, du bon 
état de son canal; il fallait à son port une communicalion 
prompte et sûre avec le fleuve, et le commerce réclamait une 
navigation affranchie des périls du bogaz ou banc de sable 
qui barre la branche de Rosette. Méhémet-Ali, appréciant 
ces besoins et l'importance de la fossa Aleœandrina, succes- 
sivement appelée canal de Faouéhy de Bakmanyéh et Kha^ 
lidi (2), ordonna son rétablissement (3). Sous le régime turc, 
un travail public devient presque toujours pour le peuple 
une charge accablante : deux cent mille ouvriers amenés 
de tous côtés et façonnés à l'obéissance curèrent le canal en 
quelques mois (4); on lui donna 30 mètres de largeur, 
3 à 4 mètres de profondeur, et environ 40 milles ou 64 kilo- 



Ci) Duc de Ragusc, Voyage^ III, 151 ; E. Combes, FoyiUfe, ch. i. 

(2) Duc de Raguse, III, 144. 

(3)Faoaéh est sur la branche de Rosette, à 1 lieue enTiron d'Atfëh, 
lieu où le canal de jonction a sa prise d'eau. Rahmanjëh est sur le bord 
du canal. — Cailliaud, I, page 9 i duc de Raguse, III, page 240. 

(4) ly James Bûmes, Trawels ; Montrose, Review^ 23 et 24 mars 1834; 
Cailliaud, III, 826. 
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mèlres de longueur. M. Cailliaud lui altribue 35 mètres de 
largeur et 80 kilomètres ou environ 16 lieues de lon- 
gueur (1). Méhémet-Ali donna au nouveau canal le nom de 
Makmoudyék, en Phonneur du sultan Mahmoud. En hiver, 
le cours de l'eau était trop rapide, on le modéra au moyen 
d^une écluse; mais, en été, les eaux étaient trop basses, et 
la navigation était parfois interrompue : pour y remédier, on 
creusa un second canal qui , prenant Tean du Nil à quelques 
lieues en amont d'Atféh, vient la verser dans le Mahmou- 
dyéb (2). Malgré ses nombreuses imperfections , ce canal 
fait honneur au prince qui Va rétabli; il a coûté environ 
7,500,000 francs. La ville moderne de Damanhour {Her- 
mopolis parva) est sur un canal de même nom qui réunit le 
Mahmoud jéh au lac de Béhiréh. 

Lorsque Alexandrie était privée de son canal de jonction 
et que la navigation était incertaine ou périlleuse par la 
branche canopique , le commerce avait cherché une nouvelle 
issue dans le Nil; il la trouva dans Tan tique branche bol bi- 
tine, bien que, de ce côté, les limites de la plage eussent 
reculé de plus de 2 lieues. 

Rosette ou Rachid , ville arabe fondée dans le viii* siè- 
cle (3), près des ruines de Pantique Bolbitine ou Bolbitis, 
devint en peu de temps un grand entrepôt. La prospérité de 
Rosette s'accrut par les désastres d'Alexandrie, et les culti- 
vateurs 7 accoururent en foule, cherchant un asile et du 
travail. 

Rosette est entourée de jardins, de bosquets et de riantes 
maisons de campagne; la plaine environnante est vaste, 
unie et couverte de rigoles. Si le Mahmoudjéh ramène le com- 
merce à Alexandrie , la ville arabe perdra une partie des 
avantages de sa position sur un bras du Nil; mais il lui 

(1) Gailliaad, I, S86. 

(2)Hamoiit, I, Ut. 1, ch. xiv, page 210; Journal la Presse, lettres, 
10 avril 1843; Micbaud, Corr. d'Orient, VII, lettre 176, page 224. 

(3) Savary, I, 46 66, et II, 280; Micbaud, Corr, d'Orient, V, lettre JlO, 
pages 27 et 32. 
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restera de belles cultares ombragées par le dattier, le syco- 
more > le cassicr et Toranger. Les canaux de Rosette sont 
très^Dcaissès : Teau n'arrive jamais sur les champs par sa 
pente naturelle; il faut Pélever an moyen de machines. C'est 
la rahett des Indes > appelée êokya en Egypte , que les culti- 
vateurs emploient de préférence» Savary a fait la remarque 
que les champs de Rosette produisent annuellement deux 
moissons^ Tune de blé et l'autre de riz, ou bien une moisson 
et trois coupes de luzerne. On cultive, en outre^ le lin , le 
dourah, le chanvre, le carthame ou safranon^ le coton ^ la 
canne h sucre et une grande variété d'herbages; les melons 
y sonteiquis. On peut dire, en réalité, que sur cette terre 
privilégiée on sème et on récolte toute l'an né. 

Les rivages sinueux du Nil, en partant de Rosette, offrent 
des berges élevées et souvent à pic , au delà desquelles s'é- 
tendent de belles cultures et surtout des rizières (1) : partout 
l'eau y est élevée au moyen des sakyasque deux bœufs atte- 
lés mettent en mouvement; quelquefois, pour les petites 
cultures, on remplace la sakya par des sacs en cuir que les 
fellahs plongent dans le fleuve au moyen d'un long levier. 
Sur ces rivages , embellis par une végétation perpétuelle , 
apparaissent de temps en temps les barrages servant à déri- 
ver les eaux du Nil dans les canaux; ces barrages s'ouvrent 
et se ferment à volonté. Tous les cours d'eaux sont bordés 
de hameaux et de villages entourés de jardins et de bosquets. 

Le bourg de Déirout ( Térôt ) est sur la rive gauche do 
Nil , en tète du canal de jonction avec le lac de Béhiréh : 
cette dérivation , appelée aujourd'hui canal de Lamadiéh , 
formait autrefois la branche canopique; elle était assex 
large et assez profonde pour entretenir l'irrigation sur les 
terroirs riverains : aujourd'hui elle traverse un district à 
peu près désert, et la navigation est incertaine entre le Nil 
et Aboukir (Ganope), séparés par 14 lieues de terres (3). 



(1) Michaud, Corr, d'Orient, V, lettre 111, page 43-47. 

(2) Sayary, I, 42, 45; Michaud, V; lettre 110, page 25. 
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Sur la rivo droite et à pea de distance d'Atfèh ^ oa prise 
d^eau de Mahmondyéh , est la petite ville de FaoQôh oa 
Faouah^ entourée d^eaux courantes; cette ville a succédé à 
Tantique ville de Méteiis y fondée par les Milésiens sooa le 
règne de Psammétique y vers l'an 640 avant Père vulgaire. 
Rosette hérita^ plus tard^ delà position commerciale de Mé- 
teiis , et , si le canal de jonction est bien entretenu , ce sera 
vers Alexandrie que se dirigeront désormais les bâtiments 
étrangers. 

Les deux rives du Nil y à partir de Faouéh y sont bordées 
de belles cultures; elles s'étendent ^ sur la rive orientale, 
vers le terroir de Sa-el-Hadjar (Sais) et jusqu'à la rencontre 
du grand canal de Menouf : ce dernier est une de ces an- 
tiques voies navigables ouvertes par les Pharaons pour 
mettre en communication les deux grands bras du Nil à 
travers le Delta. L'irrigation anime de plus en plus les bords 
du fleuve en se rapprochant du sommet du Delta ; les cam- 
pagnes offrent, à de médiocres intervalles, de grands vil- 
lages peuplés de cultivateurs. Sur la rive occidentale et au 
milieu de vastes rizières, s'élève la petite ville deTéranéh 
(Thérénouli), entourée de jardins et de grands vergers (1). 
La main de l'homme a montré une louable persistance pour 
perpétuer l'irrigation sur les rivages du Nil depuis Rosette 
jusqu'à El-Arksas (Cercasorum) , petit village situé au som- 
met du Delta et à 8 lieues des grandes pjramides. 

La branche de Damietle (phatmctiqne) est incontestable- 
ment la plus considérable des deux branches par lesquelles 
le Nil s'écoule vers la mer; elle a conservé la majeure partie 
des irrigations qui bordaient ses rives. Si dans les régions 
qu'elle traverse il y a des lieux déserts et des terroirs in- 
cultes, c'est toujours à une assez grande distance du fleuve* 
Les populations que les invas^ions étrangères avaient re- 
foulées vers l'intérieur du Delta s'arrêtèrent de préférence 



(1) Michaud, Corr, d'Orient, V, lettres 112 et 114, page 61-90; duc de 
Raguse, III, page 238 ; Savary, 1, 74 . 
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ftor les belles rives de la branche phalmélique , parce que 
les Pharaons les avaienl couvertes de canaux et de grandes 
rigoles. C'est au milieu des eaux dérivées , au ccolre des 
plus belles cultures el sous Pombrage des dattiers qu'étaient 
autrefois les villes célèbres et les monuments religieux dont 
on admire encore les ruines. 

En descendant la branche do Damiette à partir du som- 
met du DeUa, on trouve» sur la rive droite ^ Fentrée du 
grand canal de Nécos , que les alluvions ont détruit depuis 
plusieurs siècles. Sur la rive gauche apparaît^ au milieu des 
champs, le canal de Faraoanyéh^ dont le nom mémo semble 
attester une antique origine : il se prolonge dans la direction 
du nord-ouest et va se perdre dans le grand canal de Me- 
nouf. Ce dernier^ creusé de main d'homme à une époque 
très* reculée, abrégeait la navigation entre les branches du 
petit Del(a^ sa largeur est égale à celle de la Saône (1)^ et sa 
longueur est d'environ 15 lieues. Ce canal était autrefois 
fréquenté par les gros bÀtiments^ et > malgré ses dégrada- 
tions^ il reçoit encore les barques , surtout depuis le mois 
d'août jusqu'au mois de décembre $ il traverse un beau pays 
dont le chef-lieu est Menouf, petite ville située à 4 lieues de 
la branche de Rosette : elle est entourée de cultures et de 
petits bosquets de dattiers et de tamarins. 

Le canal de Tantah est une des principales dérivations 
de la rive gauche du Nil } il débouche dans le canal de Thé- 
ban jèh (branche seben ny tique )y qui est tributaire du lac 
Bourlos. La ville de Tantah, assise sur un tertre^ à proxi- 
mité du Nil et sur la rive orientale du canal, a de tout tempa 
été l'objet d'un grand concours : autrefois c'était un grand 
pèlerinage, aujourd'hui c'est une foire célèbre (2). Vers le 
15 avril, le canal, aux abords de la ville, est encombré par 
plus de dix mille barques. Sous les Pharaons, le culte d'Isis, 



(l)Savary, I, 72, Î76-281. 

(2) Hérodote, II; Savary, 1, 281 ;Michaud, Corr J'One«/,V, lettre 114. 
p. 88, et VII, lettre 17ô, page 216. 
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d^Osiris on de Sérapis attirait une foule prodigieuse dans 
les temples de Bubaste , de Butis , de Sais et de Conope ; 
sous les Turcs ^ on vient dans les mêmes lieux pour honorer 
un santon y par l'attrait du plaisir et plus souvent dans l'at- 
tente d'un lucre. 

Le canal d'Atrib ( Atribis ) est sur la rive droite du Nil, h 
environ 10 lieues au nord d'Héliopolis (1) : son lit est large 
et profond^ il se prolonge^ vers l'orienf, jusqu'à la ren- 
contre du lac de Menzaléh (Tanis) ; il se réunissait autrefois 
avec un autre canal dont la prise d'eau lui élait supérieure. 
Ce dernier formait la brancbe pélosiaque^ aujourd'hui en- 
combrée de sables et perdue dans le désert; on la désigne 
encore sous la dénomination de canal de Moueys (2). C'est 
sur ce canal qu'était la ville de Bubaste^ si célèbre par la 
majesté de son temple ^ Phacuse était dans son voisinage. 
Snr la colline de Tell-Bastah^ trés-rapprochée de Bubaste, 
est la ville moderne de Hchjdéh^ remarquable par ses cul- 
tures (3) j le village de Matarjréb^ bâti au milieu des ruines 
d'On ou Héliopolis, est sur le bord d'un canal qui vient 
du Nil et allait rejoindre la branche pélusiaque. Héliopolis 
fut la capitale de la vingt-deuiiémo dynastie, qui régna 
depuis l'an 970 jusqu'à l'an 850 avant J. C. Les rigueurs de 
Cambuse et les victoires d'Alexandre, du roi Amauri, du 
snllan Sélim et du général Kléber ont tristement illustré la 
plaine de Matarjéh (4). La petite ville de Belbejs est dans 
le voisinage de la précédente et à la jonction de plusieurs 
canaux f son heureuse position la fit remarquer du général 
Bonaparte, qui ordonna de la fortifier l'an 1798. 

Le rivage du Nil , depuis Atrîb jusqu'au grand canal de 
Mit-Demsis, dont la prise d'eau est à 9 lieues au nord d'A- 
trlb (5), est parsemé de villages qui ne semblent séparés 

(1) Hërodote , II \ Champonion, II, 387. 

(2) Michaud, Corr. tfOrient, VI, lettre 154, page 321. 

(3) Savary, 1,-283; Balbi, page 872. 

(4) Michaud, Corr. d'OrienU VI, lettre 141, page 67 

(5) ChampoUion, II, 386 ; Savary, I, 288. 
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cDire eux que par des jardins ; malheureuscmenl ces belles 
cultures s'arrêtent à peu do distance du fleuve. Plusieurs de 
ces villages ont remplacé des villes égjptiennes dont les 
ruines c&istmt encore dans leur voisinage) d'autres ruines 
ont été signalées dans l'intérieur des terres; toutes attestent, 
dans cette partie de l'ancien Tiarabia^ des cultures autre- 
fois plus étendues et une population plus considérable. La 
guerre et la difficulté d'entretenir avec soin les grands ca- 
naux ont ruiné insensiblement les districts de Tintérieur et 
groupé les populations sur les rives du fleuve; cependant on 
trouve la station d'EI-Arich sur la céte de la Méditerranée^ 
au delà de Péluse et à 16 lieues de Gaza. Cette station fut 
toujours trés-fréquentée par les caravanes syriennes ; l'armée 
française, en 1799, y détruisit cinq à six mille dattiers, et 
El-Arich (Rhinocolura) se relèvera difficilement d'une perte 
qu'on peut regarder comme irréparable dans les oasis, parce 
que l'eau y est rare (1). 

Le canal de Mit-Demsis est une des grandes branches par 
lesquelles le Nil s'écoulait autrefois vers le lac de Menzaléh 
(Tanis). Nulle partie du Delta oriental n'offre des traces plus 
évidentes d'une agriculture longtemps prospère et étendue* 
Près des ruines des villes antiques sur lesquelles les Assy- 
riens et les Arabes se ruèrent avec acharnement, il y a encore 
quelques portions des terroirs que l'arrosage avait autrefois 
conquis sur le désert. C'est peu de chose, si on les compare 
à rétendue des terres devenues stériles; mais ce qui en reste 
révèle une industrie puissante et des bras très-laborieux. La 
ville de Tanis, qui donna son nom au lac, est à l'embou- 
chure du canal de Mit-Demsis. Tanis, que les Israélites ap- 
pelèrent Txouan ou Zoan et les Arabes San, fut la capitale 
de rÉgypte sous la vingt et unième et la vingt-troisième dy- 
nastie de Manéthon ; c'est le lieu supposé de la naissance' de 
Moïse. Jérémie mourut à Tanis. Strabon nous apprend que 



(1) Duc de Raguse, IV, page 273, note 31 , et t. Y, notes de Napoléon ; 
Pline, V, 12; Slrabon, XVII, cap. i, § 12, fol. 804. 



Digitized by 



Google 



— 878 — 

cette ville élait encore florissante du temps d'Aagnste (1). 

Le canal de Boasir (Busiris) est sur la rive opposée du Nil ; 
c'est la dérivation orientale da bras sebennytique : aa sortir 
do terroir de Boasir, elle traverse celui de Samanoud (Se- 
bennjtis;, comme l'attestaient déjà Hérodote et S^abon, et, 
après sa réunion avec le canal de Tantah , autre dérivation 
du bras sebennjtique, elle forme le grand canal de Théba- 
nvéb et court, dans la direction du nord, jusqu'à la ren- 
contre du lac Bourlos. L'antique ville de Bulo ou Butis, 
célèbre par son temple monolithe, est à l'embouchure de ce 
canal : les ruines de cette ville sont enfouies sous les masures 
d'un pauvre village appelé Koum-Zalat La campagne de 
Bousir est belle, fraîche et assez ombragée; l'excédant de ses 
eaux d'arrosage retombe dans les canaux secondaires, qui 
sont tributaires du lac. 

Mehallé-el-Kébiréh (Mehallé la grande) est la capitale du 
Garb^'éh ou Delta inférieur; elle a succédé à l'antique Xols; 
elle est située sur le bord du canal Melig (antique branche 
saitique), à 8 lieues au nord de Tantah , et au centre d'un 
pays arrosé et cultivé avec application. Dans ces derniers 
temps, on y a planté beaucoup de mûriers sous la direction 
de quelques Syriens. Le canal de Hclig fournit l'eau à de 
nombreuses branches qui parcourent la province jusque 
dans le voisinage de Tantah. On cultive, dans le Garbyéh , 
le froment, l'orge, les fèves, le mais, le dourah, le coton, 
le safranon, lehennéh (plante tinctoriale), le lin, le chan- 
vre, le tabac et la canne à sucre (2). 

Samanoud occupe l'omplacement de Sebennytis : cette 
ville est à demi-lieue du canal de Bousir, appelé plus loin 
canal de Thébanyék^ celui-ci est une des plus grandes déri* 
vations do Nil. 

Mansooréh , ou Mansourah , fut fondée vers le treizième 
siècle par un émir ajoobite. Cette ville est sur le rivage op- 



(1) Michaud, Corr, d'Orient, VI, lettre 166, page 361. 

(2J Michaud, Vil, lettre 165, page 31-47, et lettre 166, page 61. 
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pobé à celui de Samanoad (1). Un grand daâat (branche 
mèndésicone), ayant trois fois la largfêur du canal de POurcq 
à Paris, passe près de Mansouréh et ta se jetei* dans le lac de 
Mensaléh^ dans le voisinage d'Achmoun. Ce dernier vil- 
lage ^ fondé |)ar un prince abasside^ remplace Pantique ville 
de Meudès; il a donné son nom an canal. Dans les chroni* 
qnes des croisades^ le canal d^Achmoun est désigné sous le 
nom de 7am>/ c^est aussi le Rexi de Joinville. Le terroir 
de Mansouréh est eslimé l'un des plus riches et des ntienx 
cultivés de la basse Égj^ple ^ tuais les cultures sont moins 
belles , elles offrent drs ombrages plus rares, dans la direc- 
tion du nord; elles ont lin aspect de plus en plus triste, à 
mesure qu'on se rapproche de la mer. Cette partie du terroir 
se dépeuple journellement $ les bras, la sécurité dans les tra* 
vaux, les fortes rigoles, tout lui manque ; les récoltes j sont 
chétives , et le cultivateur est bien loin d'j espérer des pro- 
duits qui, à Mansouréh et à Damielte, égalent fréqaemtnent 
quatre-vingts fois la semende» 

Damiette est située à l'^trémilé de la braâchede ce nom. 
Quoique rapprochée de la mer et à Pextrémité du terroir de 
Mansouréh (â)» la campagne est belle, et des ruisseaux sans 
nombre circulent au milieu des champs et dans de vastes 
rizières ; les jardins sont remplis d'orangers, de dattiers, de 
grenadiers, de figuiers et de bananiers. Damiette est Une 
ville grecque qui a succédé h Thamiatis, durant les troublés 
du Bas-Empire. 

La métropole de PÉgypte ne fut pas toujours dans la val- 
lée du Nil ; la politique des Pharaons ou cieile des coùqué- 
ta uts étrangers la placèrent quelquefois dans l'intérieur da 
Delta : elle était à Xo'is (Méhallé-el-Kébiféh), sods la 
quatrième dynastie, lorsque Abraham visita l'Egypte; elle 
fut un moment à Bubaste sons la quinzième, à Tanis sous 

(l)Savary, I, 299, 338; Michaud, Cvrr, d'Orient, VI, lettre 164, 
page 323, lettre 157, page 369. 

(2) Savary, I, 30S^319; Mkhaud, iiist, des croù., iil, 81i, Cbrr. «TO- 
rientf VI, lettre 164. 
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là vingt et unième^ et à SaYs soas la vingt-quatrièine et la 
vingt-sixième dynastie. Vainqueur des Perses en Ëgjpte , 
Alexandre fonda ane nouvelle capitale sur le riyage de la 
Méditerranée, et la cité grecque domina sans rivale jusqu'à 
Papparition des Arabes. Alors une politique ombrageuse et 
uu prosélytisme ardent firent sacrifier en même temps la 
métropole commerciale et la métropole religieuse. Alexan- 
drie fut spoliée et désertée par le pouvoir, et Memphis fut 
ruinée^ afin que les vieilles croyances des Égyptiens s'a- 
néantissent avec leur dernier sanctuaire. 

Cependant il fallait aux Arabes une nouvelle capitale : la 
civilisation les entraînait malgré eux, et Amrou, lieutenant 
d'Omar, désigna Foslat, bourg antique situé sur la rive 
orientale du Nil et dans le voisinage de Memphis. Masr- 
Fostat (1) devint bientôt une ville florissante; mais elle suc- 
comba au milieu de ses prospérités. Le roi Baudouin vit 
l'incendie dévorer, pendant quarante jours, la capitale de 
l'Egypte, sans que jamais Tarmée des croisés pût s^appro- 
cher de ses remparts; depuis lors Fostat fut appelé JUa^r- 
tl^Atiky c'est-à-dire te vieux Masr, par opposition avec le 
grand Caire, qui lui succéda. 

Le grand Caire ou El-Kabirah (la victorieuse) est donc 
une ville arabe fondée, vers Pan 968 de l'ère vulgaire, par 
Moab, chef de la dynastie fatimite; elle a succédé à un an- 
cien village égyptien appelé Lioui, La position du Caire est 
fort belle : du côté du nord , il domine une plaine magni- 
fique qui s^étend, à perte de vue, jusqu'aux bosquets de 
dattiers qui recèlent les ruines d'Héliopolis et celles de Par- 
iKAthus (Belbeys) \ au delà de ces grands massifs de verdure 



(1 ) Masr, Masràim on Misràim est, daos les écrivains bëbreux, la plus 
ancieDoe de'nomi nation de PEgypte ; elle s^appliqua plus tard à Fostat et 
au grand Caire. Diaprés les Ânbes^ cette dénomination remonte a Mis> 
raïm, petit-fils de Noe'. Les Égyptiens appelaient l'Egypte Chemia ou 
Chemiy c'est-à-dire noivy ou sol noir, parce que c'est la couleur du limon 
après Piaendatiofi. •« Plutarque, DeUideet OsiriiUi GhampoUion , I, 
ch. ii.page 101-108. 
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s'élèvent les flèches des minarets de plusieurs villages. Da 
côté de Porient^ le Mokatan incline rapidement ses crêles 
abruptes^ qui vonl se perdre dans les vergers et les jardins 
du Caire; vers le couchant, sont les belles cultures et les 
constructions massives de Fostat^ dont le Nil baigne les 
fondements ; au delà du Nil s'étend la belle plaine de Giséh, 
dont l'horizon est découpé par le sommet des pyramides. 
Un grand canal traverse le Caire du midi au nord et lui 
por(e annuellement le tribut de l'inondation. 

Vers le nord et à quelques milles du Caire, au milieu des 
champs de blé , de sésame, de cotonnier et de plantes four* 
ragères, sont les derniers vesliges du canal d'Adrien^ qui 
commençait à Fostat, cl laissait un peu sur la droite le vil- 
lage de Matariéh y assis sur les ruines d'Héliopolis. Mais les 
cultures ne couvrent pas uniformément la surface du pajs 
entre le Caire et la plaine deGessen , autrefois si belle et si 
fertile : avant d'atteindre le fameux tertre où Jacob dressa 
ses tentes et que les Arabes appellent encore la montagne 
des Juifs , le désert reparait dix fois sous les pas du voya- 
geur. Chaque jour, les sables font de nouvelles et tristes 
conquêtes sur l'antique terre des Pharaons, et cependant il 
j a à peine 6 lieues entre le Caire et l'école vétérinaire d'A- 
bouzabel , située à l'entrée du pays de Gessen (1). 

Le palais de Schoubrah , fréquemment habité par le vice* 
roi, est à quelques milles du Caire et dans le voisinage du 
Nil; il est renommé par ses vastes jardins, par de beaux 
ombrages et par l'abondance des eaux courantes (2). 

Le port du Caire est à Boulac ^ le vieux Caire , ou Fostat , 
est dans le voisinage (3) : c'est de là que partent les canaux 



(1) Michaud, Corr. d'Orient, VI, lettres 141, 142, pages 79, 83; duc de 
Ragusc, II, 304 et 370. 

(2)Micfaaud, VI, lettre 153, page 311; J^ouv, Annal, des voyages^ 
tome LV, page 371 . 

(3) Michaud, Y, lettre 123, page 322, et YI, lettre 139, page 17; Ha- 
mont, FJÉgypte sous Méhémet-Ali, 1843, 1, liv. I, ch. xiv, page 218, et 
cb. iv, page 232. 
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destinés à alimeoter les réservoirs de la capitale. Le princi- 
pal canal est le Kalîgh , qui reçoit Teaa pendant trois mois 
de Tannée : son ouverture donne lien à des réjoaissances- 
publiques 5 vers le 10 du mois d'août. Les Arabes n'avaient 
pas fondé Fostat, ils n'avaient fait qu'agrandir une ville 
bâtie par les Perses et qui ^ pendant plusieurs siècles^ porta 
le nom de nouvelle Babjlone; Strabon en attribue à tort la 
fondation à Sémiramis (1). Cent cinquante esclaves étaient 
autrefois employés^ dans le château de Babjlonc, à élever 
les eaux du Nil au moyen de roues munies de godets (2). Un 
nouveau château , de forme hexagone^ a remplacé l'ancien -, 
il a 100 pieds (32"'^48) environ d^élévation an-dessus du 
Nil : une rampe douce conduit les bœufs jusqu'au sommet; 
ces animaux sont attelés les yeux bandés , et ils font tourner 
une grande roue à chapelet qui élève l'eau et la verse dans ' 
cinq bassins; parvenue à ce niveau ^ l'eau s écoule vers le 
Caire par un aqueduc composé do plus de trois cents arches. 
A l'extrémité de cet aqueduc est un réservoir avec d'autres 
roues hydrauliques qui élèvent l'eau à mesure qu'elle arrive 
et la versent dans un second aqueduc qui va au palais du 
pacha. Toutes ces constructions sont arabes; maison trouve 
encore , dans leur voisinage, les raines de l'aqueduc des an- 
ciens Égyptiens. Aujourd'hui^ comme dans les temps an- 
ciens , c'est toujours la même sollicitude pour obtenir les 
eaux courantes; ce sont encore les mêmes moyens^ si ce 
n'est que les bœufs ont remplacé les esclaves. Probablement^ 
c'est le nouveau chÀtcau , avec ses machines^ que le P. Si- 
cart décrivait en 1716 (3) ; il lui donne le nom de putis de 
Joseph, parce qu'on en attribue la fondation à Salah-Eddin 
(Saladiu)y (ils d'Ayoub : ce prince s'appelait^ en effets Jo- 
seph ou Yousouf. M. Michaud fait honneur de celte belle 



(1) Slrabon, XYll, cap. i, ^ 14, fol. 807. . 

(2) Strabon dit des roues et des limaces. 

(Z) Lettres édif,f YIII, page 12; duc de Raguse, III, 273; Michaud, 
Croisades, II, page 346, note 1 ; Savary, I, 93. 
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eoDcloite d'eaa à Karakoasb^ premier mioistre de Saladin. 
Toute la plaine da Caire est arrosée par des sakyas. 

Le lecteur se ferait une idée très imparfaite du système 
d^arrosagc établi en tout temps en Egypte^ sMI Déconsidé- 
rait les sakjas que comme un mojen secondaire d^arroser 
certains terroirs. Tous les canaux égyptiens^ quelle que soi! 
leur grandeur^ ont une double destination : d'abord ils 
amènent Peau du fleuve pendant l'inondation , et ils entre- 
tiennent ainsi la fertilité naturelle du sol ; puis, lorsque les 
eaUx débordées commencent à se retirer^ on barre les canaux 
aux deux extrémités et^ dans cet état, ils deviennent de 
magnifiques réservoirs. Plus tard, lorsque la terre est semée 
et qu'elle manque d'humidité^ l'arrosage commence : è cet 
effet, chaque cultivateur retire du hangar l'appareil de la 
sakja qu'il y avait abrité, et il l'établit sur la berge du ca- 
nal $ quatre chevaux , qu'on remplace par des bœufs ou des 
buffles^ sont attelés tour à tour au levier qui fait mouvoir 
l'engrenage de la roue hydraulique , et la machine fonc- 
tionne^ nuit et jour, pendant les fortes chaleurs. Une sakya 
arrose^ terme moyen , 5 feddams de terre ^ ou environ 
281 ares (1). Que le lecteur calcule maintenant l'immense 
quantité de sakyas qui bordent les canaux du Delta et ceux 
de|la grande vallée jusqu'à la Nubie. Sans le secours de 
cette belle et simple machine, l'irrigation serait à peu prés 
impossible sur le sol de PÉgypte, puisque, après l'inonda- 
tion , les canaux n'amènent plus de nouvelles eaux, et que 
celles qu'ils gardent en dépôt sont beaucoup plus basses que 
ies terres riveraines : on ne peut utiliser celles-ci qu'en les 
élevant au moyen des roues hydrauliques. A part trois ou 
quatre grands canaux, qui sont le Bar-Yousouf, leMelig, 
dans le Delta, le canal d'Âchmoun, près de Damielte, et le 
Mahmoudyéh^ tous les autres sont épuisés, en été, au moyen 
des sakyas. On conçoit l'importance des curages pour des 

(1) M. le raarécbal dnc de Raguse e'yatue ie feddam de terre à 1)482 toi- 
ses carrées, ou 56 ares 29 centiares. — Foyage, III, page 160. 



Digitized by 



Google 



— «79 — 

caoaox qui sont annuellement coUyertit en réserfoirs. 

Les sakjas sont fixes sur les margelles des puits creusés ao 
milieu des cbanlps ou mobiles sur les berges des canant ; 
qaelle que soit lear destination, on les construit à peu de 
frais, et Soliman-Pacha , à qui je dois de précieux rensei- 
gnemenls, évalue la dépense moyenne d'anc sakja à onyi- 
ron ISô francSé La corde sans fin qui supporte les godets eu 
terre est fort longue ^ car, sur la fin de la saison , l'eau des 
canaux est toujours de plusieurs mètres plus basse que le 
niveau des terres riveraines. A la même époque, le niveno 
^u Nil esta 8 mètres au*dessous de ses rives» 

L'organisation politique et administrative de l'Egypte 
n'a pas répudié toutes les traditions du passé; pour nous en 
convaincre 9 il suffira d'énumérer les divers employés du 
gouvernement placés dans chaque bourgade. Le chcikh-^eU 
bcled est le chef de la communauté ou village ; le séraf est 
le percepteur du miri, il reçoit l'argent des redevances et 
le fait passer au deflerdar on trésori,er du vice*roi y le mé* 
chéed est chargé d'activer la perception des impôts^ son 
arme habituelle est un fouet composé de lanières de peau 
d'hippopotame, semblable à celui des anciens collecteurs; 
l'oukil préside au labourage ^ aux semailles et aux récoltes; 
4e kallaf ou berger tient le registre où sont inscrits les trou- 
peaux du village^ c'est l'artiste vétérinaire du lieu; le 
chaeed commande à plusieurs villages; il tient un registre 
où sont inscrits tous les champs avec leurs qualités respec- 
tives; il vérifie ) après chaque inondation , les terres qui 
ont été en entier ou incomplètement inondées, pour établir 
le miri; le kouali décide du moment où il faut ouvrir les 
digues, les canaux, et de la part d'eau qui revient à chaque 
champ; il est chargé de l'arpentage des terres, sous les or- 
dres du chaeed; le ghafir est le gardien des digues, il veille 
k leur ouverture. 

Depuis quelques années, le côtttmeree européen a vive- 
ment sollicité l'intervention de quelques grands États 
pour que l'Egypte lui ouvre un passage ^ travers l'isthme 
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de Suez. On a rappelé^ à ce sujets les travaux de Nécoa, 
projetés, dit-on , ayant lai , par Sésostris et complétés par 
Darius, Ptolémée Philadelphe^ Pempercur Adrien et Témir 
Amrou. Napoléon, ponr qui les grandes idées de Panti- 
qnilé avaienl un attrait puissant, fut le premier à signaler 
l'importance d'un canal de jonction des deux mers, et il en 
rechercha lui-même les traces dans le désert ; stimulé par 
lui, Pingénieur Lepére présenta à l'Institut d'Égjpte un 
projet de restauration. Le canal devait passer par les lacs 
Amers, et avoir une longueur totale de 153 kilomètres (1)^ 
le canal d'Amrou avait 165 kilomètres (2). Contrairement à 
l'opinion de Pline , les ingénieurs reconnurent que le niveau 
du Nil , pendant l'inondation, était de 4"',74 plus élevé que 
celui de la basse mer à Suez. II est vrai que, lors des basses 
eaux du Nil , leur niveau est de 4»,62 plus bas que celui de 
la mer Rouge; mais le canal devait être partagé en quatre 
biefs; malgré ces précautions, la navigation eût été forcé- 
ment interrompue pendant quatre mois, à moins qu'un 
nouveau lac Mœris no lui fût venu en aide. 

Les projets de Napoléon , longtemps enfouis dans les ar- 
chives de l'Institut d'Ëgjpte, ont éveillé l'attention publique 
du moment que l'emploi de la vapeur les a fait envisager 
sous un nouveau point de vue. Les peuples de la Méditer- 
ranée, mieux éclairés sur leurs intérêts, réclament des rela- 
tions commerciales plus promptes et plus sûres avec les 
peuples du continent indien. 

La navigation par le cap de Bonne-Espérance comprend, 
d'après un savant économiste, une distance qui n'est pas 
moindre de 26,100 kilomètres, en allant de Marseille à 



(1) L'isthme de Suez, en ligne droite, a 100 kilomètres de largeur, de- 
puis la Méditerranée jusqu'aux lacs Amers; Strabon ne lui donnait qoe 
900 stades; Hérodote, mieux instruit, lui en donnait 1,000. — Strabon, 
XYIl, cap. 1, $ 8, fol. 803 ; Hérodote, II, 168, lY, 41. 

(2) Michel Cheyalier, Revue des deux Mondes, V, janyier 1844, p. 67 5 
Pline, YI, 29 ; Wilkinson, Travels, 1823 ; Nouv. Annales, LXUI, p. 293 ; 
Héereu, YI, m, ch. y, page 439. 
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Pondichérj» tandis qu'elle n'est que de 13,300 kilomètres 
en traversant Tisthme de Suez. Ajoutons à ce premier ré* 
sultat que , si la vapeur ne change pas les distances, elle 
abrège beaucoup le temps de la navigation , et que ces 
avantages, joints à des frais réduits presque de moitié et à 
l'absence des périls résultant d'une longue traversée, sont 
de nature à encourager puissamment des relations commer- 
ciales que le génie d'Aleiandre avait si bien appréciées. 

Dans ce nouveau projet, l'industrie européenne ne craint 
point de se montrer exigeante : non-seulement elle réclame 
un chemin de fer ou un canal à travers l'isthme, le canal 
devant avoir 20 mètres de plafond , 10 mètres de profondeur 
et 16 mètres d'ouverture aux écluses et aux sas (1); mais 
elle demande encore un canal latéral sur la rive gauche de 
la branche de Rosette. Ce dernier aurait pour but d'éviter 
la navigation sur le Nil lorsque les eaux sont trop basses 
pour les grosses barques : sa longueur serait d'environ 
180 kilomètres, à partir de l'embouchure du Mahmoudyéh; 
celui-ci exigerait, en outre, quelques travaux pour en 
perfectionner les ouvrages, et il aurait, d'après M. Michel 
Chevalier, 94 kilomètres de longueur (2). Ainsi des bateaux 
à vapeur franchiraient rapidement la distance d'Alexandrie 
à Suez, qui serait de 427 kilomètres. La mer Ronge, qui est 
si périlleuse par ses bancs et par ses bourrasques, est pres- 
que toujours libre pour les pyroscaphes. 

Méhémet-Ali, qui ne peut oublier sa position vis-k-visde 
la Porte, apprécie d'autre part, avec défiance, des projets qui 
ouvriraient ses États à des inQueoces étrangères ^ il accepte 
tous les projets, y compris même celui d'un chemin de fer, 
car il comprend aussi les immenses avantages d'un com- 
merce plus actif et plus développé; mais il se retranche 
prudemment dans un système de temporisation qui lui per- 
met d'attendre une circonstance favorable pour se pro- 
noncer. 



(1) Clot-Bcy, Estafette, 10 octobre 1840. 

(2) Michel Chevalier, Revue des deux Mondes, V, janvier 1844, p. 69. 
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Tandis que le oommerce enropéeD réclame une noUTelle 
issue vers les Indes ^ Pagricohure du Delta, de plus en plus 
compromise par Texhaussement des terres , demande, avec 
non moins d'énergie , qu^on élève le niveau des eaux du Nil 
pour perfectionner et pour accroître les arrosages existants. 
De tous les mojens proposés, le plus puissant, sans nul 
doute, est le barrage du Nil vers le sommet du Delta. Cette 
dernière entreprise est digne d'un pajs où s'accomplirent de 
si grands travaux, et les digues de Mènes ont prouvé depuis 
longtemps qu'elle était réalisable. 

En barrant le Nil , en le contenant par de fortes digues, 
on élèverait le niveau des eaux; celles-ci se répandraient 
uniformément sur le sol arable sans le secours des machines, 
et l'on rendrait ainsi à l'agriculture plus de cent mille bœufs 
employés, dans le Delta, èi mettre en mouvement les norias 
on sakyas. Ce dernier résultat serait d'un grand intérêt 
ponr le pays. Pendant les quatre derniers mois de l'année 
1842, une épizootié enleva à l'Egypte plus de deux cent 
mille bœufs (1 ) ^ il fallut se hâter d'encourager par des primes 
l'importation des bétes de labour, et mettre en outre, à la 
disposition des cultivateurs, tous les chevaux de l'armée ponr 
arroser les terres et pour éviter les périls de la famine. De 
pareilles calamités seraient moins à craindre si le barrage 
était construit, et nul doute que le vice-roi , avec son génie 
positif et avec les ressources dont il dispose, ne soit pressé 
d'en hâter l'exécution. Si le canal de Suez doit incontesta- 
blement oontribuerë là fortune commerciale de Méhémet- 
Àli, le barrage du Nil, d'autre part, doit assurer sa fortune 
agricole (2). 



(1) Jotimal Im Presse ^ lettres, tO janvier et 10 avril 1843. 

(2) Le projet de barrage a trouvé de savaptes oppotitions ebes quel- 
ques membres de Pancien Institut d'Egypte. 
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S 13. 



Travaux publics concernant les eaux. 

Il 7 a entre le Nii et les sables da désert une latte per- 
pétuelle; Pun teud à envahir les terres en corrodant ses 
rives et en élargissant son lit d'une manière démesurée, et 
lesaulres^ poussés par les vents, viennentse déposer en conehes 
sur les terres : le premier laisse sur les terres submergées une 
couche de limon qui tantôt se mêle à la terre et tantôt aux 
sables que le vent a déplacés. Taudis que rinondation amè^ 
liore les combes arénacées et fertilise les terres arables par 
des dépôts aunuels, les eaux , livrées à elles-mêmes » fouillent 
sans relâche les grands travaux des Pharaons^ il s'établit à 
Pimproviste de grands courants qui sillooneni les meilleurs 
terroirs et laissent après eux les traces fâcheuses de leur pas«> 
sage» Contre ces courants il faudrait des digues » de longues 
et fortes levées qui diviseraient les rives du Nil en bassina 
plus ou moins étendus i mais le trésor public n'admet plus de 
semblables dépenses. Le fleuve est , daua plusieurs localités, 
Itvré â lui-même^ et la force du courant est prodigieuse 
pendant quelques mois : du reste» la vitesse des eaux varie 
pour chaque terroir et à chaque coude du Nil. Trois expé- 
riences faites par les Français h Sjout et entre Benisouef et 
le Caire ont prouvé que le Nil dépensait 783 mètres cubes 
d'eau par seconde au moment de l'étiage. Souvenons-nous 
que la Seine, à Paris, ne dépense, dans les mêmes circon-^ 
stances, que 90 mètres cubes et la Garonne seulement 
75 mètres cubes -, mais , lorsque le Nil coule à pleioa borda ^ 
la vitesse du courant est telle que la dépense estde6>5â4 mè* 
très cubes par seconde. M. Linant, ingénieur français^ atta- 
ché au sei vice du vice-roi , a calculé que, toutes les vingts 
quatre heures^ il coule dans le Nil^ un peu en amont du 
sommetdu Delta, environ 150,566,391 mètres cubes d'eau ; 
sur cet immense volume, la branche de Damiette ne reçoit 
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qae 71^033,840 mètres cubes (1). La masse dVaa est encoce 
plus considérable au momeat où le Nil atteint le maximum 
de 22 à 23 coudées. Dans quelques terroirs^ les eaux font une 
irruption subite et croissante, et, si elles ne rencontrent 
point des canaux pour les diviser et les encaisser^ elles s'é- 
tendent suivant les pentes naturel es du sol et vont se perdre 
au loin dans les sables. 

C'est contre Pinvasion des eaux , c'est pour combattre la 
tendance du Nil à sortir brusquement de son Ut ou à s'élargir 
excessivement, que les Pharaons avaient établi des digues la- 
térales et des digues transversales la plupart insubmersibles : 
les unes encaissaient le fleuve et élevaient son niveau; les 
autres, percées d'écluses , opposaient un obstacle à la rapi- 
dité du courant et forçaient le Nil à déposer le limon sur les 
terres submergées. Les chaussées transversales étaient très- 
multipliées j on en compte encore onze dans la petite pro- 
vince de Benisouef ; d'autres encore formaient une série 
de bassins entre le fleuve et le grand canal d'Yoasouf. La 
pente de toutes ces levées en terre était très-variable. Gomme 
les berges du Nil furent de bonne heure trés-élevées, chaque 
le'Tée commence à sur la berge, et elle a une élévation 
considérable dans le voisinage de la chaîne libjque (2) ; 
aussi les bienfaits de l'inondation étaient subordonnés^ en 
grande partie, à l'entretien des digues et des levées. Nous 
avons vu les services que celles-ci rendent dans la Chine, et 
nous trouvons, en Egypte, leur existence inséparable d'une 
agriculture vaste et riche. Nulle part les digues et les levées 
n^ont été plus multipliées que dans le Delta : il j en a de 
très-grandes^ qui partent du fleuve, s'avancent fort loin 
dans les terres et protègent de vastes arrondissements ou 
des provinces entières; il y en a de moins étendues pour 
protéger les districts et les plaines trop uniformes ; il y en a 
enfin de petites qui abritent les peuplades, les grandes fer- 



(1) Duc de Raguse, Voyage^ III, page 247. 
(S) Duc de Raguse, lY, page 34. 
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mes, et ne sont oaverles qa'au moment le plus atilc de 
rinondation. Tons ces ouTragcs furent projetés et accomplis 
dans des temps anciens; mais ils ont été refaits ou relevés à 
toutes les époques, parce que la richesse du paj^s on dé- 
pend : on ne saurait trop les multiplier. La grande digue de 
Memphis était bordée d'arbres et servait de route pour al!er^ 
en tout temps, vers la plaine des Momies; les digues du 
Delta rendent les mêmes services, tout en contribuant an- 
nuellement à améliorer le sol et à prévenir les désastres de 
Pinondation. 

Les grands canaux étaient non moins indispensables aux 
bienfaits de la crue; leurs berges élevées et fortifiées par des 
roseaux opposaient un obstacle aux vents du désert ; chacun 
d'eux alimentait de nombreuses dérivations ; tons contri- 
buaient à diviser le volume des eaux et à les diriger vers les 
terroirs éloignés des fleuves. Lorsque la crue cessait, on se 
hâtait de barrer l'entrée du canal et celle de tous les em- 
branchements, pour opérer la retenue des eaux et former 
une réserve. C'est dans ces réservoirs économiques que les 
cultivateurs puisaient de Peau pour arroser leurs terres. 

Des postes militaires gardaient les digues principales et les 
barrages placés aux extrémités de chaque canal lorsque le 
Nil Pavait rempli d'eau. Cette mesure de police rurale est 
confirmée par Pinscription de Rosette. PtoléméeËpipbane, 
le cinquième des rois grecs, est honoré par les prêtres pour 
avoir dépensé des sommes considérables à la suite d'une crue 
extraordinaire, afin de fortifier les digues et fermer les ca- 
naux > et pour avoir protégé ces travaux par des postes de 
soldatset de cavaliers (1). En 184i, Soliman Pacha, visitant 
le district de Suez , accompagné d'un colonel de génief ran - 
çais, attaché au service du vice roi, trouva, dans les mon- 
tagnes voisines, des murailles ?n briques crues , ensevelies 
en partie sons les sables, et qui barraient autrefois 11 lieues 
de pays montagneux situé au pied du mont Akhal. Dans 

(1) ChampolUon-Figeac, De VÉfçypie, page 18S. 

25 
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toute cette région , il n'y a qa'une issue vers Suez , et c'est 
celle-là qu'on avait barré«). Soliman^ appréciant rimportance 
de celte découverte pour une ville privée d'eau pendant neuf 
mois de l'année, se hâta de donner des ordres au gouvcr* 
nenr de Suez -, on déblaya les sables amoncelés contre la mu- 
raille, on ouvrit des rigoles, et puis on attendit la pluie. En 
1845 , les eaux recueillies dans le réservoir formé par le bar* 
rage suffirent aux habitants pendant les neuf mois de 
disette. En outre, les caravanes vinrent y faire leur provi* 
sion d'eau avant de se mettre en marche, et avec l'excé* 
dant les cultivateurs rétablirent de belles cultures dans le 
voisinage du réservoir. De nouveaux travaux entrej^îs 
en 1846 ont pour but de rétablir le barrage de Suez dans 
son état primitif (1). Sans nul doute, TEgypte possédait en- 
core d'autres réservoirs 3 car ce moyen de garantir la per*> 
manence de l'eau consacrée à l'irrigation a été pratiqué 
avec succès par tous les peuples agricoles de l'Orient. 

La confiscation de la propriété et le monopole ont imposé 
au prince des charges accablantes : l'entretien des digues, des 
écluses et des barrages, et le curage des grands canaux^ tout 
lui revient , puisqu'il a la propriété des eaux et qu'il en dis- 
pose par une multitude d'agents à ses gages. Pour alléger les 
charges du trésor, le divan a maintenu les anciennes coutu- 
mes^ et il a déclaré les populations responsables des travaux 
d'entretien, malgré la confiscation, qui les prive, en grande 
partie, des bénéfices résultant de ces travaux. 

Du moment que la corvée était maintenue, les travaux 
étaient désormais exposés à l'inexpérience et à l'arbitraire 
des gouverneurs : ils ont oublié, assez généralement^ d'exé- 
ter certaines répaurations en temps utile (2.J. Mais, au mo- 
ment du péril, les craintes d'une grave responsabilité et la 
nécessité de protéger ses propres domaines et ceux du prince 



(1) Je dois la connaissance de cette découverte et des travaux auxquels 
elle a donne' lieu à la bienveillance de Soliman -Pacha. 

(2) Haraont, I, liv. I , ch. ii, page 32-35. 
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réveillent le goUyerDcuf : Il commaDde, et les chefs des vil- 
lages accourent , en (ète des populations^ poar réparer, en 
toute hàte^ les brèches qae les eaux vont envahir. Ces corvées 
sont accomplies dans Peau avec de grandes fatigues, et les 
périls auxquels s'exposent habituellement les ouvriers n^onl 
pas toujours podr résultat le salùt des terroirs menacés. Sou- 
vent on manque de matériaux, le temps presse, et le malheu- 
reux fellah, courbé sous le fouet, plante des pieux, entasse 
les fanes de maïs, le bois du cotonnier, la paille de riz, fout 
ce quMl trouve sous la main, et il sWforce d^opposer un ob- 
stacle à l'invasion de Teau ; mais celle-ci arrive avec force , 
elle s'élève encore , presse la digue sur une multitude de 
points faibles et, bien souvent , s'ouvre de nouvelles issues , 
contre lesquelles tous les efforts sont impuissants. Alors seu- 
lement la population se disperse : le fellah, épuisé par le tra- 
vail, court à son champ de maïs, qui est sa dernière ressource; 
il Tentoure , à la hâte , d'un bourrelet de matériaux pétris 
avec de la boue -, il travaille jour et nuit, sans repos pour lui 
ni pour ses enfants, et, lorsque le terroir est déjà inondé et 
que Teau a tout envahi en apparence, le fellah s'arrête alors^ 
écrasé par la fatigue, mais heureux encore ; car il a sauvé sa 
récolte de maïs et le petit carré planté en tabac. En 1840, la 
rupture de la digue d^Assouan ouvrit un passage à Peau , 
qui forma un courant assez fort pour rompre toutes les au- 
tres digues jusqu'à Syout(Lycopolis), près de Manfelout (1). 
Si l'autorité provinciale était plus intelligente, elle ferait 
constamment réparer les digues avant que Tinond^tion ren- 
dit le péril trop imminent; elle donnerait une bonne direc- 
tion à ces travaux prodigieux , exécutés sans ordre , sans 
unité, et qui deviennent, pour les habitants, une charge ac- 
cablante. On ne verrait plus tous les agents de cette autorité 
accuser le pauvre fellah d'apathie ^ car il a prouvé ce qu'il 
savait faire en protégeant le champ de la famille. Mieux 
éclairé par les rapports de ses officiers , le prince compren- 

(I) Hamont, I , liv. I, ch. xv, page 228. 
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drailceque peut faire le fellah, lorsqu'il sera commandé avec 
intelligence et en temps utile, et ce quMI ferait s'il était con- 
tribuable, au lieu d'être ouvrier à gages ou instrument de 
corvée. 

Les corvées, exécutées à la hAte , ouvrent la porte à de 
nombreux abus : les riches et les protégés des cbéiks-el-belad 
ou chefs dos villages trouvent toujours mojen de s'en exemp- 
ter, et la charge retombe en entier sur les pauvres, sans même 
en excepter les vieillards, les femmes et les enfants (1). Avec 
une répartition plus impartiale des travaux destinés à pro- 
téger un canton ou un terroir, on arriverait à un résultat 
plus sûr et plus économique; car la population saurait 
qu'elle travaille pour elle-même et dans un intérêt gradué. 

Malgré les désastres de Pagricullure , il existe encore, en 
Egypte, plus de quatre-vingts canaux semblables à des ri- 
vières et dont quelques-uns sont d'une excessive longueur (2). 
Plusieurs de ces canaux représentent, aujourd'hui^ les anti- 
ques branches du Nil ; celui de Zag-à-Zig était, autrefois, la 
branche tanitique; celui d'Achraoun était la branche men- 
désiennc; les canaux de Karinette (Tantah ou Melig) et de 
Tabanieh représentent la branche sebenny tique. 

Les premiers canaux furent, généralement, l'œuvre des 
Pharaons ou des grands du royaume ^ quelquefois aussi ils 
furent projetés par la caste sacerdotale, par les habitants 
d'une province, d'un district ou d'un petit terroir : à toutes 
les époques , il s'en est établi , parce que l'arrivée de l'eau 
est non-seulement un bienfait, mais une nécessité pour les 
populations rurales, et que cette nécessité est assez énergique 
pour entraîner tous les chefs, sans même en excepter les pa- 
chas envoyés par la Porte. Aujourd'hui les canaux sont ré- 
parés et curés au moyen de corvées imposées aux habitants 
des villages qui participent au partage de l'eau. Les travaux 
s'exécutent sous la direction des ingénieurs préposés par le 



(1) Hamont, 1, liv. I, ch. xv, page 230. 
(2)Savary, 11, page 274. 
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divan et en présence des chefs des villages auxquels on as- 
signe la portion du canal qui est à leur charge. Ces ingé- 
nieurs, privés d'une haute surveillance et aàsez mal rétribués 
par le trésor, sont exposés à des tentations qui aggravent les 
charges communes et rendent Tirrigation moins proGtablc. 
Quelle que soit la vigilance des chefs et malgré certaines 
mesures dictées par Pespril éclairé du yicc-roi , les canaux 
sonl presque tous réparés aux frais des habitants^ ceux qui, 
par une cause quelconque , restent encore à la charge du 
prince sont, généralement, mal entretenus. Si, d'un côté^ 
la loi appelle justement tous les usagers d^un canal à parti- 
ciper à sa création et à son entretien, d'un autre côté une 
haute intelligence des besoins publics et des nécessités d'une 
administration vigilante et éclairée avait toujours décidé 
les Pharaons, les Ptolémées, les Romains et les Arabes à 
classer le curage des grands canaux parmi les travaux d'util 
lité publique, et voilà pourquoi Pirrigation avait alte'nt, en 
Egypte , un si haut degré de prospérité. Mais à peine les 
Turcs ont dominé en Egypte, que Tautorité précaire des pa- 
chas a attaqué tous les bons usages et menacé tous les droits. 
Méhémet-Ali a voulu remédier au mal ; mais l'argent est 
nécessaire à Tétat militaire qu'il a créé pour défendre sa 
position et fonder une dynastie. Ce prince est trop éclairé 
pour ne point comprendre ce que lui rapporteraient, en ri- 
chesses agricoles, des travaux publics utilement faits (1). 

Tous les canaux ont droit à un volume d'eau qui a été 
déterminé par la loi ou par Tusage ; mais Pune et l'autre ont 
pour interprètes les gouverneurs des provinces, c'est-à-dire 
les plus intéressés à créer et à maintenir les abus. Il y a sou- 
vent entre eux des rivalités déplorables : chacun d'eux ré- 
clame son droit, s'il pense qu'il n'est pas assez fort pour ten- 
ter une usurpation -, il a des intérêts de province à défendre, 
pour que la terre produise et satisfasse aux exigences du tré- 
sor; il est tenu de fournir Peau aux chiflikes, aux abadiyehs, 

(1; Michaud, Cori\d'Orieni,y\, lettre 141, page 72. 
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et aux domaines de Méhémet-Ali et de sa fatiaille^ il esl lui^ 
même propriétaire ou usager de quelque fief ; enfin il a des 
protégés et des solliciteurs dont la recounaissapce n'est ja- 
mais stérile ; tout pousse donc chaque gouverneur vers des 
luttes clandestines qui , quelquefois^ se continuent ouverte- 
ment et les firmes à la main. Souvent les écluses sont gardées 
par des soldats, par lesebéiks des villages^ et les rivalités 
qu'un pouvoir désintéressé ou qu'un bon règlement ferait 
disparaître se glissent même dans la famille du vice-roi (1). 

C'est un fait incontestable que le curage et le bon étal des 
canaux peuvent suppléer à une crue insuffisante. Depuis 
près d'un siècle, 1 6 coudées ne suffisent plus, il en faut 18 (2) : 
sous les Romains, 14 coudées produisaient une récolte abon- 
dante; cependant Pétrone, gouverneur de TÉgypte, sous 
Auguste ^ fit mettre en si bon état les canaux et les digues 
que 12 coudées suffisaient pour une bonne récolte -, une fois 
même le Nil n'eut que 8 coudées de crue, et cependant il n'y 
eut pas disette en Egypte (3). 

La distribution des eaux s'opère au moyen de rigoles qui 
prennent directement l'eau dans le canal ou dans ses em- 
branchements. Du moment que la rigole est pourvue, elle 
est soumise h une^surveillancc perpétuelle) mais, peu après 
Pinondalion, les eaux venant directement du Nil sont déjà 
trop basses pour pénétrer dans les rigoles : alors les canaux 
sont bordés de machines destinées à élever les eaux pour 
continuer l'arrosage ^ la plus usitée de ces machines est la no- 
ria ou roue hydraulique appelée sakye (4). Il y en a de plu- 
sieurs espèces : les unes sont mues par des hommes assis et 
appuyant les pieds contre la roue, on les voit dans les envi- 
rons du Caire ; les autres , renforcées par dçs roues d'en- 
grenage, sont mises en mouvement par des bœufs; c'*e$t 



(1) HamoDt, \, liy. I. ck- xii et xiii, pûge 168«198. 

(2) Pline, VI, cap. xxix. 

(3) Strabon, XYII, ch. i, §§ 2 et 22, fol. 788-820. 

(4) Hamont; I, liy. I, ch. it, x et xi ; Ut. IV, ch. x, page 305. 
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principalemefit dans la haute Egypte et dans le pajs des 
Barabras qu'on fait usage de ces dernières ; enfin il j a des 
sakyes qu'on fait manœuvrer avec Taide du vent; celles à 
engrenages, qui sont les plus puissantes^ arrosent 5 feddams 
de terre ( 2 hectares 81 ares) ^ mais avec un travail continuel^ 
sans repos ni la nuit ni le jour, au moment où la récolte est 
en péril. Les godets ou augcts sont en terre cuite et assu- 
jettis à deux cordes sans fin. Toutes les sakjes se démontent 
en hiver et ne sont remises eit place qu'à l'époque où elles 
doivent fonctionner. On prétond que, dans la basse Egypte, 
il 7 en a plus de quarante mille : ce nombre parait même 
faible pour des terres si étendues et des besoins si multipliés ; 
cependant M. Hamont^ écrivain recommandable, qui semble 
avoir rapporté de l'Egypte des impressions peu favorables à 
Mèfaémet-Ali et à son administration, prétend que les qua* 
rante mille sakyes ne servent pas toutes annuellement. Il 
arrive^ dans certains terrains, que les canaux sont peu pro- 
fonds et, par conséquent, l'eau est très-rapprochêe de la sur- 
face des terres ; dans ce cas^ elle est puisée, pour les petites 
cultures, au moyen d'un levier armé, à soo extrémité^ d'un 
seau en cuir. Ce levier, appelé chadouf(i), est placé sur le 
bord d'une rigole, d'un fossé rempli d'eau ou sur la margelle 
d'un puits; un seul homme le met en mouvement, tandis 
qu'un enfant arrose ; c'est h capHeva des Valenciens , des 
Catalans et de quelques tribus du nord de T Afrique : les 
fellahs s'en servent principalement pour arroser le petit 
champ de maïs qu'on abandonne à leur misère, et le petit 
carré; cultivé en tabac, qui en dépend. Ce maïs est semé sur 
le chaume du blé dans les premiers jours de juin, et on 
s'efforce de le récolter avant la forte crue (2). 

L'arrosement des terres, comme tout ce qui se fait en 
Egypte, est sous la direction du vice-roi, puisqu'il est pro- 
priétaire du sol et des eaux -, mais il délègue son pouvoir et 



(1) Michaud, Corr. d'Orient, VI, lettre 152, page 296. 

(2) Hamont, I,Uv. I, çli. n, p. 34. 
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le coaiic malhoureusemont a des personnes inhabiles el par« 
fois suspectes. « Surveillez la dislribution des eaux ; d'elle 
« dépend la fécondité des terres (1)^ s'écriait Napoléon^ au 
« sein de Tlnstitut d'Egypte 3 faisons mieux que les marne- 
ce Inks ^ ou retirons-nous (2). » Mais^ en Ëgjpte, l'abus est 
presque toujours à cAté du droit : les gouverneurs des pro- 
vinces ouvrent les digues et les écluses ^ quand il leur plaît, 
pour arroser lears domaines ; après le pacha^ viennent nata- 
rellement les'prolégés et les sous-chefs ^ successivement l'a- 
bus se perpétue jusqu'au chéik-el-belad, qui, luiaussi, a des 
intérêts privés et des protégés. Or tous ceux qui arrosent de 
bonne heure ont de grands avantages sur les autres arro- 
sants^ et^ quoique liés par un règlement de distribution y 
chacun s'arrange pour obtenir l'eau le plus tôt possible. Ce- 
pendant il j a^ dans chaque province, un agent spécial, qua- 
lifié d'ingénieur cl qui porte une décoration pour attester 
son pouvoir; sa mission exclusive est de surveiller la distri- 
bution des eaux, sous la haute direction des gouverneurs. 
Rarement ces fonctionnaires, que nous avons déjà rencon- 
trés dans l'Inde et dans le Code de Manou, comme dans l'ad- 
ministration de la Chine, se bornent à jouir de leur modique 
traitement ; les villageois leur concèdent gratuitement 1 fed- 
dam de terre, dont ils retirent le produit sans participer aux 
travaux , sous la condition tacite d'accorder l'eau, durant 
quelques nuits, au moment de la disette : ces graves abus 
provoquent des rixes auxquelles les serviteurs mêmes du 
prince ne restent pas toujours étrangers. 

Il j a un arpenteur dans chaque district : il veille, sous la 
direction du pacha , au rétablissement des limites entre les 



(1) Général Belliard, Mémoires, III, p. 126. 

^) Parmi les notes dictées par Napoléon eu Egypte , et le plus souvent 
écrites par lui, nous trouvons la suivante : « Une digue qui n^est jtas 
coupée, un canal qui n^est pas nettoyé, rendent déserte toute une pro- 
rc vince. Le gouvernement doit donc veiller sans cesse sur les digues et sur 
« les canaux ; cette surveillance lui crée des charges qu^il doit accepter. » 
— Duc de Raguse, f^^yoge, note 19, page 268. 
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divers terroirs^ et il arpente journcllomcDl les champs, pour 
apprécier Pélendue de certaines cultures, avant d'établir Pas- 
siettede Pimpôl. C'est une excellente institution^ qui, à Tinsu 
da prince, protège quelques abus : Parpenleur est destiné 
à éclairer le divan sur les richesses présumées du sol ; mais 
le contribuable cherche , à tout prix , à se le rendre favo- 
rable, et la dissimulation dans les contenances est une fa- 
veur qui s^achéte, non sans risques pour celui qui la 
vend (i). 

La culture des terres, en cessant d'élre libre, est presque 
toujours faite avec négligence ; les nombreux surveillants 
du prince deviennent facilement de petits tyrans, qui vivent 
aux dépens des villages^ sans leur épargner les vexations (2). 
Dès le mois de novembre et après la retraite des eaux , on 
sème le blé, les fèves, Torge, le lin, le trèfle blanc, le fenu- 
grec , le safran, etc. -, après cette première récolte et dès les 
premiers jours de Pété, on plante ou Ton sème le colon , le 
riz, le sésame, la canne à sucre, le maïs, Pindigo et une 
foule de plantes fourragères ou alimentaires. Ce sont les ré- 
coltes d'été qui sont les plus riches et les plus exposées à la 
sécheresse ; la privation d'un seul arrosage met en péril les 
produits d'un champ et les réduit d'une manière notable. 
Vainement l'agriculture réclame une distribution impartiale 
de l'eau , le divan se burne à publier des règlements qui sont 
mal observés, et les intérêts privés sont toujours à l'affût 
pour profiter du silence du juge. La terre souffre et s'épuise 
pour quelques protégés, au préjudice de l'intérêt général. 

Qu'espérer maintenant de l'idée sage et si bien appropriée 
au sol de TËgypte de composer un grand divan avec tous les 
grands fonctionnaires auxquels viennent s'adjoindre cent 
quatre-vingts députés envoyés par les provinces? Ce divan , 
convoqué pour la première fois en 1829 , dans le palais 
d'Ibrabim-Pacha , pour y délibérer; librement et publique- 



(!) Hamont, I , liv. I, ch. v/page 91. 

(2) HamoDt, I, liv. I, ch. ii , page 32, etch. m, page 168-184. 
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menl, sar les affaires intérieures de l'Egypte, et Dotamnent 
sur les digues, les canaux et les impôts, avait donné quel- 
ques espérances qui ne se sont pas réalisées. La loi crée des 
abus en faveur des princes et des grands, et ces abus sont 
représentés au divan, qui offre, dés lors, la réunion des op- 
presseurs et des opprimés. Entre ces deux intérêts mis en 
présence, le résultat de la lutte n'est plus douteux : qui ose- 
rait élever la voix contre Ibrahim, contre les membres de sa 
famille et contre les gouverneurs, qui sont si intéressés au 
maintien des abus, lorsqu'on a la certitude d'échouer et, 
de plus, la certitude d'être désormais à la merci d'un ennemi 
puissant et implacable? Le divan pourrait rendre de très- 
grands services, pourvu que la propriété fût respectée et que 
les lois fussent plus puissantes que les hommes. 

C'est la disette d'eau , au moment où son action est la plus 
urgente, qui contribua, sans nul doute, à faire établir l'im- 
mense réservoir du lac Mœris. Plus tard , on eut , dans le 
même but, l'idée de barrer le Nil, pour élever le niveau des 
eaux et les distribuer, avec plus de facilité, dans les districts 
riverains du fleuve. Menés avait obtenu le même résultat en 
encaissant le fleuve entre deux fortes digues. Le projet de 
barrage n'est donc pas une idée moderne -, mais on prétend 
qu'elle Gxa Talteution du plus grand génie du siècle, an dé- 
but de sa carrière politique (1). Les distractions de la guerre 
de Sjrie firent ajourner le projet de Napoléon j Méhémet- 
Ali a voulu le reprendre , pour attacher son nom à une 
œuvre colossale et digne de son génie. 

Quoi qu'il en soit de ces opinions diverses , le vice-roi a, 
depuis l'an 1820 , invoqué plusieurs fois le concours de la 



(1) Les membres de Tlnstitut d^Êgypte repoussent comme inexacts les 
projets attribués à Kapolëon ; on ajoute même que le conseil gënëral des 
ponts et chaussées, consaltë«par le vice-roi, a émis une opinion défavo- 
rable au projet de barrage. Un membre de ce conseil , qui connatt bien 
l'Egypte , pense que la retenue des eaux au sommet du Delta appauvri- 
rail excessivement la branche de Damiette, et en rendrait les rÎTages ma- 
récageux et malsains. 
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science earopécnne pour ciécuter le barrage (1). Quelques 
ingénieurs proposaient de démolir une pjramide pour avoir 
des matériaux rapprochés des chantiers^ d'autres conseil- 
laient d'encaisser le fleuve à Tinstar de Menés , puisque les 
digues de celui ci avaient rendu de si grands services jus- 
qu'au jour où^ cessant de les entretenir, les alluvions du Nil 
ont achevé de les recouvrir et d^en paralyser les bons effets. 
Les plus timides proposaient de barrer seulement la branche 
de Damiclte el de laisser la branche de Rosette libre pour la 
navigation. En 1845 , il est survenu un nouvel ingénieur 
qui a y dit-on , promis d'exéculer le barrage. De quelque 
manière qu'il s'accomplisse et quelques inconvénients qu'on 
trouve à ce projet, il parait du moins certain qu'il profiterait 
à l'agriculture dans une partie du Delta et dans les districts 
situés au nord-ouest du Caire. Accroître le volume des eaux 
d'arrosage, c'est non-seulement ajouter à la production du 
sol, mais c'est encore faciliter les travaux et venir en aide 
au pauvre fellah ; c'est aussi affranchir le modeste ouvrier 
des champs d'une lutte , toujours funeste , avec les grands 
usurpateurs de l'eau ; c'est, enfin, ramener l'ordre dans les 
bourgades, et enlever aux dépositaires du pouvoir un moyen 
d'oppression et une cause incessante de vénalité. D'après les 
partisans du barrage , les avantages immédiats de ce grand 
travail seraient les suivants : 1"* on arroserait, à eau cou- 
rante et sans le secours des machines hydrauliques, plus de 
3,000,000 d'hectares de terre dans le Delta ; 2"" on alimen- 
terait régulièrement les bassins d'inondation du Caire à la 
mer ; S* la navigation serait permanente sur les deux bran- 
ches du Nil (2) : le temps sepl pourra justifier de si belles 
promesses. M. Linant, l'un des plus actifs partisans du bar- 
rage, a évalué à 3,800,000 feddams ou 2,139,020 hectares 
la surface arrosable du Delta; en ce moment, on y arrose à 
peine la moitié de C4&ttc surface (3). Le feddam équivaut ,. 

(1) Hamont, I, liv. I, ch. xit, et liv. II , ch. vi, page 443. 

(2) Duc de Raguse , III , page 243. 

(3) Duc de Raguse, III, pages 248, 361. 
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d'après M. ledac de Baguse^à 1 ,48â (oises carrées ou 56 ares 
29 centiares. <c L'expérience , ajoute Pillnstre vojageor, a 
« prouvé que l^arrosement de t feddara exige, en vingt- 
ci quatre heures^ 16 mètres cubes 202 litres dV.u , ou 
« 28 mètres cubes 780 litres par hectare. » En supposant 
trois arrosages par mois, cVst, tous les dix jours, 287 mètres 
cubes 800 litres par hectare , et 431 mètres cubes 700 litres 
tous les quinze jours. Ces résultats ont cela de remarquable 
qu'ils sont inférieurs au volume fixé dans les tarifs nouvel- 
lement adoptés en France pour les concessions d'eau. D'après 
une ordonnance récente, il est accorde 555 mètres cubes 
429 litres par hectare tous les quinze jours ; c'est beaucoup 
plus qu'en Égjpte, dont le climat est plus chaud que dans le 
midi de la France. Il est cependant juste de reconnaître qu'il 
y aurait trop d'imprudence à vouloir taxer uniformément 
les besoins si divers de la terre ; celle-ci se refuse à ces ap- 
préciations théoriques, et l'expérience seule peut éclairer le 
gouvernement dans toutes les concessions d'eau qu'il croit 
utile de consentir. 



Si*. 

De la propriété en Egypte. 

Pour apprécier Pétat de la propriété en Egypte pendant sa 
longue nationalité et depuis son asservissement, il est indis- 
pensable de jeter un coup d'œil sur la constitution du pays 
et sur l'origine de la propriété. 

L'histoire^ malgré ses oublis et ses obscurités, nous mon- 
tre dans un demi-jour l'origine du peuple égyptien. A peine 
arrivés sur les rives du Nil, les prêtres s'étaient hâtés de 
bâtir dos sanctuaires , qui avaient sous leur dépendance 
une portion des terres conquises (1); les cérémonies frè- 



(1) Heereo , VI, sect. 3, ch. ii , page 134. 
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qaenCes du calfe groupèrent les premiers colons autour du 
sanctuaire^ et de sages concessions les attachèrent au sol 
qu^ils devaient cultiver. Chaque colonie développa plus ou 
moins heureusement ses moyens d^action ; elle fertilisa in- 
sensiblement la terreau moyen de Parrosage; elle éleva des 
monuments avec les richesses provenant d^une culture intel- 
ligenle, et le temps vint où une belle cilé entoura glorieuse- 
ment le sanctuaire primitif. L^impulsion première était sortie 
du temple, et c^est toujours là que résidait le pouvoir civilisa- 
teur, celui qui préside aux travaux, discipline les ouvriers 
et veille à leur bien-être. D'autres colonies, rayonnant au- 
tour de la première, élevèrent plus tard celle-ci au rang do 
métropole, et elles poussaient en avant une civilisation ba- 
sée sur le respect des dieux et sur le travail. 

A son origine, le gouvernement fut donc théocratique (1). 
Il y avait dans le temple une hiérarchie sacerdotale qui passa 
dans la cité; les nouvelles colonies restèrent dans une dé- 
pendance naturelle de la métropole, et , lorsque le pouvoir 
politique changea de main, il appela nome ou province la cir- 
conscription territoriale assignée, dans le principe, à chaque 
temple (2). C'est ainsi que, dans des temps postérieurs, la 
commune, le district et la province empruntèrent Pinstitu- 
tion hiérarchique et les circonscriptions de TÉglise et du 
diocèse. 

Mais, en perdant le pouvoir politique et en reconnaissant 
publiquement les droits et Tindépendance de la royauté, la 
caste sacerdotale resta toujours en tête de la nation, et elle 
conserva le gouvernement du pays. Le roi pouvait quelque- 
fois se croire despote, mais, en réalité, il était le premier 
sujet de la loi \ les prêtres avaient été les premiers législa- 
teurs, et c'étaient encore eux que la loi groupait autour du 
prince et lui imposait pour uniques conseillers. I.a recon- 
naissance d'un Pharaon, qui, du reste, était de race étran-* 



(1) De Pastoret, Hish de la législ., lî, ch. xv, page 467. 

(2) Cyrillus, ad Jes,, xix, 11. 
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gère, (ni, il est vraî^ assez paissante paor élever uq esclave 
an rang de premier ministre ; mais^ avant de remplir ses 
hautes fonctions 9 Joseph dut obéir ans lois et entrer^ par 
adoption , dans la casie sacerdotale ; il changea de nom et 
se maria avec Aseneth^ fille de Patipharé^ grand prêtre 
d^Héliopolis; après cela^ dit la Genèse, il alla vinter l'É- 
gjpte (1). Le roi même, élevé par les prêtre» et n'eserçant 
la justice que par leur intermédiaire y n'était sacré qu'après 
avoir été initié aux mjst^e» da teiMple, et en mourant il 
subissait un dernier jugement devant on tribunal composé 
de prêtres (2). 

Pendant que la constitution politique de l'Egypte se modi- 
fiait et se consolidait, la propriété, née avec les premiers tra- 
vaux, fut exposée, sans nul doule^ à bien des traverses, car 
les droits d'en jouir^ d?en disposer,, de l'acqaérir et d# la 
transmettre supposent une certaine perfection dans le» lois 
civiles que nous chercherions e» vain d»ns les lois receeil- 
lies ou promulgnécs par le premier thot , ni dans cetles éa 
second thot, plua connu sous le nom de grand Hermès (3)^ 

Concédée par les temples ou par les rois, car dans les den 
mains la propriété eût été improductive, celle-ci tendit saos 
cesse à s'affermir, mais en restant soumise à Timpôê , seloD 
la condition primitive de la concession. De bo«De heure 
l'agriculture fut reconnue, en Egypte, comme la base esaen** 
tielie de la civilisation ^ elle fut protégée avec use rare in« 
telligence par la caste sacerdotale } elle y trouvait an sp^ 
et une garantie. En faisant creuser ie premiercanald'arro^ 
sage, les prêtre» araient compris qu'il» venaient de placer 

(1) Genèse y xti, 45; Joséphe, ^tttiq. judaic,^ II, ca]^, lu. 

(2) Ces jugements, que U puissance royale n^osa jamaia supprimer et 
auxquels elle s'estima heureuse d^échappt* r quelquefois , furent très-sé- 
Tères contre Ameneathé, beau-frère et tuteur de Mœris, contre fifan- 
douëi, de la dix-huitième dynastie, et contre Sebako, malgré son ex- 
trême modération; on en fait remonter Torigine à Menés. — Champol- 
lion-Figeac, Egypte , page 127. 

(3) De Pastoret , il, ch. », page 1-3 j Gicéron, Nm, deor* j III, xxii ; 
Diodore, I, 1&, 17, 27. 
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une barrière dcvaBl la barbarie -, alors^ comme aajoard^hni^ 
la fertilité n'était séparée de la stérilité que par ane faible 
rigole; Toilà pourquoi la religion chercha à inculquer pro- 
fondément le goût de Tagriculture^ et, après avoir fait une 
large part an prince pour mieux garantir la sienne, elle 
livra le reste au peuple. La propriété fut donc consacrée par 
la religion avant qu'elle le fût par les lois ; toutes les divi- 
nités recueillies dans les temples avaient^ chacune dans leurs 
attributions^ une part quelconque dans les traraux agricoles : 
Osiris était le Nil, qui déborde et engraisse la terre; Isis était 
la terre féconde. 

Rien ne prouve mieux Pindépendance originaire ou con- 
quise de la propriété^ dans les temps reculés de PÉg^pte, 
que ce qui advint sous l'administration prévoyante^ mais 
très-fiscale, de Joseph. La famine désolait le pays, tandis que 
les greniers du roi renfermaient une immense réserve de 
grains (t). Pressés par le besoin , les propriétaires égyptiens 
vendirent au roi d^abord leurs troupeaux et bientôt leurs 
terres en échange des grains; il y avait donc alors des 
champs, des domaines , des terres possédés par d'autres que 
le prince et la caste privilégiée? Ces champs, on pouvait les 
affermer et les vendre, puisque Joseph en fit l'acquisition; 
ils étaient libres et uniquement soumis à des (axes très- 
modérées, puisque le ministre chananéen , pour les imposer 
au cinquième de leur produit, se vit contraint d'en faire 
l'acquisition. 

Ainsi donc, vers l'an 2000 avant l'ère vulgaire, le Pha- 
raon Apophis, habilement secondé par Joseph, devint pro- 
priétaire de toutes les terresde l'Egypte (2), à l'exception de 
celles appartenant à la caste sacerdotale; celle-là avait été à 
l'abri de la disette. Le roi était tenu de fournir annuelle- 
ment une certaine quantité de blé à chaque temple, àcha- 



(1) Genèse, xli, 47, 4S, 4tf. 

(2) Genèscy xlyii, 17, 20, 22. 
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que collège de prêtres et à chaque famille appartenant à 
cette caste. 

Les prêtres avaient^ en outre, leurs domaines; ils prenaient 
des taxes en nature et en argent sur les terres labourables et 
sur les prairies (1) ; ils louaient la place la plus honorée pour les 
momies descendues dans les hypogées (2); ils ne pouvaient 
donc être exposés aux chances ruineuses de la famine (3). 

Une seule mesure financière^ conduite avec une persévé- 
rance remarquable pendant sept ans, faillit bouleverser le 
système politique de PÉgypte et placer le despotisme sur. le 
trône. De la possession absolue de la terre à Tasservissement 
des classes agricoles et à Phumiliation de la caste privilégiée 
la distance est courte et facile à franchir : les prêtres le com- 
prirent, et bientôt, conseillé ou intimidé par eux, Joseph 
rendit aux propriétaires les terres qu'ils avaient vendues au 
roi, à la charge, par eux, de payer annuellement au trésor 
royal le cinquième de tous les produits (4). Cette redevance 
fut le seul tribut imposé à la propriété lorsqu'elle se trouvait 
en d'autres mains que celles du roi on des prêtres ; elle de- 
vint la loi du pays, dit la GenèsCy et qui dit loi\ en Egypte, 
n'exprime pas la volonté d'un seul, mais une mesure cou- 
sentie et rendue obligatoire par les ministres du roi (5) et 
parles membres des cours supérieures; or les uns et les 
autres appartenaient à la caste sacerdotale (6). 



(1) Chaïupollion Figcac , pages 89 , 90. 

(2) Diodore, I, 73. 

(3) Les reyenus et les taxes perçus par les temples sont établis d''uDe 
manière incontestable par le témoignage de Phistoirc , par les registres 
des temples et par les inscriptions récemment de'cou?ertes. Il est vrai 
que le fisc percevait, a son tour, certains tributs sur les revenus des 
temples , pour modérer leurs richesses. En outre , les terres des prêtres 
payaient au fisc 1 artabe ou environ 60 boisseaux de blé par aroure de 
21 ares, et 1 amphore ou 36 pintes anciennes de Paris par aroure de 
vigne. Ces impôts sont attestés par une inscrijttion qui date du régne de 
Ptolémée Epiphane. 

(4) Genèse , xlvii, 23, 24. 

(5) Genèse, xli, 47. 

(6) Bossuet a rendu hommage à Torganisatioa administrative et judi- 
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Il résulte doncda texte de la G«ië*f, c'est-à-dire da plus 
ancien des livres parvenus iusqu\'i nous, qu'avant Padmi- 
nistration de Joseph la propriété était disséminée dans la 
masse delà nation ; qu'elle était accessible pour tous et con- 
stamment libre, à moins que son possesseur ne l'engageât 
volontairement; enfin qu'elle était taxée avec une extrême 
modération. Après Joseph, l'impùt resta invariablement 
fixe au cinquième de tous les revenus de la terre (1), el la 
propriété fut toujours libre et iransmissiblc par contrat. 

C'était sous le troisième Pharaon de la djnastie des hj^k- 
SOS ou pasteurs (2) que Joseph gouvernait l'ÉgypIo. Mais 
les étrangers venus du pays de Madian furent peu à peu re- 
foulés vers les disiricts orientaux du Délia, et ils ne tardè- 
rent point à devenir tributaires des Pharaons de Thèbes. 
Rhamsès ou Sésostris termina glorieusement une lutte de 
quatre siècles, et l'expulsion totale des hyksos le rendit pro- 
priétaire de toutes les terres délaissées par eux : ces terres 
étaient principalement situées entre le Nil et le désert ara- 
bique j presque toutes étaient fertilisées par l'arrosage. Se- 
sostris ne pouvait méconnaître, sans de graves inconvé- 
nients, la donation faite par Joseph au peuple ; respecter 
cette donation était, plus que jamais, un acte de bonne po- 
litique. Hérodote rend hommage à la prudence et à la justice 
qui caractérisent l'administration de Sésostris. Ce prince 
ordonna que toutes les terres libres et récemment acquises 
par le domaine royal fussent partagées entre tous les ha- 
bitants de l'Egypte, assignant à chacun, parla voie du sort, 
un espace carré d'égale grandeur (3)^ il fixa, en outre, la 
taxe annuelle que chaque lot devait payer. Il est vrai que 



ciaire de l'Egypte en disant que celle contrée est la source de toute 
bonne police; on peut aussi se convaincre du mérite des lois égyptiennes 
par celles que Diodore a signalées. 

(V) Héeren, VI, sect. 3, ch 2, pages 118, 146; Champolhon -Figeac , 
Egypte, I , pages 267, 340. 
(3) Hérodote, 11,109. 

26 
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rbistorien grec, sur le témoignage de quelques prêtres de la 
basse Egypte, pensait que Sésostris avait procédé à un par- 
tage complet du sol de PÉgypte entre tous les habitants; mais 
cet acte d'usurpation eût deshonoré le prince qui Paurait 
projeté 9 il eût soulevé trop de haine et d'antipathie : nous 
Toyons, au contraire, Sésostris trés-appliqué à améliorer 
l'administration publique et à pousser la nation vers tout ce 
qui est grand, uliie et profitable. Les prêtres^ défenseurs 
nés de la nation, glorifièrent Sésostris dans les annales pu- 
bliques et sur les grands monuments: ils ne l'eussent pas 
fait si^ contrairement aux anciennes lois et à ce que les 
prêtres eux-mêmes avaient établi , le roi eût anéanti la pro- 
priété en la déplaçant aussi capricieusement; s'il eût étouffé 
dans le sein de la famille ce sentiment profond et vivace qui 
rend les pères prévoyants et économes. Sésostris ne pouvait 
avoir l'ambition imprudente de reprendre aux temples et à 
la caste sacerdotale les biens que ses prédécesseurs leur 
avaient garantis; il ne pouvait, après la victoire, dépouiller 
les guerriers des fiefs militaires qu'il avait distribués avant 
de combattre : tout prouve que le partage de Sésostris ne fut 
opéré que sur les terres délaissées par les hyksos. 

Avant rinvasion des hyksos comme après leur expulsion , 
nous trouvons en Egypte deux natures de propriété : Pune, 
libre dès son origine et affranchie de toute redevance , 
qui ne doit rien n PËIat et se montre indifférente à ses souf- 
frances et à ses besoins; l'autre, libre aussi, mais entachée 
jusqu'à un certain point par le caractère féodal de son ori- 
gine; celle-là est obligée de supporter la plus grande partie 
des charges publiques. La première est possédée par le 
prince; elle constituait son domaine privé, et les employés 
de l'État étaient étrangers à son administration; elle n'était 
cultivée et gérée que par les serviteurs immédiats du roi. 
D'après Diodore, les propriétés territoriales du Pharaon 
occupaient un tiers de la surface de l'Egypte. Malheureu- 
sement la caste sacerdotale possédait aussi un tiers de cette 
même surface; mais les terres des temples et des collèges 
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jouissaient de tous les privilèges des biens royaux. Ces privi-< 
léges« si onéreux pour la nation, remontaient à Joseph dia- 
prés la Genèse, et plus loin encore d'après Diodore; ils furent 
si bien consolidés par les prêtres^ que tes Perses, les Macé- 
doniens, les Grecs et les Romains n'osèrent y porter atteinte. 
Le jour que les privilèges de la propriété sacerdotale furent 
▼iolés, la caste fut anéantie et l'esclavage de la nation 
égyptienne consommé. Tant que ces privilèges existèrent, 
la religion prit soin de les couvrir d'un voile pour étouffer les 
murmures (1). 

La seconde nature de propriété comprenait tous les biens 
immeubles qui étaient possédés par les autres classes : on les 
possédait à divers titres; mais, soit que leur origine se perdit 
dans l'obscurité des premiers temps, soit qu'elle se fondât 
sur la mémorable restitution de Joseph, sur le partage opéré 
par Sésostris, ou sur les concessions émanées des sanctuaires^ 
toutes ces propriétés étaient soumises aux mêmes charges 5 
elles payaient toutes à TËtat la redevance fixe du cinquième 
des produits, et soldaient, en outre, une part proportionnelle 
dans les dépenses municipales ou provinciales et dans l'en- 
tretien des ouvrages hydrauliques (2). En appliquant la dé- 
nomination de municipales à certaines dépenses, nous ne 
voudrions pas entraîner le lecteur dans des suppositions ha- 
sardées sur Torganisation civile de l'antique Egypte; mais il 
est des mots qui expriment clairement des idées et des faits 
eommuus à plusieurs pays. Nous avons trouvé la commune 
dans les districts de l'Inde centrale , et nous l'entrevoyons 
encore, en Egypte, dans l'isolement de chaque culte, dans la 
discordance de quelques croyances religieuses, dans lescir^ 
conscriptions antiques et permanentes de chaque temple , 
dans les mœurs antipathiques entre deux populations voi- 

(1; En faisant fermer lei temples , les Pharaons Ghëops et G^phren res- 
pectèrent prudemment les propriétés des prêtres. — Diodore, I, 73 ; de 
Pastoret, II, ch. yiii, page 153. 

(2) Genèse f xlvii, 24, 26 j Hérodote, II, 168; FL Joséphe, AnUjud. , 
Il , cap. TU ; de Pastoret; II , ch. tiii, p. 143. 
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siDCs, enBo dans les nécessités si diverses imposées aax 
dislrîcls et presque à chaque bourgade. 

Avec deux natures de propriété, nous trouvons en Egypte 
quatre classes de propriétaires, qui sont le priuce et sa fa- 
mille, les temples et les prêtres, les guerriers et les classes 
inférieures. Diodore ne connaissait que les trois premières; 
mais le témoignage d^Hérodote est^formel, et il confirme, en 
outre, Tétat ancien du pays avant l'administration de Joseph. 
Arislote, écrivant deux siècles après Hérodote, dit vaguement 
que les terres étaient réparties entre tous les Égyptiens (1). 

Les terres appartenant au prince étaient soumises au ré- 
gime pastoral lorsqu'elles étaient privées d'eau courante ^ 
celles qui s'arrosaient , et c'étaient toujours les plus belles, 
étaient affermées moyennant une redevance modérée: aussi 
les Pharaons possédaient de grandes richesses eu troupeaux ; 
c'était le luxe de tous les souverains de l'Asie, et les terres 
affermées faisaient verser annuellement, au trésor du roi, 
des sommes très-considérables, sans compter les denrées qui 
étaient déposées dans les magasins royaux. Le beau district 
de Ramessès, situé au centre du pays de Gessen et dont Âpo- 
phis fit don à la famille de bon ministre Joseph, était un do- 
maine royal créé depuis la conquête des Pharaons madia- 
Dites. Considéré comme propriétaire, le prince était donc en 
mesure d'amasser de grands trésors, pour subventionner ses 
plus fidèles serviteurs, pour avoir dans le pays une puissance 
personnelle indépendante de la royauté, et pour contre-ba- 
lancer partout, par des moyens faciles et légitimes, les in- 
fluences locales qui pourraient se montrer hostiles contre le 
pouvoir. 

Nous connaissons déjà la nature des propriétés apparte- 
nant à la caste sacerdotale. Primitivement très-vastes, ces 
propriétés avaient été insensiblement réduites dans leur con- 
tenance par des concessions faites à l'instar du souverain ou 



(1) Diodore, I. 84; Genèse, x.lvii, 18-26; Aristote, PoUt,^ vu, 10;Sto- 
bée, Eclog. pkys, et eth, II, L; page 332, ifdit. ttéeren^ 
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par des partages faits entre les principales familles attachées 
au service du mémo temple ou faisant partie d^nn collège 
sacerdotal. Ce qui restait, après ces aliénations ou ces dis- 
tributions de terre, était encore très-considérable, et pro- 
bablement c'étaient les meilleures terres; elles constituaient 
le domaine commun , dont la gérance était confiée à un 
membre du collège (1). Les terres sacerdotales étaient culti- 
vées par dos fermiers dont Héeren compare la position à celle 
des fellahs modernes. La comparaison est jusle^ en ce sens 
que la (erre n'a jamais appartenu, en Egypte, à celui qui la 
cultivait. En outre des propriétés communes, chaque famille 
et chaque prêtre pouvaient posséder des terres par litre privé 
et en disposera leur gré. Tous ces biens, injustement dis- 
traits de la masse de ceux qui étaient imposables , ne pou- 
vaient que s'accroître et prospérer, puisque le prince nour- 
rissait^ par ses subsides, la classe sacerdotale. Une profonde 
jalousie séparait tous les grands collèges : le fils d'un prêtre 
d'Amoun-Bha, à Thèbes, ne pouvait entrer dans le collège 
de Phta, à Memphis, ni dans celui d'On, à Héliopolis. 
Chaque corporation religieuse ne thésaurisait que pour les 
seules familles qui en faisaient partie à l'exclusion de toutes 
les autres. Tout concourait donc à enrichir la caste et plus 
encore les individus placés à sa tête. Aux subventions de la 
rojauté, à la jouissance en commun d'un domaine affran- 
chi de toute charge, au revenu assigné à chacun d'après le 
rang hiérarchique (2), aux chances d'avancement, aux inap- 
préciables douceurs de la propriété privée, les prêtres joi- 
gnaient encore la possession exclusive de toutes les dignités 
de l'État et de presque toutes les fonctions salariées : aussi 
les prêtres étaient les grands propriétaires du pays; ils 
avaient les privilèges d'une véritable noblesse héréditaire^ 
d'hantant plus redoutable qu'elle disposait sans contrôle du 
pouvoir religieux, et que des milliers de baux à ferme pla- 



(1) Hérodote, If, 28; Hëeren, VI, scct. 3, ch. ii, pages 135 et 147. 

(2) Champollion-Figeac , page 92. 
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çaieDi) daos chaque proTince^ aoe partie de la population 
sous sa dépendance. Cette puissance territoriale, forlîGée 
par Tantorité religieuse, explique ^ jusqu^à un certain point» 
la haine et les persécutions constantes de Cambjse. Plusieurs 
révoltes organisées par les prêtres prouvèrent au roi de 
Perse que la caste sacerdotale avait de profondes racines 
dans le sol égyptien, et qu'entre elle et l'étranger spoliateur 
toute transaction était impossible. Deux cents ans après l'in- 
vasion » les premiers appuis qu'Alexandre trouva en Égjpte 
furent les prêtres d'Héliopolis, de Sais et de Memphis; 
ils cherchaient un vengeur, et ils trouvèrent un nouveau 
maître, plus éclairé, mais aussi absolu que le premier : 
cependant les temples conservèrent toujours leurs riches 
domaines. Repoussée du gouvernemenlde l'État et refoulée 
dans le sanctuaire, la caste sacerdotale fut toujours assez 
influente pour que Gambyse, Alexandre, Ptolémée et Au- 
guste jugeassent prudent de respecter ses possessions terri- 
toriales (1). 

La troisième classe de propriétaires était formée par les 
guerriers, et elle comprenait environ quatre cent mille indi- 
vidus ou chefs de famille, à Tépoque de décadence où Héro- 
dote visita l'Egypte (2). Les guerriers étaient tenus d'ha- 
biter, avec leurs familles, les nomes que les antiques lois leur 
assignaient , et de se vouer exclusivement aux exercices de 
la guerre; ils jouissaient, comme les prêtres, de concessions 
en terres, dont la contenance invariable était de 12 aroures, 
exemptes d'impositions (3). L'aroure contenait, d'après 
Hérodote, 10,000 coudées (21 ares ^ mètres carrés) ; nous 
avons déjà vu que 12 aroures équivalent à 2 hectares 
55 ares (4). 



(1) Diodore, I, 73; de Pastoret , II, ch. tiii, page 153. 

(2) H<irodote, II, 164-166. 

(3) Hérodote, II, 141, 168 ; Miot , Traduct. d'Jdérodote ,111, page 327; 
ChampoUion-Figeac , page 146. 

(4) Hérodote, II, 137, 141 ^ L»iodore, I, 65; de Pastoret, II, ch. ii, p. 29, 
ch.Tiii^p. 154. 
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La dislribution des terres domaniales en faveur des gner- 
riers remonte an moins à Sësostris ; Hérodote assare quMle 
était antérieure au règne de Séthos (I), qui fut contempo- 
rain de Sennacharib (an 713 avant J. G.)* L.^ fiefs attribués 
aux guerriers étaient affranchis des taxes par d'antiques 
concessions; mais ils étaient exploités par des colons de leur 
choix^ car il leur était défendu d'exercer aucune industrie, 
et rien ne devait les distraire des travaux de la guerre. La 
troisième classe de propriétaires était donc à peu prés étran- 
gère aux intérêts du sol *, elle n'avait pas de contact obligé 
avec les populations agricoles, de qui elle n'avait à récla- 
mer que la redevance annuelle : il n'en était pas ainsi dans 
la Perse et dans l'Inde. L'histoire, en constatant la lutte de 
la caste guerrière contre le roi-prétre Séthon ou Séthos, 
contre Âpriès, et en dernier lieu contre Psammétique (2), 
ne révèle pas de contestation sérieuse entre la première et la 
caste des prêtres j c'est que ces derniers étaient très-puis- 
sants et avaient deux solides appuis, tandis que les autres, 
séparés du reste de la nation par les lois religieuses, civiles 
et militaires, n'eurent jamais assez de pouvoir dans l'Etal 
pour tenter des envahissements. Le législateur avait créé 
aux guerriers une position remarquable, dans l'intérêt de 
l'ordre et de la stabilité des institutions; impuissants pour 
agiter le pajs dans des vues intéressées, ils étaient cepen - 
dant assez forts pour tenir en échec, dans un intérêt de paix, 
deux pouvoirs rivaux Si la puissance des prêtres fut tou- 
jours un obstacle au despotisme des rois, celle des guerriers 
eut aussi pour résultat de défendre la royauté contre les en- 
vahissements du sanctuaire. Psammétique manqua de pru 



(1) D'après Hérodote, Séthos, prêlre de Vulcain et usurpateur du 
trône après la retraite de Sabakos et la mort d'An) sis, ëtail le dixième roi 
après Sésostris. C'est le seul roi de la caste sacerdotale; tous les autre;, 
appartenaient à la caste des guerriers. — Hérodote , 11, l62 ; de Pasioret, 
ll,ch. IX, page 173. 

(2) Hérodote, II, 141, 162, 169j Diodore, l et IIj Heeren, VI, «cet. 3, 

ch. 5. 
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dencc iorsquMi s^entonra d'fonieos et de GarieiiP i blessés des 
affections du prince pour les soldats grecs, deux cent mille 
guerriers désertèrent PËgypte et se fixèrent dans PÉtfaiopie; 
leur retraite laissa libres beaucoup de terres^ mais elle pré- 
para Passervissement de rÉgjpte(l). 

La quatrième classe de propriétaires était à la fois la plus 
pauvre et la plus nombreuse : ce fut Sésostris qui Pinstitua^ 
d'après Hérodote (2) 3 mais nous avons vu qu'elle existait 
antérieurement à Joseph, puisque le peuple vint supplier le 
ministre d^Apophis de prendre les champs en échange des 
grains mis en réserve. Cette classe était la plus exposée aux 
grandes calamités ; attachée au sol , parce que là seulement 
étaient ses moyens d^existence et Pavenir de sa famille, elle 
▼oyait arriver Pétranger avec désespoir ; mais, privée d'armes 
et étrangère à la guerre, elle courbait la tête et subissait le 
joug. Quelques garanties que la loi eût données à la pro- 
priété privée, quelque modération que les rois eussent mise 
dans leurs actes envers la classe agricole, la possession libre 
du sol eut souvent à subir de grandes traverses; elle fut 
anéantie un moment sous Joseph, et la guerre rendit une 
seconde fois le souverain maître de la majeure partie des 
terres anciennement concédées^ 

Il régna presque toujours un heureux accord entre la po- 
litique et la religion pour encourager Pagriculture et pour 
rendre sédentaires les tribus nomades ou composées de pas- 
teurs. Les Israélites blessèrent constamment ces nobles 
efforts, et ils devaient inspirer des défiances légitimesau pou- 
voir politique et au pouvoir religieux par Pexercice d^un 
culte étranger et par leur aversion pour le séjour des villes et 
pour les travaux réguliers des champs (3) : contraints d'ar- 
roser et de cultiver, et soumis à de rudes taxes, ils émigré- 



(l)Diodore, 1,67. 

(2) Hérodote, II, 109; Genèse, xi vu, 15, 19, 20, 23. 

(3) La vie nomade était contraire au repos de TÉgypte et à la politique 
de la caste dominante. 
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rent^ cmmenaot avec eux d'immeoses IroopeaDX ; leur dé- 
part rendit à Pagricullure les beaux pâturages de Gessen et 
le fertile terroir de Bamessés. 

Après le partage opéré par Sésostris (1)^ chaque habitant 
eut un espace de terre exactement mesuré, sous la condition 
de payer annuellement au trésor rojal une redevance égale, 
sans doute, à celle que percevait, quatre siècles auparavant, 
le Pharaon Àpopbis. Les cultivateurs n^étaient pas exclu- 
sivement occupés à cultiver leurs terres ou celles de leur 
caste; ils étaient aussi fermiers ou colons, à des conditions 
modérées, de la majeure partie des domaines du roi, des 
prêtres et des guerriers (2). Si le fleuve venait à dégrader ou 
à emporter une partie quelconque du lot concédé, le proprié- 
taire de ce lot avait recours au roi, et des commissaires 
se rendaient sur le terrain dégradé ; en leur présence, des 
géomètres arpentaient la partie restante du champ, et la re- 
devance était diminuée proportionnellement à la perte. Ces 
opérations, multipliées par Térosion des eaux ou par le seul 
fait de Tinondation, prouvent que PËgjpte avait été arpentée 
dès les temps reculés (3) -, a le roi pouvait savoir, dit Fréret, 
« à une coudée près, l'étendue des terres sur lesquelles il 
ft dominait. » 

La concession faite par Sésostris imposait à chaque lot 
une redevance : Joseph Pavait fixée, antérieurement, au cin- 
quième des produits de la terre -, mais la perception des re- 
devances en nature eût exige le concours d'un grand nombre 
d'agents, un temps infini, un cqntrôle blessant et perpétuel 
pour chaque récolte, et avec tout cela des réclamations vives 
et incessantes qui eussent agité le pays et compromis son 
repos 5 d'autre part, on savait ce que la terre pouvait pro- 
duire après chaque inondation. Nulle part les cultures 

(1) Hérodote, II, 109. 

(2) Hérodote, II, 68, 71 ; Diodore, I, 86; Héeren, VI, sect. 3, ch. ii, 
page 130-142 ; de Pastoret, II, ch. vin, p. 144. 

(3) StraboD, XVII, cap. i, § 2 , fol. 787 ; Frère! , ^cad. des inscHpt., 
XXIV, page 510. 
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n'étaient moinschanceuses et moins ex posées aux intempéries 
des saisons qa'en Ëgjpte; chaque coudée et chaque fraction 
de coudée, dansiacrueduNil, ajoutaient une quantitédéter* 
minée aux produits des champs. Du moment que Tinondation 
avait atteint son maximum d'élévation^ des courriers expé- 
diés par les officiers du roi allaient en porter avis à tous les 
gouverneurs des nomes : ces derniers , sachant le nombre 
des coudées de la crue, savaient aussi ce que la terre pro- 
duirait sur une surface donnée dans chaque district ; ils 
avertissaient immédiatement les contribuables, par des criées 
publiques, non-seulement des résultats constatés aux nilo- 
métrés de Pbilœet de Memphis, mais encore du montant du 
cinquième qui était imposé pour l'année courante. Que le 
contribuable ou la bourgade fissent les versements en nature 
ou en argent, selon les besoins du trésor (1), la perception 
cessait d'être irritante; les débiteurs étaient affranchis des 
perquisitions blessantes auxquelles se seraient livrés les offi- 
ciers du prince pour constater le montant intégral de chaque 
récolte; si réellement les débiteurs éprouvaient une réduc- 
tion quelconque dans le produit d'une ou de plusieurs cul- 
tures, c'était le résultat de leur imprévoyance, et la loi ne 
blessait ni la raison ni la justice lorsqu'elle refusait son 
appui à un mauvais vouloir ou à une mauvaise exploi- 
tation. 

Une étude attentive des monuments de l'Égypt: a prouvé 
que les lois politiques, ni l'action lente et habituelle de l'ir- 
rigation, qui tond à morceler la surface du sol et à multiplier 
le nombre des petits propriétaires, n'étaient pas un obstacle 
permanent à l'existence de la grande propriété. Un tableau 
découvert dans les hypogées voisins des pyramides repré- 
sente un propriétaire inspectant ses troupeaux : il possède 
huit cent soixante ânes ou ânesses , neuf cent soixante- 
quatorze brebis ou moutons, huit cent trente-quatre bceufs, 
deux cent vingt vaches ou veaux, et deux mille deux cent 

(I) Hérodote, II. 
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Irtento-qoatre chèvres. On a trouvé ailleurs le tableau d^une 
maison de campagne peuplée par un nombreux domes- 
tique; ce sont des jardiniers^ des bergers > des laboureurs, 
ajant tous des aides et un chef pour surveiller Pexécu- 
tion des ordres du maître (1). Les maisons de campagne 
€t celles des villes avaient généralement des jardins plus ou 
moins vastes^ avec des kiosques^ des pièces d'eau^ et surtout 
des citernes^ qu^on remplissait avec les eaux dérivées du Nil. 
Tout prouve donc que la classe des propriétaires élait nom- 
breuse, qu^il y en avait parmi eux de trèft-richeSi et que la 
majeure partie avait des habitations commodes, agréables et 
une existence douce. Le musée de Berlin possède Toriginal 
d^un contrat d^achat consenti par un membre de la dernière 
caste, sous les Lagides. Pendant cinquante siècles il n'avait 
donc rien clé changé , en Égjpte , sur le mode d'existence 
et de transmission de la propriété ? 

L'irrigation, bien que restreinte dans l'étroite vallée du 
Nil, assurait une immense production par la rapidité des 
cultures et par la variété des assolements $ on semait en no- 
vembre pour récolter en avril ou mai ; une seconde récolte 
était faite sur les chaumes de blé, d'orge, de seigle, de sor- 
gho (2), de sésame, de lin et de coton , et elle élait enlevée 
avant la forte crue (3). 

Les bornes des champs étaient des pierres en partie ense- 
velies dans des positions convenues, ou bien des arbris- 
seaux; l'usage s'en est toujours perpétué en Égjpte (4). 
Faisons observer cependant que la propriété ne fut pas 
toujours à l'abri des contestations amenées par l'inondation,, 
ni moins encore préservée des réquisitions et des con tribu- 



Ci) Champollion-Figeac , Egypte, pages 177, 185. 

(2) Hérodote lai donne aussi le nom de zea, c'est le dourah-helady de», 
modernes Égyptiens, pour le distinguer du dourah-châmis ou maïs. — 
Hérodote, 11, 36, et note )ii de M. Miot , traducteur. 

(3; Bible, Exode, ix, 31, 32 j Hérodote, II, 36; Pline, xix, 3. 

(4) Bible, Deutéronome, ch. xix, 14 j Diodore, 1,81 j Gosta^, DcscripU 
de r Egypte, I, page 49. 
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lions extraordinaires aux époques calamitenses : les privilé- 
giés, par an accord tacite» étaient exempts de ces charges 
temporaires, qui retombaîcnl lourdement sur la classe agri- 
cole et sur les petits propriétaires; c'est ainsi que Joseph 
mit en réquisition, pendant sept ans^ le cinquième des 
grains récoltés (1). 

Les procès étaient courts, car on plaidait, par écrit et 
sans l'intermédiaire des avocats, devant des tribunaux com- 
posés par des membres de la caste sacerdotale. Cette double 
garantie, résultat de la célérité dans la décision et de l'indé- 
pendance complète du juge, était un grand bienfait pour 
l'agriculture et pour la propriété; les luttes judiciaires, si 
facilement irritantes, surtout dans les pajs qui s^arrosent» 
si elles se prolongent » épuisent rapidement les forces utiles 
du pajs. Dans tout l'Orient, on comprit de bonne heure la 
nécessité d'une justice prompte et d'une répression voisine 
du délit ; de nombreux bas-reliefs constatent , en Egypte , 
les jugements rendus par les tribunaux (2). 

Ainsi donc, tout dépendait, en Egypte, de la crue du Nil. 
Le cinquième de l'impôt territorial variait selon le nombre 
des coudées constaté par les nilomètres -, le cultivateur n*é- 
tait pas exposé à payer des taxes exorbitantes dans les 
mauvaises années, et le fisc ne restait jamais étranger aux 
souffrances du pays (3). Taxer les produits au lieu de taxer 
la terre, c'était témoigner en faveur de l'agriculture une 
sollicitude qui honore l'administration civile de l'Egypte; 
par ce: te sage réserve, elle créait d'immenses ressources 
qu'elle était heureuse de trouver pendant les années cala- 
miteuses. 

La position que les lois, la religion et les mœurs avaient 
faite au cultivateur égyptien mérite d'être remarquée, car 
elle se modifia et s'aggrava avec la chute des Pharaons, et le 



(1) Genèse jXLifZA 

(2) Hëeren, VI, sect. 3, ch, m, page 877. 

(3) De Pastoret, II, ch. tiii, p. 167. 
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temps^ au lieo do Taméliorer, la rendit de plus eo plus mi- 
sérable. G^est un fait incooteslable que , dans Pancienne 
Egypte, le cultivateur était libre ^ et c'est cette liberté qui 
stimula sans cesse son intelligence^ donna de la fixité à ses 
travaux et rendit le pajs si florissant. A la même époque, 
l'esclavage pesait sur la Grèce et sur l'Italie , bien que la 
civilisation égyptienne eût colonisé en partie les deux 
contrées. 

Le cultivateur égyptien n'était pas un simple prolétaire, 
et la loi ne l'exilait point au dernier rang de la société; il 
avait des liens et des privilèges de caste; il tenait au sol par 
les droits inhérents à la propriété et par les titres qui le 
substituaient, quant à la culture, aux droits du prince et 
aux castes militaire et sacerdotale; il avait une place hono- 
rable dans les fêtes nationales, et d'autres fêtes encore 
avaient été instituées pour le distraire lorsque l'inondation 
imposait à la terre un chômage forcé. Pour que le cultiva- 
teur perdit sa liberté, il fallait un jugement public, et, lors- 
qu'il l'avait subi, on ne le déclarai! pas esclave; il n'était 
encore qu'un prisonnier condamné aux travaux publics, 
sans jamais être confondu avec les prisonniers de guerre, 
que le roi employait à Tentrelien des digues et des canaux. 
C'est ainsi qu'en agissait déjà Sésostris après ses vastes con- 
quêtes, et ses successeurs imposèrent les même> travaux à 
tous les captifs étrangers (1). 

En Egypte, l'agriculture et Téconomie rurale furent tou- 
jours la base de la civilisation. La nature avait imposé l'irri- 
gation y et celle-ci, dès son débuts avait obtenu le concours 
de la puissance publique pour projeter les canaux et pour 
vaincre tontes les oppositions , celui des hommes de Tart 
pour creuser ces mêmes canaux, celui des esprits intelligents 
pour appliquer toute l'eau dérivée aux besoins de la terre, 
celui du législateur pour asseoir les travaux, les besoins et 



(0 Hdrodote, II, 108, 137; Diodore, I, 66; de Pastoret, II, ch. xit, 
page 376. 
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les droits de la terre sar des bases solides , enfin celui de 
l'adroinistralion pour régler Tusage des eauxel pour rendre 
moins fréquente l'actiou sévère de la justice. Le cultivateur 
ne fut donc jamais abandonné à lui-même : la loi veillait 
sur lui et pour lui. En se voyant protégé^ en opérant avec 
liberté et sans autres entraves que celles d^un gouvernemeat 
prévoyant, le cultivateur déploya une grande activité; il eut 
plus de soumission envers le pouvoir et plus d'affection pour 
le prince et pour le sol natal. 

En honorant Fagriculture^ la religion s'était montrée 
juste et prévoyante (!) ; elle avait solidement assis le pouvoir 
sacerdotal et lui avait fait pousser^ dans le sol^ de profondes 
racines. Plusieurs millions de cultivateurs étaient , pour ce 
pouvoir^ un grand appui , et ils lui donnaient une profonde 
sécurité : un peuple cultivateur est toujours doux et patient^ 
il ne s'émeut qu'à la longue et pour de grands intérêts. Les 
questions politiques qui fermentent dans le pays^ les idées 
grandes et généreuses échappent également à Tintelligence 
de la classe agricole : elle ne comprend que les intérêts du 
sol , les magistrats dont elle relève^ le prince au nom duquel 
tout se fait et la croyance des ancêtres; mais à tout ce 
qu'elle croit elle s'y attache avec passion; voilà pourquoi le 
patriotisme, c'est à-dire l'amour du pays et la haine de l'é- 
tranger, avait tant de force dans les cœurs égyptiens. Une 
autre circonstance devait fortifier les croyances et les passions 
populaires : les dieux, le culte, les lois, les sciences, les 
arts, les institutions sociales, tout était né sur les rivages du 
Nil (2) ; le peuple le savait , on le lui rappelait dans les gran- 
des panégyries ou fêtes nationales , il pouvait en contempler 
la représentation sur les bas-reliefs des portiques et des py- 
lônes; et comment en eût-il douté, lorsqu'il voyait d'illustres 
étrangers s'incliner devant la' sagesse égyptienne et lui 
demander des préceptes et des conseils (3)7 

(1) Hëeren, VI, sect. 3, ch. it, page 420. 

(2)Hërodot«, II, 91. 

(8) Lycurgue vint en Egypte neuf siècles ayant l'ère Tulgaire ; Mo'ùe 
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Bien que la constitulioD politique eûl changé depuis la 
domination de Sabakos^ et surtout par Pusurpation de Se* 
thos et le règne imprévu de Psammétique y la propriété con- 
serva son indépendance; exposée à de fréquentes atteintes, 
elle échappa à la domination oppressive des Perses^ et rien 
n'indique qu'elle ait subi des modifications graves sous les 
rois grecs (1). La domination romaine^ malgré la bienveil- 
lance de quelques empereurs , apporta peu de changements 
heureux à Padministralion qui pesait sur l'Égjpte et qui pa- 
ralysait une partie de ses forces. Depuis Auguste jusqu'à 
Théodose y on ne considéra la terre des Pharaons que comme 
un grenier inépuisable pour le peuple romain. Pour que la 
terre reste productive» il faut lui accorder Tappui des lois» 
les grands travaux d'utilité publique» et reconnaître en 
outre» en faveur de la propriété^ les droits et les privilèges 
qui» seuls, peuvent en protéger Texistence. Nous devons à 
des fouilles récentes , faites dans Toasis d'EI-Khargéh par sir 
Ârchibald Edmonstone, la connaissance de deux actes ad- 
ministratifs qui prouvent les ménagements accordés à Pa- 
griculture dans les deux premiers siècles de Père vulgaire : 
le premier est un décret du préfet de PÉgjpte , Tiberios 
Julius Alexandre» adressé» la seconde année du régne de 
Galba» au stratège de l'oasis de la Thébaïde, Julius Deme- 
trius; le second est un èdil du stratège d'Ombos» Aurelius 
Besarion , promulgué » le 1 1 décembre 248 » sous le règne 
de l'empereur Philippe (2). Ces deux actes prouvent qu'à 
toutes les époques le fisc a tenté d'envahir la propriété et 
d'asservir les personnes » mais que ses prétentions manqué- 

ayait précède Lycurgue de cinq à six siècles, et, plus de six siècles ayaDt 
Moïse, Abraham , Tuo des chefs les plus illustres de la race chalde'enoe, 
était Tenu chercher, en Egypte, des leçons de sagesse. — Josèphe, Ant, 
jud. , lib. I , cap. viii. 

(1) Héeren, YI, sect. 3, ch. v, page 430-432; GhampoUion-Figeac, 
ÉgfptCf pages 61, 63, 74. 

(2) Gailliaud, III, page 394; Archib. Edmonstone , A journejr io tw0 
ofthe\oases ofupper EgypU, London , 1823; Letronne, Journal des sa- 
vants, mai 1823. 
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rcDt longtemps d'appui en Egypte. Il fut défendu aux agents 
du trésor impérial , l"" d'obliger aucun propriétaire à prendre, 
malgré lui, la ferme des impôts ni celle des propriétés pu- 
bliques; 2'' d'incarcérer aucune personne libre pour dettes 
envers le fisc ; 3"" d'annuler des hypothèques légales^ sous le 
prétexte que les intérêts du fisc étaient engagés ; 4o de porter 
atteinte au privilège dotal accordé aux femmes; 5" d^impo- 
ser, au delà des termes de la loi, les terres que le fisc avait 
antérieurement vendues à des particuliers, ces terres devant 
être soumises à une redevance fixe, ainsi que cela se prati- 
quait déjà pour les champs que le trésor public affermait aux 
cultivateurs; G^* de porter atteinte à toute dérision rendue en 
faveur d'un cultivateur, en matière fiscale; 7** de libérer 
tout accusateur qui succomberait trois fois dans son attaque 
contre un individu soupçonné d'avoir nui au trésor, l'accu> 
sateur, en pareil cas , devant être puni et interdit pour 
toute autre accusation; S"* d'exiger, tanten blé qu'en argent, 
nulle autre redevance que celle de l'impôt dû par les pro- 
priétés cultivées dans les temps anciens, comme cela s'était 
malheureusement vu dans la Thébaîde et dans la basse 
Egypte depuis cinq ans; 9^ de percevoir toute contribution 
illégale, afin que les impôts fussent rétablis sur Tancien pied ; 
10^ le même décret prescrivait de punir sévèrement les em- 
ployés des finances, s'ils avaient exigé des sommes qui n'é- 
taient pas dues par les contribuables; 11"* il était défendu 
que, dans aucun cas , l'impôt fût arbitraire ei fixé sur une 
prétendue moyenne de revenu^ sous le nom de perception sy- 
noptique^ au contraire , l'impôt devant être uniquement basé 
sur Vinondalion réelle du fleuve et sur la contenance des 
terres inondées; 12'' enfin, allant au-devant de certaines 
prétentions, le préfet défend d'arpenter les anciennes 
terres, celles sans doute dont l'origine était étrangère aux 
usurpations du fisc, voulant que tout reste, à cet égard, sur 
l'ancien pied. 

Ainsi donc, sous les Romains, il y eut des confiscations 
plus ou moins légitimes opérées au profit du fisc; on re- 
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Douvela, comme par le passée les concessions des terres 
domaniales, moyennant ^ancienne rétribution^ et Ton con- 
tinua d'imposer, sur les terres cultivées^ des taxes propor- 
tionnées à la crue du Nil, sans que ces taxes pussent dépas- 
ser le cinquième des produits. Cependant les cultiva(eurs 
furent quelquefois exposés aux charges imprévues de la 
guerre, de la révolte, et quelquefois aussi aux exigences d'a- 
vides gouverneurs (1); mais, au milieu de ces abus conlro 
lesquels s^éleva Germanicus, la propriété fui, du moins, res- 
pectée dans son origine, dans ses droits et dans ses privi- 
lèges (2). et le cultivateur resta toujours attaché au sol par 
les liens puissants de la famille et par Pespoir d'un meilleur 
avenir. 

L'Egypte, malgré l'énormi té des pertes qu'elle avait su- 
bies , conserva donc la meilleure partie de ses arrosages avec 
les lois, les coutumes et les pratiques qui en avaient protégé 
jusqu'alors Texistence. Sous Arcadius (an 395), fils dégénéré 
de Théodose , la tyrannie du fisc fut extrême; mais elle res- 
pecta l'arrosage, même en attaquant la propriété. Il y eut 
des lois promulguées pour l'entretien et l'administration dos 
canaux, et des lois pénales d'une excessive sévérité pour 
protéger les digues; l'une d'elles condamnait au supplice 
du bûcher celui qui serait convaincu d'avoir ouvert une 
digue du Nil. Tandis qu'on protégeait l'irrigation, des con- 
fiscations fréquentes créaient de nouveaux domaines impé- 
riaux et jetaient le désordre dans la propriété. 

Sous Zenon (an 474), le tribut annuel de l'Egypte fut 
élevé subitement de 50 livres à 500 livres d'or. Anastase» 
successeur de Zenon , fut encore plus exigeant que lui. Sous 
Justinien (an 5â7), PËgyptc fut opprimée par des taxes 
exorbitantes. Sous Phocas (an 602), les Égyptiens furent 
exclus de tous les emplois publics. Cette mesure prouve la 
misère extrême du pays et les craintes qu'elle inspirait au 

(t) « Je veux tondre mes brebis et non les ëgorger , » ëcrivait Tibère 
au préfet iEmilius Aulus, qui avait surtaxé les cultivateurs égyptiens. 
(«) Strabon, XVIl, cap. i, §21, fol. 818. 

27 
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pouvoir. Enfin 9 soas Héraclius (ao 641), les luUes reli- 
gieuses provoquèrent la guerre civile qui mit fiu à la domi- 
nation des empereurs grecs. 

La domination des Arabes porta à la propriété de rudes 
atteintes : les délégués des caliFes continuèrent y au nom de 
rislamisme, les confiscations opérées, pendant plusieurs 
siècles, sous Pinfluencedu christianisme ou, plutôt, des pa- 
triarches d'Alexandrie. Il faut cependant le reconnaître, les 
Arabes essayèrent de protéger l'agriculture, parce que ses 
efforts pouvaient seuls donner de la vie et de la durée au 
gouvernement des califes. En persécutant la caste sacerdo- 
tale et en la dépouillant de sa puissance territoriale, les vain- 
queurs détruisirent les puissants ressorts de la politique et de 
l'administration de PÉgypte; ils dominèrent sans résistance 
sérieuse sur des populations énervées par le joug étranger, 
sur des cités dépouillées de leurs belles institutions , sur des 
terres vastes, mais n'offrant plus que des culiures languis- 
santes. 

Le gouvernement des Turcs, auquel succéda l'anarchie 
des mamrluks, acheva de dépouiller la propriété de ses der- 
nières garanties. Violemment déplacée, la propriété passa de 
main en main, comme tout ce que le pillage livre à l'avidité 
des soldats. Depuis les Romains, l'Egypte ne comptait plus 
comme État dans les régions orientales; mais du moins 
elle était restée pays de production, et son inépuisable fé- 
condité l'avait protégée contre les rigueurs de la servitude. 
Les révolutions sont souvent fatales aux gouvernements et 
aux institutions sociales les mieux affermies^ elles peuvent 
sul>stituer, à une croyance affaiblie par les abus, une 
croyance nouvelle, détruire la nationalité d'un grand peuple 
et anéantir la civilisation la mieux assise; mais elles sont 
moins puissantes contre une race lorsque celle-ci a cherché, 
depuis plusieurs siècles, un dernier refuge dans les travaux 
des champs. Le peuple égypiien , habitué au joug des étran- 
gers et résigné à la servitude, eut donc peu d'efforts à faire 
pour se soumettre aux Arabes; il n'avait fait que changer 
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de naître, et la rcDoïhiiiëe do peuple conquérant Pavait 
tfbavééourbé sur la charrue et à Pombre des sakjes -, il com- 
prit bieotAt ta rigueur dé sa destinée. Tout dépendait désor- 
mais dn caprice des Ardbés ; aussi peu de chose manquait k 
Fanarchiépoar détruire les dernières forces de PËgjpte; ce 
forent les mameluks qui complétèrent Pœuvre de destruc- 
tion commencée sous les Perses et continuée pendant près de 
yingt4rois siècles. Vainement le général en chef de Parmêe 
française tenta d'accorder à la propriété de nouvelles garan- 
ties , et s'efforça de ranimer TÉgjpte par de grands travaux 
et par des réformes graves dans l'administration de la jus- 
tice^ ses nobles efforts ne furent > pour PÉgjpte^ qu'un 
temps d^arrét^ et après lui (oui rentra dans le chaos (1). 
' (Teist sous Pénergique administration d'un prince que 
PEurope admise que la propriété a été totalement confisquée 
et que la terre est tombée dans la servitude (2). Il fallait un 
prétexte à cette grande spéculation , il fallait un nom au 
nouveau régime, et Pou a dit qu^^unc autorité toute-puis- 
sante pouvait seule réveiller le peuple égyptien de son long 
assoupissement^ et que le monopole, en imposant les cultures 
les plus profitables, ramènerait infailliblement les prospérités 
do passé (3). Mébémet-Ali a conquis lentement , mais à pas 
sûrs, cette autorité devant laquelle tout plie et se modifie à 
son gré ; il a relevé, en apparence, le fellah de sa déchéance 
et le cophte de son humiliation. Il a dit aux uns : Vous serez 
marins, artistes, manufacturiers, officiers dans mes années 
de terre et de mer, et gouverneurs de mes provinces; il a dit 



(1) Gc'nérai Belliard, Mém. , III, page 118. 

(9) Diaprés le Coran, la terre appartient au prince, lui seul est pro- 
priétaire rëetdu toi; mais le prince petit concéder à perpétuité le droit 
d^exploiter un champ, pourvu que celui qui le possède acquitte rigou- 
reusement toutes les taxes qui pèsent sur ce champ : le propriétaire ne 
peut être expulsé sans injustice, et les lois s^opposent à ces abu^ de la 
force. Lts terres que Soliman-Pacha possède sur les rives du Nil ont été 
achetées et payées par-devant le cadi ou juge local. 

(3)Michaud, Corr. d'Orient, \, lettre 113, page 78; Hamont, L'É- 
gXpte sous Méhémet Ali, I, liv. I, ch. ii, page 26. 
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aux autres : Vous serez négociants^ greffiers daus paes admi^ 
nistrations et agents du 6sc; il a dit à tous : Vous serez les 
délégués de mon autorité ou de simples cultivateurs ^ selon 
le degré d'aptitude que je reconnaîtrai en tous^ et le pouvoir 
qui a tenu ce langage a été assez fort pour poursuivre son 
oeuvre et pour plier les hommes et la terre à toutes ses vo- 
lontés. GVsl ainsi que les mosquées ont été dépouillées de 
leurs dotations^ que les moultizims ou anciens chefs féodaux 
ont été privés de leurs terres et sont rentrés dans les rangs 
du peuple, et qu'il n'est resté aux fellahs que la propriété de 
quelques champs attenants aux villages. On trouve cepen- 
dant quelques chefs arabes, moins maltraités^ dans le voisi- 
nage des villes , et il ;^ a encore , dans quelques provinces^ 
des enclos, des jardins et des domaines privés dont le vice- 
roi a jugé prudent de respecter les titres. La spoliation n'a 
été complète que dans les grandes plaines du Fayoum ^ dans 
le Delta et dans la province de Mansourah (1). 

Sésostris , après la conquête , avait donnée en toute pro- 
priété , les terres délaissées par les hyksos -, Vléhémet-Âli , 
après avoir tout conBsqué , s'est borné à donner la terre 
arable en location. La redevance imposée annuellement à un 
feddam est, d'après M. Michaud, de 40 à 80 piastres turques, 
c'est environ de 13 francs à 27 francs (2) ; d'après d'autres 
voyageurs, la location ne dépasserait pas 20 francs. G^est le 
divan qni distribue les terres irriguées de chaque village, à 
raison de 6 feddams par homme en état de travailler ^ mais 
il convient d'observer que la contenance du feddam a été, 
depuis peu, réduite d'un sixième (3). Les terres sont, géné- 
ralement , divisées en trois classes, selon leur degré de ferti- 
lité. L^état détaillé de chaque classe est envoyé, tous les ans, 
au mammour ou chef des finances ; il lui sert de base pour 
l'impôt du miri. Le divan siège au Caire; il prononce en 



(1) Micbaud, Con\ d'Orient, VII, lettre 167, page 69. 

(2) Michaud, lettres 166 et 167. 

(3) B. Poujoiilat , II, lettre 35, page 627. 
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dernier ressort, et c^est lai qui établit^ eo réalité^ le budget 
agricole de chaque village : ce qu^il décide est irrévocable -, 
ce qu'il exige est rigoureusement perçu (1). 

Le monopole, toujours aux prises avec un mauvais vou- 
loir , a ea recours à des mesures extrêmes y avisé par les be- 
soins du commerce, il a désigné la nature des semences, re- 
tendue de chaque culture, le système d'exploitation, et, 
lorsque la terre, obéissante comme les hommes, a offert des 
produits, on cii a pris une partie pour l'acquit du prix de 
location et Ton a fait verser le reste dans les magasins de 
l'État : parvenus à leur destination obligée, le coton, le riz, 
le sucre, Tindigo, le sésame, les graines, etc., sont échangés, 
à des prix fixés par le gouvernement, contre tous les autres 
produits que la consommation la plus restreinte rend indis- 
pensables à chaque famille. Vainement on a objecté qu'avec 
le monopole il n'y avait plus de liberté , que le travail était 
défectueux , l'industrie paralysée et Tagriculture de plus en 
plus improductive ^ un intérêt plus puissant, des nécessités 
pressantes et impérieuses ont imposé silence aux objections , 
et le monopole a été maintenu et développé sur toutes les 
branches de l'économie rurale. 

Les conséquences dece régime ne se sont pas fait attendre: 
bientôt le trésor a éprouvé des pertes avec tous les cultiva- 
teurs négligents ou malheureux ; pour y remédier , on a 
rendu solidaires tous les habitants de la peuplade. La misère 
est venue, à son tour, assaillir le cultivateur actif, lorsqu'il 
s'est vu dans l'obligation d'acquitter une part des charges 
publiques imposées à ses voisins. La solidarité, si tristement 

(1) L^agri culture ëgyptienue est grevce d'un gnmd nombre d'impôts 
qui tendent à ^appauvrir rapidement ; lc8 plus importants de ces impôts 
fonciers sont le miri, qui représente le prix de location des terres; le 
yêrJe, ou impôt personnel, calculé sur la fortune pre'sumée et variant 
de 15 piastres (3 fr. 75 c.) à 500; Timpôt par tête de bœuf, de chameau 
et de brebis. En outre, les ré«)uisitions de toute nature absorbent quel- 
quefois les deux tiers des récoltes. — Duc de Raguse, III, page 333<. — Les 
reyenus du yice-roi sont e'yalués a environ 65,000,000, et la dépensée 
environ 49,000,000. —B. Poujoulat, II, lettre 35, page 536. 
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associée an monopole» s^est peu à peu étendue sur deux peu- 
plades limitrophes, puis snr tous les habitants d'an canton^ 
sur deux arrondissements, et finalemeut suc toutes les pro- 
vinces. Une fois engagé dans ce fatal régime, ie fisc s'est ?a 
entraîné sur une peote irrésistible, au terme de iaqpeUe on 
a trouvé l'appauvrissement de toutes les forces ^odnctive». 
Méhémet-Aii est trop éclairé pour ne pas coinprendre les 
tristes conséquences de son sjstéme; mais, avant tont, il 
veut garder le pouvoir , fonder une djnastie , et peut-être 
aussi entrc-t-il dans sa politique ^e dissimuler la puissance 
territoriale de TÉgjpte. En attendant, le présent ruine Pu- 
venir et ne lui laisse que quelques espérances. 

En pesant successivement sur les individus 9 9ur les dis- 
tricts et sur les provinces , le monopçle a eu pour effet de 
provoquer la désertion des cultivateurs, de réduire I4 classe 
agricole d'une manière fâcheuse, et de laisser incultes, faute 
de bras, des terres excellentes. Méhémet-Àli a converti ces 
terres en fiefs , qu'il a distribués aux membres de ^ famille 
et à ses protégés, ou bien qu'il fait travailler pour sou compte. 
A peine détruite, il a donc fallu créer de nouveau la pro- 
priété sous le nom de ehifiique (1), et, si celte distribution 
féodale de la terre est respectée, l'accroissement rapide des 
familles et mille autres causes non moins puissantes ramè- 
neront, dans un avenir prochain, le morcellement des chi- 
fliques et la constitution de la petite propriété, si imprudem- 
ment détruite. 

Les chifliques offrent, il est vrai, au vice-roi et à sa famille 
un moyen politique de remplacer le monopole , si toutefois 
les cabinets européens s'obstinaient à en obtenir la suppres- 
sion (2)^ en attendant, elles ont peu secondé les intérêts 
financiers et les projets d'organisation que médite MéhémeC- 
Ali. Les chifliques sont exploitées, pour le compte de leurs 
possesseurs, par des populations misérables, ^t force a été de 



(1; Hamont, I, lit. I , ch. iy, pages 63, 67. 
(2) Hamont, I, IW. I , ch. it, page SS» 
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rcconDattrc qae le sixième des produits qu^on abandonnait 
au colon était une ressource insufOsante pour celui-ci et 
pour sa nombreuse Tamille. En 1838, modifiant les statuts 
primilirs, le prince ordonna de livrer au colon un cinquième 
des produits et de lui prêter, en outre, l'assistance des bes- 
tiaux du gouvernement, pour effectuer, en temps utile, les 
labours et la manœuvre des sakyes. Malheureusement des 
épizooties désolèrent le Delta et firent périr plus de cent 
mille bœufsj^ les fellahs, découragés et sans ressources, dé- 
sertèrent leurs villages. Le divan , obsédé de demandes et de 
besoins, ordonna des réquisitions dans quelques provinces; 
reconnaissant Timpuissance de ces mesures, le prince crut y 
remédier en créant de nouvelles chifliqucs : cVst ainsi 
que^ dans la seule province de Garbièh , on compte plus de 
100,000 fcddams de terre convertis en fiefs. L'arrondisse- 
ment de Faoué, autrefois si prospère, est ruiné par Pinsti- 
tution des chifliques. Dans les terres du Delta qui sont louées 
au fellah, la nature des semences et tous les travaux qu'exige 
la terre sont fixés et exécutés par un directeur de district, 
que contrôle ^inspecteur général de la province ; celui-ci 
relève directement du divan (I). 

A côté de celte institution féodale est un autre mode de 
concéder les terres incultes et abandonnées par suite de dé- 
cès, d'émigration ou d'excès de misère. Toutes ces terres 
sont dévolues an prince , qui les donne aux grands à titre 
d'abadiyéh (cadeau), avec Tobligation de les faire cultiver 
et d'en payer les impôts après six ans de franchise (2). Ces 



(1) Hamont, I, liv. I, ch. iv, page 65. 

(2) l/impôt n^a que deux bases, la hauteur (?e la crue et le nombre de 
feddams arrosés que contient le terroir de chaque villaf;e^ il ne varie 
point selon le nombre de colons. La guerre, les manufacliires du gouver- 
nement et la marine prélèvent la partie la plus valide et la plus intelli- 
gente de la population ; ce qui reste a Tobligation d'acquitter la taxe qui 
pèse sur les absents. Si, dans cette fâcheuse position, surviennent la 
peste ou des épizooties, la taxe est perçue au milieu des misères publi- 
ques. En oiitre, le fellah , le cophte et tous les sujets de la Porte doivent 
le ferdé^ qui est l'impôt personnel ; les juifs, les chrétiens et tous ceux 
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noavelles concessions imposent encore trop de charges^ et 
elles sont soaroises an monopole lorsqu'elles commencent à 
produire^ peu de dignitaires en ambitionnent la possession^ 
si ce n^est le gouverneur de la province ou le chef du district, 
parce que ceux-là exigent des corvées qui allègent le fardeau 
de Texploilation (1). 

L^Ëgjpte fut assez riche , sous les Pharaons , pour faire 
vivre dans Paisance plus de sept millions d'habitants; elle 
nourrissait les peuples voisins lorsque la famine envahissait 
leurs terres. Aujourd'hui cette belle et malheureuse contrée 
n'est plus qu'une grande ferme , où tout le monde travaille 
et récolte pour un seul homme ; Méhémet-Ali est le seul pro- 
priétaire et le seul commerçant de TËgypte (2). Tout émane 
de lui et tout lui revient \ car Tcau , la terre et les hommes 
sont devenus la chose du prince. La grande culture , si peu 
appropriée à l'irrigation^ a été imposée par le monopole, 
tandis que la petite culture^ si riche et si variée dans ses pro- 
duits, est torturée par le fisc ^ c^est pourtant celle-ci qui a 
donné à la Chine plus de trois cents millions d'habitants, et 
c'est l'autre qui dépeuple l'Egypte et énerve les débris de sa 
population agricole. 

La centralisation des pouvoirs politiques et administratifs 
est une nécessité incontestable sur le sol égyptien. Il faut, à 
un pays qui ne subsiste que par Tirrigation , une autorité 
puissante et persévérante, qui se manifeste à jour fixe , pour 
faire relever les digues, réparer les barrages, curer les canaux 
et ouvrir les écluses : cette autorité doit veiller sans cesse au 
salut du pays, tandis que le cultivateur vit dans l'isolement 
et au milieu de ses cultures; elle doit maîtriser, en temps 
utile, toutes les volontés hostiles au bien général, et imposer 



que le GoraD classe parmi les raïas doiyent le karaché ou impôt de sang. 
Pour toutes ces taxes , la solidarité est une mesure rigoureusemcut impo- 
sée \ elle suffirait pour ruiner le pa js. 

(l)HamoQt, I, Ut. 1, ch. tiii, page 119. 

(2) Bévue des deux Mondes ^ 1840, xxiii, page 9/8 ; duc de Raguse, III, 
page 330. 
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des règlements à tous les intérêts et à tous les droits. Le 
prince doit être, dans son omnipotence^ le premier sujet de 
la loi et n^agir jamais qu^en son nom , car la loi a pour but 
de protéger les hommes et la propriété. Mais que devons- 
nous penser de TÉgjpte^ où la propriété^ si longtemps vacil- 
lantc^ a été dé&nitivcment confisquée au profit du prince, où 
le monopole absorbe tous les produits^ où les cultures s^opé- 
rent selon les ordres émanés du divan , où rien ne se Fait 
dans les champs qu'en présence d^un inspecteur entouré 
d'agents prêts à sévir? De cette situation^ que tant de causes 
ont amenée et que quelques-unes peut-être rendraient excu- 
sable , il devait nous suf&re de constater les funestes résul- 
tats. Certes, on ne saurait contester au vice-roi son vif désir 
d^améliorer le régime administratif de FËgjpte et de cor- 
riger quelques vices de l'ancien code (1) -, mais il est maîtrisé 
par les embarras politiques de sa position -, il ne peut se sui- 
t cider pour rendre un hommage complet à l'esprit du siècle 
dont il ambitionne le suffrage, et c'est la position périlleuse 
dans laquelle il a placé la propriété et l'avenir de TÉgjpte 
quMl importait de signaler. 

(I) Michaud, Corr. d'Or., YI, lettre 140, page 46. 
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CHAPITRE IV. 

▲BROSAGES DE L'ETHIOPIE. 



S «•'• 

Arrosages anciens, 

No8 recherches seraient încomplètes sur PÉgjpte si ooas 
négligioDS rËthiopie, cette vaste contrée qo'ont célébrée^ toar 
à toar, les orades, la mythologie^ la Bible^ la poésie et Phis- 
tbire(l) : lesÉlhiopiens formaient une nation puissante^ dont 
le nom 6gure déjà dans lés premières traditions écrites des 
péoples civilisés. Cette gloire précoce étonne, car des déserts 
redoutables isolaient PÉthiopie^ et les anciens comme les mo- 
dernes n^ont franchi ces barrières qu'à de longs intervalles; 
mais rhistoire de PËgypte offre une grande similitude avec 
celle de PËthiopie (2), et dans Pun comme dans Pautre pajs 
nous trouvons le même fleuve fertilisant les terres riverai- 
nes, et la même caste sacerdotale basant la civilisation sur 
Punion de la religion avec Pagriculture et le commerce. 
L'Egypte nous aidera donc à mieux comprendre les institu- 
tions, les lois et les mœurs de PÉlhiopie. L'état sacerdotal de 
Méroé , résistant à toutes les attaques, traversant les siècles 
sans subir des modiGcations graves^ élevant de magnifiques 
sanctuaires et trouvant dans les arts les moyens d^ennoblir 
la vie publique et de rendre plus calme la vie privée , nous 

(1) Homère, Odyss.y 1,23; Hérodote, Hy. I, II, III et IV; A.gaUr- 
chides, in Geogr, min. Hudson, II \ Bible, Isaîe, xlv, M; Jérémie, xlti, 9; 
£zéchielf xxx, 4, 6, 6, 9; Joséphe, y^ru, jud,^ il, t; Pline, lib. IV, V 
et VI. 

(2) Strabon, XYll, cap. i, § 2, fol. 786. 
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fera ressouvenir de l'antique monarchie ibéocralique de 
Thëbes. 

La gëriode la plus brillante d^ rÉiat de»MéiOië comprend 
les règnes de Sabakos et de Tahrako^ cVst-à-dire ie riii* siè- 
cle avant Tère vulgaire (1). Sqn organisation sociale fui 
protégée avec une extrême habileté par la caste qui l'avait 
fondée, et elle s'est maintenue intacte 4eptti» les tentps lea 
plus reculés jusqu^au règne de Néron. G?est à Aféreé qae 
Diodore place le biirceau des arts ^t des. sciences des anciens 
Égyptiens j c'est, entre le Nil et le premier de ses affluenta 
qu'Hérodote^ Ptoléo^e, 3tfi»lH>n etcPJine placeaA^un peu- 
ple primitif^ isolé de tous les autres peuples^ reaooimé fMir 
ses richesses et par ^ oracles , qui éleva des' templas, creusa 
4es hypogées, parsema le désert de pjramides>. et coustroisit 
de grands ouvrages hydrauliques longtemps avant les Pha- 
raons de Thèbes et de Mcmphis (2)-, c'est, enfin , des plaines 
arrosées de Mèrpé que partirent les colonies de > prêtres ail- 
lant porter dans la vallée du Nil et dans la Libye le culte 
d'Âmmon et les premiers bienfaits de la civilisation (3}. Plus 
tard) les Égyptiensi^ conduits par je plqs illustre de leufs 
rois conquérants, envahirent, à leur tour, l'Ethiopie et lais- 
sèrent, sur quelques monuments, des témoignages irrécusat- 
bles de leurs conqueles.et.de Ijeur respect pour li;s 4ieux (4). 
Sept à huit siècles plus tard, l'Éthiopien Sabakos. vint,. à soa 
tour, régner dans la ville de Thèmes et venger sa patrie^ des 
conquêtes de Séspstris. Vers l'an 525 , le désert protégea 
Méroé contre l'armée de Gambyse^ et les Éthiopiens,. qui ^ 
dans les temps reculé», avaient dopné dix-huit rpis à Thè- 
bes (5), ne virent .plus les Égyptiens dominer A»ns leurs 
riches vallées. , 

(1) Hëeren, V, ii, 2, page 15Î. 

'(2)Héereii, V, page 134-142 ; Hoskins , Trayels m Elhiop. , 1 vol. 
Londres, 1836. 

(3) Diodore, I, 174,175; ChsimpoWion, Lettres de Twin, page 220; 
Hëeren, Y, ii, ch. m, page 226. 

(4) Hërodote, II, tlO. 

(5> Hérodote, II, lOOj Héeren, V, ii, ch. ii, page 156. 
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Gepefidant la civilisatioD ne fat pas un bien commun 
pour toute la nation éthiopienne; à toutes les époques, il j 
eut, dans la vaste région qui longe leNil, à partir de Syène, 
des tribus nomades, les unes barbares et vivant de la chasse^ 
et les autres vouées au régime pastoral (1), et des tribus 
sédentaires adonnées aux travaux des champs, recherchant 
le voisinage de l'eau et habitant dans des villes : ce sont 
celles-ci que la caste sacerdotale avait organisées et enri- 
chies par le travail. Des sanctuaires de l'État de Méroé , du 
plateau d'Axum et des hautes vallées de Gondar partirent 
successivement des colonies d'agriculteurs , régies par des 
prêtres, qui se fixèrent sur les rives du Nil, depuis Méroé 
jusqu'à Syène. Un lieu puissant unit sans cesse ces colonies 
à la grande métropole; elles en avaient adopté les lois, les 
institutions, les mœurs, les ans, et même la langue parlée et 
écrite; elles obéissaient aux délégués du sanctuaire principal, 
et ce n'est que par elles que PËthiopie entreliol, plus tard, des 
relations suivies avec l'Egypte thébaine. 

L'agriculture comme les arts formaient donc, sur les 
rivages du Nil, une chaîne continue qui commençait au 
sanctuaire de Canope, dans le Delta , et se prolongeait l'es- 
pace de plus de 500 lieues jusqu'aux plaines de l'Ethiopie. La 
fertilité de la terre, partout subordonnée à l'arrosage, avait 
imposé d^immenses travaux au midi de Philœ. De grands 
canaux (3) longeaient le Nil ou sillonnaient les lies formées 
par les nombreux embranchements du fleuve : près de ces 
canaux étaient un grand nombre de villes que Pline s'est 
complu à énumérer (3), quoiqu'elles fussent déjà détruites ; 
mais le temps s'est montré impuissant contre les monuments 
don! ces villes étaient embellies, on en retrouve encore les 
nobles débris dans la Nubie moderne. 

L'étude des monuments éthiopiens, dont nous devons la 

(1) Diodore, I, 191 ; StraboD, XVII, cap. i, $§ 2 et 22, fol. 786-819; 
Agatarchides, De Rubro mari^ in Geogr, min- Hudstm^ II, 37. 

(2) Burckbardt, Travels in Nubia. London, 1819, page 14. 
(8) Pliae, VI, 29. 
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première réyélalion aux intrépides exploratioDS de Barck* 
hardt et de Gailliaud^ conGrina de plus en plus ce que les 
anciens avaient écrit sur la civilisation de PÉthiopie. Les re- 
cherches des savants sont désormais appelées sur une nouvelle 
Égjpfe située au delà des cinq cataractes qu^on avait arbi- 
trairement données pour limites au monde civilisé des an- 
ciens. Il n^j a pas d'interruption entre les monuments de 
rËgjpte et ceux de TÉtbiopie. Aux temples d^Éléphanline 
succèdent, peu après, en remontant le Nil> d^autres temples 
qui varient entre eux par la grandeur et par leur destination 
primitive : les uns s^élèveiit majestueusement sur le rivage 
du Nil; les autres sont à demi ensevelis sous le sable ou enfouis 
dans les flancs des montagnes. Les monuments sontd^autant 
plus nombreux qu^on s^avanco vers le midi. De Philœ à la 
seconde cataracte (wadi-halfa) et sur une distance d'environ 
60 lieues^ on compte seize temples (i), dont plusieurs sont 
d^une grande magnificence^ et^ de plus^ les colosses d'Ipsam- 
boul, les plus grands que l'art égyptien ait jamais produits. 
À tous ces monuments succèdent des grottes étendues et qui 
étaient consacrées au culte, et au pied du mont Berkal, en- 
tre la troisième et la quatrième cataracte , trois groupes de 
pyramides^ ces dernières dépendaient de l'antique Napata 
(Mérawé)^ qui fut la première colonie fondée par les habitants 
de Méroé , ei, plus tard , la capitale de l'Ethiopie , après la 
ruine de l'antique métropole (2). De loin en loin s'ouvrent, 
au delà de Napata , des vallées encombrées de sables et de 
rochers taillés à pic et couverts d'hiéroglyphes (3). Au delà 



(1) Gau, AnXiq de la Nubie^ 18)4 ; Burckhardty Travels in JVubia, Lon- 
doD, 18i9; Belzoni, JYarratiwe of the opérations in Egypt and IVubia; E. 
Ruppe], F'oyage en Nubie ^ page 113-116; HeDnickes, Notes during a 
visit to E^yj}t andNubia; CbampoUion , Précis du système hiérogfyphi* 
que; Quatremére, Mémoire sur la Nubie, 

(2) Strabon, XVIÏ, cap. i, §§ 22, 23, fol. 820. 

(3) Th. Legh, Narrative of a Journey in Egypt and the countries 
beyond the oataracts, London, 1816 ; Haobury and Waddîngton , Travels 
in Ethiop.f traduct. 1823; Norden, P^oyage en Nubie , édit. dé Langlés, 
1795. 
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dtt'la éinquièmë Câtffracte> sont les raines d^aolres temples 
qaibofdent le Nil jusqu'à sa joDictioD -avee PAsUboras. C*est 
au midi de cettef belle TiTièrcqa^on troo^'e les temples et les 
portiques deNagat ètde Méçaoarat^ eties quatre vingts py- 
ramides d^Assur, divisées en trms groupes. 

•TeiÀ ces monuments sont des tèâHoins irrécusables d'une 
très-aveiemie civilisation j ils offt appartenn à des villes que 
le temps a hiinèesiet à des terroirs oÀ ^industrie lutte encore 
contre le désert. Palrmi les tci^roirs que les hommes ont toàl 
à fait désertés et que les sables envahissent jclurnellement, 
il en«est oA le «voyageur retrouve encore les traces d*es an- 
cietnB canaufx. Edouard Ruppel trouva dans Pile de Kurgos 
plusieurs cainaux, encombrés de limon ^ entre tron groupes 
de pyramides. ' • 

Lesi ti*aditions de rUstoircy les mbiioments qui sont 
encore deb(^ut^ les villes nombreuses que le tempâ a dé- 
tvoites, et >les bas-reliefs dès temples représentant une foule 
de produits agricoles et pinsieurs usages concernant la vie 
domestiques tout concourt donc à prouver la' fdi'tilite 
des rives du Nil, depuis Syèno jusqu'à Méroé; mais Pir- 
rigalion^ longtsempsemprisonnée/â partir de 'Pfailœ, entre 
deux chaînes de granit et de grès (t)^ avait dès terres 
pkis ètendues)>aa midi de l'Astaboras (Tacaezé). Entré cetlle 
rivière^ TAstapos (2) et le Nil bled (Bahr-el-Asrak), étaiïune 
région vaste, accessible, dans sa partie inférieure, aut eaux 
de l'inondation et connue des anciens sons le nom d'I/e de 
Méroé. (i). G'eét dans cette région, cultivée par qdet^nes 
grandes tribus dont les Barabras ou Ken nous sont les der- 
niers despendanis (4)., qu'était le siège de Pempire saoer- 
■ — ' — . — > -^ . ». « < ■ . , 

, (1) Hoskins, Trayels in. Fthiopé J^ndon^ lSd5, in-4''; Combes et T«Bii«- 
sier, ybyage en Ahyss'., IyoÏ. ' • 

(2) Ghdrapollion a émis ropinion que l^Astapus est la méik:e rÎTière 
qae le Bahr-el-Asrak, et iule )>aPtie ^u Nil blanejusqu^ sa joncEÎonJiTec 
TAstaboras. — Champollion, L' Egypte sous les Pharaons, l, bh. m, 
pages 118, 119 

(3) Hérodote, II, 29 ; Strabon, XVII, cap. i, § 23; Dtodore, I, 33. 

(4) Ghampollion, Mémoire au pacha d'Egypte^ 1829. 
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dotal; elle renfermait de boDoes terres, de belles forèta et des 
cours d'eaa encaissés par de fortes digues (1). Dans làpartië 
montagneuse étaicjit des mines d^or, de cuivre^ de sel, et 
surtout de fer^ qui est le métal le plus utile à l'agriculture et 
aux arts industriels. 

Les nombreux affluents de rAstab^l*as et du 'Nil bled en- 
▼eloppaient l'État de Mèroé et lui donnaient Taspeet 'd'ilne 
ile^ à l'époque de Pinondation. De' nombreuses colonit^ 
agricoles bordaient "tous ces cours d'eau', et formaient d'utiled 
stations entre les plaines inférieures et la région nfontagneusè 
connue aujourd'hui sous le nom à* Abyssinië. Cette derniers 
région fut l'asile des deox cent quarante mille guerriefrs qui 
désertèrent l'Egypte lorsque Pi^ammétiqne , s'appuyant sur 
les Grecs, favorisa trop ouvertement les prétentions des prê- 
tres si blessantes depuis l'usurpation de Sétbos. Ces guer- 
riers, protégés par le roi d'Ëtbiôpie , remplacèrent de force 
les tribus montagnardes, et ils cultivèrent les pays selon les 
pratiques usitées^ en' ÉgypHe (2): ' ' 

Tout concourt donc à prouver que l'État de Méroé, et ses 
nombreuses colonies établies sur les affluents dii Nil et^dàns 
la Nubie^ possédaient une agriculture florissante, ou,C6^qu4 
revient au même , des irrigations très-étendues*} Eu^ootrè , 
l'exis(«nce de tous les grands monuments groupés à>quelqaé9 
lieues de distance de l'antique ville de Méroé prouve ungon- 
vernemenl^oux, (pacifique et protecteur de9 arts; <qui déve- 
loppe les richesses de la terre : ce gouvernement avaiiutf r«rii 
pour chef; maisire r^i étaitélu par les prêtres darik leur propre 
caste ^ il était soumis *aux- institutions inoi^osëes par lesanc* 
tuaire^ et il ne pouvait récompenser et punir que aelon^la 
coutume et les lois. L'ordre de mourir était, pour le prince, le 
résultat inévitable de toute infraction aux lois (3). Qïiels 
que fussent les vices de cette institution royale, la longue 



(1^ Flav. Josèphe, Antiq.jud.y lib. II, cap. v, § 11. 

(2) Hëroilote, II, 30; Héeren, V, ii, ch. ii, page 161. 

(3) Diodore, I, 177. 
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dorée prouve (1) que Tesclavage politique du roi n^avail pas 
des incoûvénienls graves pour le peuple , et que les travaux 
de la terre , les bénéfices du commerce et la pratique des 
arts lui donnaieut une existence douce et paisible. 

Les travaux hydrauliques étaient familiersaux Éthiopiens. 
Sabakos , mattre de TÉgypte pendant cinquante ans , Tad- 
ministra avec une intelligence remarquable; il supprima la 
peine de mort^ et il obligea tous les condamnés à réparer 
les anciennes digues ou à en élever de nouvelles autour des 
villes (2). Nous savons par Joséphe que Moïse , placé à la 
tête de Parmée égyptienne , trouva Méroé entourée de di- 
gues qui la protégeaient contre Finondatiou et contri- 
buaient encore à sa défense (3). 



s 2. 
Arrosages modernes de la Nubie. 

Pour faciliter nos recherches , résumons les dernières dé- 
nomiDations géographiques et politiques qui furent imposées 
à l'antique Ethiopie : sur la fin de Pempire romain^ on la di - 
visa en deux grandes régions, la Nubie au nord et PËthio- 
pie au midi (4). 

Les limites de la Nubie s'arrêtèrent d^abord aux environs 
de Napata, ville célèbre qui succéda à Méroé sous les premiers 
Ptolémées. Plus tard, on appela Ntdde inférieure tout le pays 
situé au nord de Napata , et Nubie supérieure tout le pays 
situé au midi -, cVst dans ce dernier qu^était Tancien État do 



(1) Le gouverneineiit sacerdotal se maintint jusqu'à Ptolëmée II : pen- 
dant le régne de ce prince, le roi Ergaménes, fatigué du joug, envahit le 
grand temple, fît massacrer les piètres et se de'clara indépendant. — 
Diodore, I. fol 178. 

(2) Hérodote, II, 137, 139. 

(3) Joséphe, Antiq. jud,, II, cap. y, § 1 1. 

(4) Strabon, XVU, cap. !,§§«, 22, fol. 786 et 819. 
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Mëroé^ aujourd'hui conou sous le nom de Sennaar. La 
vaste région montagneuse située à l'orient de la Nubie su- 
périeure , et qui s'étend depuis les sources du Nil bleu jus- 
qu'aux rivages de la mer Rouge , porte le nom d^Abyssinie. 

Nous trouvons donc PÉthiopie divisée en quatre régions : 
les deux Nubies au nord, le Sennaar au midi et l'Abjssi- 
nie à l'orient. Le Nil a toujours servi de limite du côlé de 
l'occident. Au delà du fleuve est l'antique Libye ou le 
moderne Soudan , comprenant le Kourdofan et le Darfour. 

L'État de Méroé était limité, à roccidcnt^ par le vrai Nil^ 
appelé^ par les modernes^ Bahr^el-Abiadh on rivière blan- 
che (1) , et à l'orient par l'Astaboras ou Arbakat, appelé 
aussi Tacazzé. Entre ce dernier et le Nil blanc ^ coulent 
deux' grandes rivières : l'une, sortant des premières mon- 
tagnes situées au midi de l'État de Méroé et venant re- 
joindre leNil entre Ghendj et les ruines de la ville de Méroé; 
l'autre^ plus volumineuse, remonte dans les hautes vallées du 
Sennaar, s'enfonce dans les montagnes, trace, vers l'orient, 
un immense circuit, et prend sa source au centre de l'Abys- 
sinie, près du lac ou vinrent s'établir les émigrants égyp- 
tiens*, sous le règne de Psammélique. Celte dernière rivière 
est appelée Nil hleu ou Bahr'-el-Azrak et Abaun^ elle reçoit 
de nombreux affluents et fut quelquefois confondue avec le 
vrai Nil ou Bahr-eKAbiadh (2). 

C'est donc dans la Nubie, dans Tancien État de Méroé et 
aussi sur les rivages du Rabat et du Dendcr, qui versent dans 
l'Abawi,quenou8devonscbercherl'emplacementdcsantiques 
colonies agricoles de l'Ethiopie et les terres fertilisées par la 
caste sacerdotale de Méroé. Commenças par la Nubie, dont 
les limites septentrionales sont dans le voisinage d'Éléphan- 
tine. 

La vallée du Nil, en sortant de l'Egypte, est resserrée entre 
deux chaînes de montagnes fréquemment taillées à pic et 



(1) ChampoUioo, 1, ch. m, p. 117. 

(2) Bruce, Foyage aux sources du JVt7; Cbampollion, I,iii, page 119. 

28 
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formées par la siénito ou par le grès (1). A Tafe^ , le basalte 
et le granit rooge saccèdeot aaz roches si longtemps ezploi* 
tées par les Pharaons» et ils s'étendent fort loin vers lesad. 

Dans cette longue vallée^ où le Nil serpente comme le 
Moeandre ^2), étaient autrefois des villes célèbres, sur les 
ruines desquelles les Nubiens ont bAti leurs huttes. Les 
temples de Debus (Parembole), de Gardassi^ deTafa (Taphis^^, 
deKalabsché (Talmis)^ de Dandour, d'Ibrjm (Primis)^ de 
Dekkeh> de Sebua (Amada)> d'Ipsamboul et antres encore 
indiquent, sur un espace de 60 lieues^ quelques-uns des ter- 
roirs anciennement arrosés par les Éthiopiens. Sur ces monu- 
mentson trouve la prouve que les Pharaons avaient plusieurs 
fois envahi et dominé sur cette partie du Nil : c'est Hœris qui 
fit construire le temple d'Amada (3). Encore aujourd'hui , 
après tant de guerres et de calamités, le Nil est fréquem- 
ment bordé par une lisière de terres arrosées. Ces cultures 
ont depuis 50 mètres jusqu'à 2 kilomètres de largeur (4). 
Des champs cultivés, des bosquets de palmiers, le bruit des 
roues hydrauliques forment un heureux contraste avec les 
terres arides et solitaires qui les environnent. 

Toute cette partie de la Nubie est cultivée par les Bara- 
bras^ race antique et dévouée aux travaux de la (erre; l'ar- 
rosage ue s'y effectue qu'au moyen des sakya8> car les berges 
du fleuve sont trop élevées et les eaux du Nil n'atteignent 
le niveau des terres qu'au moment de l'inondation : 
après cette époque > les terres qui ont été submergées se 
couvrent de pâturages qui sont consommés par les bœufs 
employés à l'arrosage. Pour chaque sakya, il faut au 
moins trois paires de bœufs travaillant chacune cinq iheures 
par jour. Le cultivateur pioche légèrement la terre , la 
divise en carrés réguliers qu'il entoure de bourrelets, 

(1) Ed. Rappel, Foyageen Nubie , 18?7j Hoskins, Travels in Rthiop , 
1835. London, 1 yoI. in-4. 

(2) Hérodote, II, 29. 

(3) Ghampoliion-Figeac, Univ, pitlor.y Egypte f 1, page 187. 

(4) Gailliaud, I, 3^6; E. Combes, f^oynge, chap. vu. 
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pour y relenir Teau amenée parles rigoles. Quand on le 
peut, on amende la lerre en y déposant le limon du Nil, 
qu'on va recueillir dans les parties incultes. L'irrigation 
permet d'obtenir deux récoltes annuelles : on sème en sep- 
tembre pour moissonner en janvier; la seconde récolte est 
moissonnée dans le mois de juin. Les principaux produits 
sont le dourah, le maïs ou dourah de Syrie, les dattes, et, 
depuis peu, le froment et l'orge; le long du rivage on sème 
les lupins et les haricots, qui sont rarement arrosés. Chaque 
sakya arrose un petit coin de terre réservé pour la culture du 
coton, du tabac, du bamiéh (hibiscus esculenius) et des 
oignons (1). 

Ces précieux débris d'une agriculture autrefois florissante 
se retrouvent encore au midi d'Ipsamboul , lieu célèbre par 
ses oracles et, plus tard, par ses belles ruines. 

Dans les environs d'Ouâdy-HaIfâh (Beheni), que Mœris 
s'était complu à embellir, le Nil renferme plusieurs lies dont 
le sol verdoyant récrée le paysage (2) : elles ont été décrites 
par G. Béthune-English, qui visita, en 1820, le Dongola cl 
le Sennaar à la suite d'Ismaël-Pacha. A Ogméh, vilhge situé 
an midi d'Halfàh , cinq machines hydrauliques établies sur 
le bord du Nil entretiennent quelques cultures ; chaque 
machine paye au fisc un droit fixe d'environ 60 francs. L'île 
de Kouloub, située dans le voisinage, est aussi arrosée par 
cinq machines. En général , les lies de la Nubie inférieure 
sont toutes cultivées; M. Cailliaud en a compté quarante- 
deux depuis Halfàh jusqu'à DàlNâron, prés de Sukkôt(3). 
Le village de Qennis possède quatre machines qui arrosent 
les jardins ; celui d'Amarah a des cultures plus étendues. L'ilc 
de Says ou Saï, l'une des plus grandes du Nil, renferme 
quelques ruines entourées de champs arrosés; mais le centre 



(1) Nouv, Armai, des voyages^ t. LXXII, page 163. 

(2) Cailliaud, I, 328, 355; G. Béthune-English, Travels, 1820. 

(3) Gailliand, I, 355; G. Bëthune-Eoglish, Trajets; Hoskins, Trwels; 
Ed. Ruppel, Foyage, 
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de rtle esl inculte (1). LMle de Neloaaty , située au midi de let 
précédente 5 n^a que demi-lieue de longueur; mais elle a une 
ceinture de terres vivifiées par Parrosage. Ed. Rnppel attri- 
bue la formation destles rapprochées de Dongolah à PérosîoD 
des eaux introduite» par les anciens canaux* 

Près de la troisième cataracte est une belle chaussée en 
pierres de taille qui protège le rivage de Gourien-Taoua et 
les ruines d'un temple entouré de dattiers et de cultures. Le 
terroir de Kohè-Mat est arrosé par huit machines hydrau- 
liques; la végétation en est plus belle que dans la basse Nu- 
bie; enGn Tirrigation a des limites plus étendues à Hanneq, 
village dépendant de la province de Dongolah (2). 

Uile d^Argo est une des plus étendues de la Nubie; on j 
compte vingt et un hameaux sur 5 lieues environ d^étei^- 
due. G^est surtout vers le bourg de Toura que la végétation 
offre des sites agréables et les plus riches produits; c'est 
aussi le lieu qui possède les plus belles ruines. En général , 
les îles qui sont au midi de la deuxième cataracte sont les* 
plus peuplées et les moins exposées à l'inondation (3). Le 
rivage oriental du Nil y près de Marakah , est bordé de petites 
plaines cultivées avec soin. 

La province de Ghajrkiéh , qui s'étend de Dongolah à la 
quatrième cataracte^ est plus fertile et mieux cultivée que 
celle de Dongolah ^ quoiqu'elle ait beaucoup souffert sous 
l'invasion désastreuse d'Ismaël-Pacha (4) ; elle a 48 lieues de 
longueur^ en suivant la rive du Nil. Dans le village d'El- 
Kourou, situé sur la lisière du désert ^ il y a un grand 
nombre de puits taillés dans les grès et ayant une ouverture 
carrée de 4 à 5 mètres; l'eau en est extraite au moyen de 
couffes fixées à l'extrémité d'un levier qui fait bascule : ces 
puits servent à arroser les champs qui sont trop éloignés du 
fleuve (5). Dans la contrée de Robàtât^ le mont Berkal^ qui 

(l)GaiUiaud, 1,366. 

(2) Cailliaud, 1,394-407. 

(3) JYoui'. Annal, des voyages, t. XXIV, page 4î ; Gailliaud, II, 9. 

(4) Hoskins, Traveh in Ethiopia, 183S. 
(5)CaiUiaad, II, 38. 



Digitized by 



Google 



— 437 — 

est un rocher de grès d'environ 400 pieds plas élevé qae ie 
sol environnant, a, dans son voisinage, hait temples et un 
grand nombre de pjramides (1)^ de pylônes^ de portiques, et 
les ruines d'autres monuments dont la grandeur indique le 
voisinage de Napata el de Mérawé (2). Les grandes cultures 
de l'antique métropole ont disparu depuis longtemps avec les 
brasqui les avaient établies. Napata fut ruinée, sous Auguste, 
par Pordre de Pétrone, gouverneur de l'Egypte (3). Quelques 
champs arrosés indiquent encore Tantique terroir d'une ville 
qui fut longtemps florissante. Laquatrièmeca ta racte nubienne 
est dans le voisinage de Napata, qui fut, sous les Ptolémées 
et jusqu'au règne de Néron, le domicile des reines éthio- 
piennes, connues sous le nom de Candace, Getie ville est à 
360 milles (573 kilomètres) de l'embouchure de l'Astabo- 
ras (4). Mérawé occupe l'emplacement de la première colonie 
agricole sortie de Méroé^ elle rendit de grands services au 
commerce : parvenus sous ses murailhs, les navigateurs 
pliaient les barques pour éviter les cataractes et pour franchir 
le désert nubien (5) ; cette pratique existe encore. Le terroir 
de Napata el ceux de Nouri et de Merawé ont été dévastés, 
plus tard, par des chefs ambitieux, par les Arabes venus de 
l'Hedjaz , par les Nègres venus du sud et de Touest , par les 
mameluks fugitifs et par les Turcs de Méhémet-Ali (6). 
Pour apprécier l'importance des irrigattoos qui existent 



(1) On a comjjté, dans le voisinage du Berkal, près de quatre- vingts 
pyramides, c'est-à-dire un nombre presque égala celui des pyramidevS 
d'Assur; quelques-unes ont jusqu'à 90 pieds d'ëlëvation ; il y a aussi un 
groupe de pyramides a lïouri, sur la rive opposée à Napata : Hoskins, 
en 1835, en a compté trente-cinq, dont quinze assez bien conseryëes. — • 
Hoskins, Travels in Fthiopia. — G. B. English, Trat^els. — Ed. Buppel, 
Voyage, — Nouv. Armai, des voyages, t. LXIX, page 326. 

(2) Ruppel, Voyage en Nubie; Cailliaud, II, 41, el III, 188 et 226; En- 
glisb, Travels; Héeren, Y, ii, 2, page 168. 

(3) Strabon, XVII, cap. i, § 22, fol. 819 ; Pline, VI, 29, 35. 

(4) Cailliaud, III, page 163 

(5) iVouM. Annal, des voyages, t. XXIV, page 49 j Pline, V, 9; Mail- 
let, DeseripU de l'Égfpte, page 215 ; He'cren, V, ii, 3, page 204. 

(6) Ed. Ruppel, Voyage en Nuhie, 
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encore dans la province de Ghaykiéb^ il importe de rappeler 
ici ce qui a c(é dit sur la province de Doiigolah, où le leclear 
esl disposé à n^admirer que des ruines. Avant les nouvelles 
ordonnances de Méhèmet-Àli , on comptait^ dans celte der- 
nière province^ cinq mille deux cent cinquante sakyas ; celles 
d'El-Hadjar et de Sukkôt^ qui arrosent des terres maigres et 
peu productives, pajaieat Pimpôt annuel de 150 piastres 
égyptiennes ou environ 55 francs; toutes les autres de- 
vaient au fisc 200 piastres ou 75 francs ^ ce n^étaii autrefois 
que 25 francs (1). Mais d'autres impôts grèvent encore la 
terre : le cultivateur est tenu de livrer des moutons^ du ta- 
bac , du coton , du charbon, des outres en cuir^ des poules^ 
du foin^ du beurre. Les prétextes ne manquent jamais pour 
appuyer ces dures exigences; partout Pautorité du |)acba est 
représentée par des agenls toujours inexorables. La totalité 
des impôts qui pèsent sur anc sakya et sur ses produits est 
aujourd'hui évaluée à 115 francs. 

Tous CCS impôts écrasent le cultivateur^ et cependant, 
terme moyen , dix- huit personnes virent sur le produit de 
la terre arrosée par une seule roue hydraulique. Ce résultat, 
indiqué par Ruppel , élève à quatre-vingt-quatorze mille cinq 
cents individus la population agricole de la seule province 
de Dongolah. Dans ce relevé ne sont pas compris les arti- 
sans, les équipages des barques, les esclaves et les Arabes 
nomades ; enfin M. Ruppel évalue à 152 lieues carrées l'es- 
pace de terre cultivé dans la même province^ cela donne 
sept cents habitants par lieue carrée; mais une sakya n'ar- 
rose, au plus^ que 10 feddams de terre, et les cinq mille 
deux cent cinquante sakyas ci-dessus ne peuvent donc arro- 
ser que 52,500 feddam», ou environ 17^500 hectares. Dé- 
duction faite des impôts ordinaires et extraordinaires et des 
frais de culture, ce qui reste de produit net pour chaque 
roue est évalué, par Ruppel, à environ 400 francs. €ette 



(1) Ed. Ruppel, Voyage, ein 18Î7. 
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Bommie doit suffire à dix-huit personnes pour se nourrir et se 
vêtir! 

Au delà de Napata et prés du village d^Abou-Hammed , 
situé h Pextrémîté du grand coude formé par le Nil à rocci- 
dent du désert nubien , est un terroir arrosé par quarante 
sakyas. Diaprés Hoskins , chaque machine suffit à la subsis- 
tance d^une famille composée de sept individus, après avoir 
payé au gouvernement la rente annuelle en argent, et 
3 ardebs ou mesures de froment- Ce dernier voyageur ob- 
serve, et M. Gailliaud a confirmé son opinion, que chaque 
sakja nubienne est composée d'un assez grand nombre do 
pièces qui se démontent facilement et ne sont assujetties 
entre elles qu'avec des liens en cuir^ l'emploi du fer est 
inusité pour cette machine (1). 

La province de Berber s'étend depuis Abou-Hammed jus- 
qu'à deux journées de marche de Chendi ; elle est d'un as- 
pect agréable dans le voisinage du Nil ; car elle comprend 
6,000 feddams de terre arrosés par six cents sakyas. Avant 
les dernières conquêtes de Méhémet-Ali , on y comptait huit 
cents sakjas; en outre, d'autres terres sont arrosées au 
moyen de petits canaux. Il convient aussi d'observer que la 
province de Berber est dans les limites des pluies du tropique. 

En admettant, avec M. le duc de Ragusc, la mesure du 
feddam égale à 56 ares â9 centiares, nous trouverons plus 
de 3,377 hectares de terre qui sont arrosés dans cette pro- 
vince; on y cultive principalement le froment, l'orge, le 
coton et surtout le dourah (2). Depuis 1829, on cultive avec 
succès l'indigo dans le terroir de Makkarif , chef-lieu d'un 
district méridional : il n'est pas jusqu'aux tribus indiscipli- 
nées des Bischarris qui payent un tribut au vice-roi pour 
les terres qu'il leur a concédées et quMIs arrosent au moyen 
des sakyas. 

Les hautes falaises du Nil protègent encore quelques an- 



(I) CaiUiaud, I, 327. 
(î) Cailliaud, II, 106. 
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ciens terroirs ^ ceux où le Nil a pu ronger ses riyes et s'ou- 
vrir des issues sout régulièrement dévasiés et incultes. Les 
Nubiens sont laborieux -, ils cultivent très bien leurs terres^ 
a dit un témoin oculaire (1)^ et cependant ils sont pauvres 
et ne mangent guère qu'on pain sans levain ^ fait avec la 
farine du dourab, du lait aigre > des dalles et des haricots. 
Hérodote avait déjà fait mention du pain fabriqué avec le 
dourah. 

Le grand coude formé par le Nil» depuis Dongolah jus- 
qu'à Ghendi» renferme, sur la rive gauche et au midi de 
Napata, un grand désert appelé Bahiouda ou Béhéda. 
D'Ambukol à Ghendi» petites villes situées aux deux extré- 
mités du coude , la route des caravanes est de sept journées 
de marche (2). Dans celte vaste solitude livrée aux vents du 
désert, Tindustrie humaine^ en s'isolant, est parvenue à y 
faire quelques conquêtes : ce ne sont pas les meilleurs terroirs 
qu'on cultive, mais bien les vallées isolées^ celles que le 
cultivateur suppose le plus à l'abri des vexations des Turcs 
et des exigences du fisc. Il est des lieux où la nature , livrée 
à ses seules forces, a créé des prairies et des lieux ombragés. 
Partout où l'homme s'est arrêté dans ce désert, il j cultive 
le dourah après la saison des pluies. 

Le grand désert de Kordofan (Kourdoufan), situé au sud- 
ouest de la Nubie supérieure et du désert de Béhéda, a été 
subjugué, depuis quelques années, par l'armée du vice-roi^ 
parmi les tribus qui l'habitent , se trouvent mêlés des Don- 
golaouis ou anciens habitants de Dongolah, qui ont donné 
un peu plus d'essor aux irrigations pratiquées dans l'inté- 
rieur du Kordofan. Le village de Filiéh, situé au nord d'O- 
béid , capitale de toute la contrée , possède plusieurs sakjas 
qui facilitent la culture du sésame (3). Le gros bourg de Bara 



(l)Cailliaud, 1,327. 

(2) Ruppel, f^oyageen Éthiop,, 1827; E Combes, chap. viii et x. 

(3) Ed. Ruppel, Voyage; IVouu. Ann. des voyages, t. LXXIl, page 265- 
288. 
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est entouré de jardins el de champs arrosés. Dés le mois de 
mars, Peau des puits qui ont des roues hydrauliques est déjà 
à 4 métros de profondeur; des esclaves attachés avec des 
chaînes puisent l'eau et remplissent le bassin établi dans 
chaque jardin. C'est vers le soir que le cultivateur arrose 
ses carrés de froment^ de tabac ^ d oignon y et ses dattiers. 

s 3. 
Arrosages du Méroé. 

L'entrée de Pantique État de Méroé est à plus de 300 lieues 
de la frontière de PËgypte. Selon Diodore^ Plie formée 
par le Nil et PÀstaboras avait 3,000 stades, ou environ 
125 lieues de longueur sur 1,000 stades de largeur (i). La 
ville de Méroé n'existe plus^ et on croit en avoir trouvé les 
ruines sur un mamelon situé près de Pembouchure de 
PAstaboras ; ces ruines s'étendent, à quelques lieues vers le 
sud, jusqu'au village de Gerri (2). Dans le voisinage de 
ceile&-ci sont les grands monuments délabrés de Naga et de 
Méçaourat, et les trois groupes de pyramides d'Assur (3) : 
ces dernières sont bâties avec de gros blocs de grès posés sans 
ciment; leur eouleur primitive était claire , mais le temps Pa 
noircie, et Pon sait avec quelle lenteur les roches exposées à 
Pair dans la vallée du Nil prennent une couleur foncée (4). 
Tout prouve donc une civilisation trés-reculée et, avec elle^ 
une agriculture florissante, antérieure, quanta son ori- 
gine, à celle de PEgypte (5). La partie de la plaine la plus 



(1) Diodore, I, 38 ; Strabon, XVII, cap. I, § 23, fol. 821 j Pline, Y, 9, 
VI, Î9, 

(2) Brace, royage aux sources du mi. IV, 541 ; Cailliaud, lU, 1Ô6 ; 
Héeren, V, n, 2, page 113. 

(8) Cailliaud, II, 142; E. Combes, chap. xi. 

(4) Hoskins, Travels in JEthiop, 

(5) Pline, VI, 29 ; B. English, Travels in ISuhia, 1820. 
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rapprochée du confluent de PAslaboraë a?ec le Nil est cou« 
yerle de villages et de cultures. 

Près des boit temples de Méçaourat (Messura)^ qui sont 
à 8 lieues deChendi et à 6 lieues du Nil^ on trouve un grand 
réservoir entouré de collines; à côté était le grand collège 
sacerdotal de Méroé (1), qui fut toujours séparé de la capi- 
tale; il reste encore quelques lambeaux de culture qui sont 
les derniers vestiges d^une fertilité que tout secondait lors- 
que la terre était arrosée. 

Cbendi ou Gbendy, cbef-lieu de la province^ est sur la 
rive droite du Nil , au milieu d^un grand terroir et dans une 
position aussi favorable à Tagricullurc qu'au commerce. Son 
terroir, quoique sablonneux (2), offre à chaque pas les 
traces d^une agriculture puissante qui ont résisté au temps et 
à la haine des peuples envahisseurs. Parmi les témoignages 
irrécusables d'une ancienne civilisation , citons les construc- 
tions en briques crues ^ les monuments en grés précédés par 
des avenues en sphinx ou ornés de colonnes abattues, les 
pyramides ou tarâbyls qui, sans doute, renferment les se- 
crets des antiques dynasties : citons aussi les canaux qui 
dérivent encore les eaux du Nil> quoiqu'ils soient à demi 
comblés par la vase; les sakyas, qui élèvent les eaux et pro- 
tègent les c.ul(ures; enfin les pratiques agricoles, les préju- 
gés populaires , les mœurs et les lois rurales, qui semblent 
appartenir à une autre époque et qui reflètent un passé de- 
puis longtemps oublié par Pamalgame des peuples et des races 
qui ont hérité du sol éthiopien. 

Les rives du Nil, dans la province de Ghendy, et princi- 
palement dans le voisinage de l'île Kourgos, se couvrent pé- 
riodiquement de limon à 1 lieue de distance; mais trop de 
causes ont amené la perte des anciens canaux : on ne cultive 
plus aujourd'hui que la zone la plus rapprochée du fleuve et 
les lies que renferme le ]\il. Cependant les habitations sont 



(1) Diodore, ï, 178 j Hëeren, V, ii, 2, page 136. 

(2) B. English, Travels ; Gailliaud, III, page 160. 
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généralement situées sur la lisière du désert. Est-ce pru- 
dence ou excès de précautions? Le voyageur, qui voillout à 
la bàledans la Nubie, ne peut se prononcer; mais il trouve 
trop de misères enfantées par l'avidité des agents du gouver* 
nement et par le mauvais régime de l'impôt , pour ne pas 
supposer que le voisinage du désert rassure un peu le colon 
nubien dans les cas extrêmes. 

La fertilité des iles du Nil est prodigieuse : le dourah 
atteint, à Kourgos, jusqu'à 4 mètres d'élévation ; les épis 
sont très gros et contiennent jusqu'à trois cents grains: du 
reste, les cultures sont les mêmes que dans le Dongolah, à 
l'exception du froment. Les nombreuses pyramides de Kour- 
gos sont divisées en trois groupes; les canaux, remplis de 
limon, circulent encore autour de ces monuments et sem- 
blent attester des cultures autrefois très-étendues ; il en est 
de même des pyramides deGourkab et de Mandera, situées 
sur la rive orientale du Nil ; mais il reste peu de chose de ces 
dernières cultures (1). 

Le hameau d'Halfay est situé près de Tembouchure du 
Nil bleu, sur la rive droite du Nil blanc ou Bahr-el-Abiadh. 
Cette dernière rive est la seule cul tivée^ de l'autre côté, le 
désert a tout envahi. La principale récolte d'Halfay est le 
dourah (2). La Nubie supérieure a aujourd'hui pour limites, 
au nord, le village de Korti, dans la province de Berber, 
et au midi le hameau d'Halfay. 

Ce que les prêtres avaient fait en Egypte et dans l'Ethio- 
pie, quelques-uns de leurs descendants le font encore dans 
la Nubie. Burckhardt trouva , sur la rive sud du Tacazzé et 
près de son embouchure (3), la petite principauté de Damer, 
régie par un prêtre on pontife nommé fcày-el-kèbir, et dont 
la dignité est héréditaire. Il est, à la fois, prince, adminis- 



(1) Ed. Ruppcl, P^oyage en Nubie, pages 113 et 116; Lettres, feuille» 
europ., page 131 ; Iléeren, V, ii, 2, page 126. 
(2)Gailliaud, II, 194. 
(3) Burckhardt, Trm'els, page 266. 
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tratear, juge et chef de la religion et des oracles ; il a soos 
ses ordres d'aatres fakys vénérés par le peuple, qu'ils 
instruisent 9 et qui font, comme les anciens prêtres, le corn- 
merce avec les cararanes de Dongolah^ de Ghendy et de 
Suakem : on vient du Darfour, du Sennaar et du Soudan 
étudier, à leurs écoles, le Coran et les lois; enfin, diaprés la 
judicieuse observation deBurckhardt, le sol du Damor est 
bien cultivé. Qu'on mette le livre d'Hermès entre les mains 
du fakj déjà revêtu de la robe blanche, et l'on croira voir 
un ancien pontife d^A.mmon. Deux fakjs désarmés suffisent 
pour proléger une caravane; les Bischarris mêmes respectent 
leur présence. Voilà bien le prêtre égyptien , confondant ses 
intérêts personnels avec les intérêts politiques de son pays, et 
s'attribuant trois grands pouvoirs sociaux, la religion, la 
justice et le commerce. 

§*• 

Arrosages du 6'ennaar. 

'* Le royaume de Sennaar, dépendant autrefois du Méroé 
méridional, commence sous 13® 36' de latitude. La guerre 
d'IsmaêUPacha , en 1820, a beaucoup appauvri le pays en 
hommes et en denrées (1); cependant on y trouve encore 
des cultures étendues. Les principales denrées sont le fro- 
ment, l'orge, le coton, le tabac, le sésame ou sempsem, et 
des plantes potagères, comme les oignons, les pastèques et les 
concombres i la culture la plus généralement pratiquée est 
celle du dourah, dont on connaît plus de vingt espèces (2). 
Jusqu'à l'époque où le Sennaar fut subjugué, l'usage 
prescrivait au roi de cultiver en entier et de semer un 
champ, au moins une fois durant son règne; ces travaux. 



(IJ Ed. Ruppel, Foyage en Nubie, 

(2) Caiiliaud, II, 267-270; E. Combes, chap. xi. 
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accompagnés de certaines pratiques religieuses, valaient an 
prince le surnom vénéré de f homme des champs. Incontes- 
tablement ce devoir imposé à la rojauté est d'origine sacer- 
dotale et un legs de Tantiquité (1). 

Le guédat est une mesure agraire contenant 134 métrés 
carrés^ en négligeant les fractions; or chaque guédat rapporte 
au cultivateur dix rhàls dans les bonnes années^ et la moitié 
de ce produit dans les années Irés-médiocres^ le rhàl est la 
charge d'un chameau. Un dixième du produit des terres cul- 
tivées appartient à l'État, qui est maître du sol et qui concède 
aux cultivateurs, par Pintermédiaire des cheikhs ou chefs 
des villages. En ou(re, chaque rhàl doit une contribution , 
en numéraire, de 10 abats dW, qui équivalent à 5 francs. 
Dans tout le Senuaar, on mesure la surface des terres en je- 
tant une pierre avec toute la force du bras. Ce mode d'ar- 
pentage, si éloigné des procédés mécaniques des anciens 
Êgjptiens et de tous les peuples qui pratiquent l'arrosage , 
indique assez la déchéance de l'agriculture , malgré les irri- 
gations qui existent encore dans le pays. Après la connais- 
sance de ce fail^ le lecteur ne doit plus s'étonner si les cul- 
tures s'opèrent péniblement et à force de bras; on ignore, 
dans le Sennaar, l'emploi de la charrue, malgré celui des 
bœufs, pour le battage des grains. Le cultivateur profite 
de Phumidité du sol, après les pluies, pour le cultiver; le 
dourah est semé au mois d'août et récolté trois mois 
après (2). 

L'arrosage s'opère an moyen de petits canaux et , plus 
souvent, avec le secours des sakyas ; ces utiles machines sont 
placées dans la région montagneuse, sur des puits taillés 
dans la siénite et ayant jusqu'à 20 mètres de profondeur. 
On attribue ces puits aux anciens habitants (3). 

Les cultures se prolongent sur le bord des rivières qui 



(1) Cailliaud, II, 277. 

(2) Cailliaud, II, 293. 

(3) Cailliaud, II, 330. 
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descendent des montagnes de Singué, situées aax €on6ns da 
Sennaar, c'est-à-dire jusqu'au dixième degré de latitude. 
On compte 800 lieues de distance entre Alexandrie et Sin- 
gué ; cette dernière bourgade est sur le Tournai^ affluent oc- 
cidental du Nil bleu ou Bahr-eUAzrak (1). 

La ville de Sennaar, capitale de toute la contrée, est sur la 
rive gauche du Nil bleu et au centre d'une grande plaine. 
Cette ville, autrefois florissante, fut saccagée en 1821, pour 
venger Téchec essuyé, l'année précédente, par l'armée égyp- 
tienne^ depuis lors^ les cultures de sou (erroir sont en dé- 
cadence, et aucune disposition administrative ne peut faire 
espérer qu^elles se relèvent. Cependant les villages sont en- 
core nombreux e( très-peuplés autour de Sennaar, et l'irri- 
gation s'y opère, en très grande partie, au moyen des 
sakyas(2). 

Dans toute la Nubie, y compris le Sennaar, les impôts 
étaient établis non sur la valeur réelle du sol , mais d'après 
le nombre des roues hydrauliques servant à l'irrigation. On 
ne tenait nul compte de l'étendue des terres arrosées par une 
seule machine ; aussi ceux qui, ayant beaucoup de bestiaux, 
pouvaient doubler le nombre des bœufs d'attelage et arroser 
nuit et jour, ceux-là fertilisaient plus de terre et ne 
payaient pas plus que ceux qui, ayant trois paires de bœufs, 
arrosaient beaucoup moins de terre. Il est, d'ailleurs, des 
cultures et certaines natures de sol qui exigent peu d'eau ; 
c'est ainsi que, dans le district de Mahas, près de la troi- 
sième cataracte , le sous-sol est rocailleux, et retient l'eau. 
À Sukkôt^ près de Mahas , les palmiers se passent aisément 
d'arrosage , et , dans ce cas, ils sont exempts de l'impôt. 

Les Turcs ont modifié, depuis peu, la base et le montant de 
l'impôt : les terres arrosées ont été mesurées, et l'on a assi- 
gné une contenance fixe pour chaque roue hydraulique; 
tout ce qui dépasse cette limite paye pour une seconde roue. 



(1) GaiUiaud, III, 50. 

(2) G. B. English, TraveU in Sennaar, 1820. 
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comme si elle existait et avait une contenance légale et com- 
plète de lerre. Enfin le goavernement a poussé à Pextrémc 
ses mesures fiscales ^ et il a décidé , depuis peu y que chaque 
noria no pouvait occuper que quatre hommes adultes 5 si la 
famille se compose d'un plus grand nombre ^ il est enjoint^ 
à ceux qui ne sont pas compris dans la première catégorie^ 
d'exploiter d'autres terres. En outre, dans le Sukkôt et le 
Mahas , un champ de deux cents dattiers a été assimilé à la 
terre qu'arrose une roue. Il est résulté^ de toutes ces mesures 
fiscales et inquisitorialos, que l'impôt s'est accru^ à la vérité, 
d'un cinquième 9 mais que le cultivateur est opprimé et que 
l'agriculture souffre. L^emploi de deux roues ne suppose pas 
toujours nne surface de terre double; il arrivo fré({uem* 
ment que les accidents du sol et l'élévation des berges reu* 
dent nécessaire la manœuvre de deux sakyas échelonnées 
pour élever l'eau de la rivière ou du canal de dérivation 
jusqu'au niveau du sol cultivé : celui sur qui pèse celte 
double charge est obligé d'entretenir six paires de bœufs 
au lieu de trois paires ^ et de paj^er^ en outre ^ une rede- 
vance double. 

J'avais lu^ quelque part , que l'irrigation sur les rives du 
Nil^ depuis Àssouan jusqu'à l'extrémité méridionale du Sen- 
naar^ nécessitait l'emploi journalier de quarante-cinq mille 
sakyas. Ce chiffre me paraissait un peu exagéré, et j'étais 
dans l'erreur. Soliman-Pacha (Sclves)^ que j'ai été assez 
heureux de pouvoir consulter, pense^ au contraire , que ce 
nombre est de beaucoup au-dessous de la réalité^ il croit que 
les deux Nubies est le Sennaar , c'est-à-dire tous les pays 
soumise la domination de Méhémet-Ali au delà d'Àssouan^ 
renferment 800,000 feddams de terre arrosée ^ ou à peu 
près 450,320 hectares. Or cette superficie exige l'emploi de 
deux cent vingt-cinq mille sakyas ou seulement de cent 
douze mille cinq cents y s'il est vrai que, dans ces régions^ 
chaque sakya puisse arroser 10 feddams. Quoi qu'il en soit, 
les bienveillantes observations de Soliman-Pacha m'ont 
paru assez importantes pour les consigner ici. 
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§5. 

Arrosages de tÀbyssinie ou Ethiopie moderne. 

L^AbyssÎQÎe est celle vasle contrée monlagneuse^ dépen- 
dance orientale de l'antiqae Ethiopie , d^où s^écbappent^ à 
Pouest , an nord et même à l'est, de fortes rivières qui sem- 
blent les seules roules naturelles vers cette région reculée. 

L'Àbjssinie fut longtemps le patrimoine de tribus indé- 
pendantes qu'expulsèrent les rois de Méroé , avec l'aide des 
deux cent quarante mille guerriers volontairement expa- 
triés, de rËgyple^ environ six siècles avant l'ère vul- 
gaire (i). Les nouveau^ émigranls^ quoique étrangers, par 
leur profession , aux pratiques agricoles , portèrent dans 
l'Ethiopie méridionale la civilisation de l'Egypte ; l'agri- 
culture^ les arts et l'industrie commerciale j prirent an 
rapide essor. L'irrigation s'étendit sans obstacle sur les 
rivages du lac central^ dans les grandes vallées des ré- 
gions supérieures et le long des cours d'eau qui sillonnent 
l'Àbjssinie. Une grande capitale s'éleva à Axum^ sur la 
route des caravanes qui fréquentaient les plages de la mer 
Rouge. La nouvelle ville fut embellie par des obélisques , 
par des portiques et par des temples. Le génie égyptien 
y éleva aussi des pyramides entourées de colosses et de ma- 
gnifiques constructions (2). Axum devint un grand entre- 
pôt pour le commerce avec l'Arabie, comme Ammonium 
Tétait pour le commerce avec Garthage et Méroé pour les 
peuples de l'intérieur de l'Afrique. 

Le savant Héeren a fort judicieusement remarqué que les 
obélisques d'Axum, dont trois sont encore en bon état, 
sont privés d'hiéroglyphes; cela ferait supposer qu'à 



(1) Hérodote, 11,30. 

(2) Annal. . . de lafoi, P. Monluosi, 1840, n* 7d, an 1841, page &07. 
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Tépoqae de leur constraclion il n'y avait pas encore, dans 
la capitale 9 de caste sacerdotale^ et que les guerriers émi- 
granfs ou leurs descendants en furent les seuls fonda- 
teurs (l). 

L'Abyssi nie prospéra tant que les princes furent assez ha- 
biles pour protéger son indépendance contre les peuples 
voisins; constituée en monarchie héréditaire, elle eut la 
gloire de survivre longtemps encore à PËgy pte et à PÉtat de 
Méroé. Mais le xviu*' siècle vit s'écrouler un empire qui avait 
duré environ vingt-trois siècles (2). Cesi aujourd'hui un 
pays désolé par des princes sans nombre, entourés de grands 
él de petits vassaux. La terre est morcelée , et chaque lam- 
beau dépend d'un chef qui le pressure, d'un autre chef qui 
lui impose des redevances et d'un roi qui rançonne tous 
les chefs. Entre tous ces princes et ces petits roitelets^ il n'y 
a de commun que leur haine profonde contre les mahomé- 
tans du nord et contre les idolâtres du midi (3). 

Cependant l'Abyssinie est toujours un pays admirable, 
qui possède de nombreux et riches cours d'eau. La terre esl 
naturellement fertile, et, pour peu que la main de l'homme 
lui vienne en aide , sa fécondité est alors prodigieuse. Quoi- 
que située entre le neuvième et le seizième degré de latitude, 
les chaleurs sont tempérées vers la partie centrale par le 
voisinage des montagnes dont quelques-unes égalent le 
Mont-Blanc en élévation ; ces montagnes dépendent de 
deux longues chaînes qui courent sans interruption du 
nord au midi (4). A partir du plateau central voisin du 
lac de Tana , le sol s'abaisse par des pentes variées, on par 
d'immenses vallées taillées à pic et allant, les unes vers les 
plaines sablonneuses du Sennaar et les autres vers les 
grèves arides de la mer Rouge : ces vallées^ encore séparées 



Cl) Hëeren, V, ii, 3, page 209-214. 

(2) Combes et Tamisier, f^oyage en Ethiopie, 1836-1837, t. IV, ch. i, 
page 1. 

(3) Nouv. Annal, des voyages^ l. LUI, page 157- 
{4) Tamisier, II, ch. vi, page 160. 
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entre elles par des crêtes lacérées et abruptes sor uo seul 
côté, offrent une grande variété de climats et d'expositions; 
l'industrie agricole y acclimata une foule de végétaux dont 
la nature avait privé le sol, et^ dés les temps reculés, les 
champs deblé^ d'orge, de mais, de dourah et de millet (tcf ) 
se mêlèrent aux champs de canne à sucre, de coton, de café, 
de safran, d'indigo et de thé (1). Partout où la terre s'arrose, 
il 7 a des rergers formés par une grande variété d'arbres à 
fruit et des jardins potagers. Le cultivateur obtient, avec 
quelques soins, le tribut annuel de plusieurs récoltes (2). Â 
Gondar, le palais des anciens empereurs est au nrilieu d'une 
forêt d'orangers et dé citronniers. Des milliers d'églises 
bâties dans les premiers siècles ou relevées ensuite par les 
Portugais sont encore ombragées par les oliviers et par le» 
sabines. 

Une végétation rapide et vigoureuse succède annuelle- 
ment à la saison des pluies -, celle ci commence en avril ou 
mai, et finit en septembre. L'humidité du sol convertit alors 
en prairies tous les champs incultes; les ruines de Tagricul- 
ture, comme celles de» antiques cités, disparaissent alors 
pendant quelques mois sous un épais gazon, et la \ieiile civi* 
lisatioD de l'Âbjssinie n^échappe à une ruine complète 
qu'en reculant annuellemetit vers ses premiers débats. La 
richesse des pâturages et les immenses troupeaux qui enva- 
hissent rapidement les terroirs dépeuplés protégeront tou* 
jours le pays; il est même des lieux où le berger devient, 
à sou insu, cultivateur, c'est lorsqu'il trouve des rigoles 
anciennes , des barrages et des sources abondantes ; il sait, 
par expérience, que l'irrigation augmente considérablement 
le produit des prairies naturelles (3). 

Le sol de PAbyssinie est généralement facile à labon- 



(1) Taniisier, IV, ch. m, pages 64, 85. 

(2) Major ComwalUs Harris , The highlands of ASthiopia, London , 
1844. 

(3) Tamisier, I, ix, page 364, et II, yi, page 138. 
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rer -, il saf&t d^ape cbarrue légère allclée de deax bœufs. 
Avant de la défricher, la terre est écobuée avec les arbustes 
qui en couvraient la surface. On sème les céréales en juin, et 
la moisson a lieu dans le mois d'octobre. 

c( Dans les plaines et dans les vallées voisines des rivières, 
« on récolte, toute Tannée, au mojen de trfinchées (canaux) 
« que Ton creuse depuis le bord de Peau jusqu'à une dis- 
« lance considérable ; par ce mojen» les terres sont arro- 

tt sées » Ainsi s'exprime le journal de Natbaniel Pearce, 

qui séjourna neuf années à Gondar. Ce journal fut pqblié 
par les soins de Sali, consul anglais en Egypte, et de lord Va- 
lentia, anciens patrons de Paventureux Naibsiniel (1). En 
1835-1837, Combes et Tamisier, Français jeunes, intrépides 
et réunis par les mêmes goûts, ont constaté que Parrosage 
était une pratique vulgaire dans tontes les provinces de 
PAbjssinie, 

Le temps et surtout les guerres ont anéanti les derniers 
débris de l'antique dynastie : aux empereurs d'Axum et de 
Gondar ont succédé les rois à demi barbares du Tigré, du 
Semen , de PAphara , du Cboa , du Lasta et de PAdal ; mais 
tous ces princes 9 à Peiception des deux derniers^ possèdent 
encore des terroirs riches et dos cultures protégées par Pirri- 
gation et par les débordements des rivières. r* 

Des recherches étendues dans ces nouveaux Etats fatigue- 
raient le lecteur sans rien ajouter à ses convictions : bornons- 
nous à signaler quelques cantons arrosés , afin de bien éiablir 
que Pirrigation est aussi une pratique ancienne d^ns PËlhio* 
pie orientale 9 et qu^elle y protège encore le pays contre la 
barbarie, qui le presse de plusieurs côtés. 

!• Le Tigré. 

L'État moderne du Tigré est enclavé entre deux grandes 
chaînes de montagnes qui l'isolent et favorisent son indé- 

(1) Nouv. Annal, des voyages, mars 1832, t. LIII^ page 352. 
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pendance ; il est entrecoupé par d^élroiles vallées et par des 
collines transversales entre lesquelles coulent de nombreuses 
rivières. Des guerres opiniâtres ont privé la terre de bras ^ 
mais elle est toujours belle, et Bruce, Conrbos et Tamisier 
ont admiré le vallon de Hamhano, et la longue et riante vallée 
arrosée par le Robber-Aéni (i). Les ruines d'Axum sont 
dans le voisinage d' Adoua , capitale du Tigré ; cette dernière 
ville est sur un immense plateau qui s'étend jusqu'à la grande 
vallée du Tacazzé (Astaboras). Le roton abonde sur les rives 
du Tacazzé, qui esl la plus belle rivière de TAbyssinie apré» 
le Nil bleu (2). 

Le mont Devra-Damo, situé à Porient d'Adoua, est un 
cône tronqué, isolé et imprenable; la rocbe est recouverte 
par une couche de terre fertile^ cultivée avec soin et arrosée 
au moyen de cent cinquante citernes (3). Les prairies de 
Devra sont belles et d'une valeur inappréciable; elles nour- 
rissent un grand nombre de vaches et de chèvres sur un 
plateau élevé de plus de 30 brasses au-dessus de la plaine 
environnante. D'après MM. Combes et Tamisier, il existe en- 
core plusieurs vallées d'une grande fertilité dans la province 
d'Agami, de laquelle dépend le monl Devra-Damo. 

Bruce a exagéré la fertilité des terres environnant l'an- 
tique métropole d'Axum; mais les cultures qui ont résisté 
aux désastres publics sont remarquables par leur fraîcheur 
et par leur produit : ^ancienne église y est entourée de 
beaux oliviers (4). Le village de Maî-Laam, situé au nord 
d'Adoua, possède de vastes pâturages réputés les plus sains 
de l'Abyssinie (5). La belle vallée de Ghikéti esl arrosée par 



(1) Combes et Tamisier, I, ch. iv, v, vi et vu, page 133-204. 

(^) Les sources du Tacazzé sont dans les rochers du Lasta, yers le 
11* degré de latitude et dans le voisinage des temples souterrains de Lali- 
bêla ; ses rives ombragées sont fréquentées par les crococitles, les hippo- 
potames et ïes éléphants. — Alvarez, Description de VEthiopie, page 207- 
210. — Tamisier, I, x, page 287 et suiv. 

(3) Tamisier, I, viii, page 227. 

(4) Tamisier, I, ix, page 267. 

(6) Tamisier, IV,. ii, vu el vm, page 66-199. 
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le Mareb et dominée par des collines boisées. Des prairies 
bordent le Mareb à son issue de Ghikèti ; enfin la vallée de 
Halhali , plus rapprochée de la mer Rouge, n^est, en réalité^ 
qu^ane vaste prairie arrosée par un grand ruisseau. 

tt* Le Semen. 

Ce petit État est séparé de celui du Tigré par une longue 
chaîne de montagnes abruptes^ souvent taillées àpic etrenfer- 
mant plusieurs vallées complètement isolées (1). Cependant la 
routedes caravanes traverse leSemen, aj^ant^ dechaquecôté, 
de belles prairies et des champs cultivés : les hauteurs envi- 
ronnantes sont couvertes de bois. La vallée d'Ataba , arrosée 
par uu affluent du Tacazzé, est très-peuplée; les sites en 
sont agréables et les champs très-féconds. Le district de 
Mori est surtout remarquable par Pétenduc et la beauté de 
ses prairies. 

S*" L'Ambara. 

Cet Élat est le plus vaste et le plus riche de TAbyssinie. 
D'après les deux intrépides voyageurs qui nous servent de 
guide, PAmhara est le berceau de la civilisation abyssi- 
nienne; il est Formé par une heureuse succession de plaines 
et de montagnes d'une rare fécondité : plusieurs terroirs 
sont cultivés avec beaucoup de soin (2). Environ six siècles 
avant l'ère vulgaire, cette belle contrée devint le patri- 
moine des guerriers égyptiens : on l'a divisée en plusieurs 
provinces^ car un pays riche est toujours morcelé par le 
régime féodal. 

Daouarik^ chef-lieu de la province d'Ouagara (3) , est 



(1) Tainisier, I, x, xi, xii, page S87-346, et IV, n, page 36. 
(i) Tamisier, II, xii, page 290. 
(3) Tainisier, H, i, page 5-19. 
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entourée de prairies qui se prolongent vers le midi. Ces 
riches pâturages noorrissent des lroupe<iox innombrables de 
bœufs et de vaches laitières. Los villages sont Irès^^rap- 
prochés et entourés de beaux arbres et de ehamps arrosés. 
Malgré les désastres du siècle dernier, que des luttes opi- 
niâtres semblent devoir perpétuer, POuagara est encore 
citée par la fertilité de ses vallées : on j récolte beaucoup de 
fruits, avec du blé^ de l'orge, du sucre, du coton^ du 
mais, du dourah, du millet et de Tindigo. 
^ La vaste plaine de'Bélessa et le plateau de Duncas sont 
exploités par de riches cnliivateurs qui recrutent des bras 
parmi les laboureurs émtgrants du Tigré. L'antique rési- 
dence royale de Duncas, située au pied d^nn pic trésélevé, 
domine <le magnifiques pâturages qui s'étendent sur les 
beaux rivages du lac Tana (1). 

La province de Begfaemder sépare le Semen du Gojam : 
la plupart de ses vallées sont arrosées par de gros ruisseaux 
qui descendent des terres hautes et vont se perdre dans le 
grand lac; elles offrent de beaux sites, de vastes et riches 
cultures, mais les dernières guerres en ont attristé les 
abords (2). Devra-Tabour, capitale de cette province, est 
toujours entourée de prairies et de champs arrosés. Le joli 
village de Ghémi domine une grande vallée ombragée par 
des arbres fruitiers et arrosée par le ruisseau de Gota. 

La petite province de Semada, dépendante de l'Amhara 
propre, est située au midi du Beghcmder. D'après M. Com- 
bes, c'est un pajs admirable par ses cultures et par ses 
prairies. 

Le plateau de Malek-Sanka (3), entouré de profondes ra- 
vines, est cependant couvert d'arbres et d'une riche végé- 
tation. L'arrosage se continue fort loin, dans la direction 
du midi. Le distrjct de Machella se distingue « par la beauté 



(1) Tamisier, II, ii, page 20-23. 

(2) Tamisier, II, ii, m et iv, pages 47» 54 et 174. 

(3) Tamisier, il, ix, page 217. 
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« des récoltes et PabondàDcc des pâturages ; c'est une terre 
(( de promission : d^ tous côtés on voit des pa^ysages frais et 
« riants (i). » A Toccident de M aohella et sur la rive gauche 
du Nil bleu^ sont les districts de Derra et de Bonéia : les 
bourgs de même nom sont^ le premier sur la rive droite de 
POuahet^ belle rivière qui descend du lac deSaint-Ëtienne^ 
et le second sur TOualaka^ autre rivière qui descend de 
Macbella. Le plateau de Derra est remarquable par sonéten»- 
due et par ses riches produits ; celui de Bonéia donnne une 
vallée fraîche, couverte de prairies naturelles qui sontarré'- 
sées par de nombreuses rigoles (2) ; ces prairies ont remplacé 
de belles cultures que le manque de bras a fait abandonner. 

La belle province de Gojam , située au midi du lac de 
Tana^ est séparée de TAmbara propre par le cours du Ntl 
bleu^ et du Damol-Agous par un massif de montagne» qui 
renferme les sources de ce dénier fleuve (3). Le Gojam esi 
un vaste plateau traversé en tout sens par une infinité de 
chemins^ de rigoles et de petits ruisseaux; il est boisé^ très^ 
peapiéi cultivé datis quelque» parties^ et surtout riche 
en pâturages. La terre est d'une fertilité extraordinaire 
et inconnue dans les climats plus tempérés^ les bœufs élevés 
dans ses prairies son t très-esttmés. C'est dans le Gojam que 
s'établirent d'abord les guerrt^s égyptiens dont la poliliqofe 
des rois de Méroé priva les Pharaons (4). 

Les bords de la rivière Ttaza , qui coule au pied de De^ra- 
Ouerk, sont relevés au moyen d'une digue ^ faute debn», 
les terres riveraines ont été converties en prairies arrostas 
par de nombreuses rigoles. Ces pâturages longent te «ouns 
du Ttaza et enrichissent leufs possesseurs (5)^ A Gbrolii^ 
situé au nord de Devra-Ouerk , on rencontre à chaque yis 



(1) Tamisier, II, xi, page 272. 

(2) Tamisilsf, III, tx, page 231. 

(3) Jërôme Lobo, Relat. hist. d'Abyssinien in- 4*, page 105-211. 

(4) H^eren, De la polit.. Y, page 159; Idem, Rech, hist. dans les con- 
ment. de la Soc, scient, de Gœttingue, XII, page 4$ etsuiv. 

(5) Tamisier, III, x, xi, page 270-2S5. 
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les ruines des villages qui furenl dépeuplés par les dernières 
guerres. Ce dislricl élail autrefois le plus riche et le plus 
peuplé du Gojam. Aux cuHures sarclées onl succédé les prai- 
ries naturelles, el les habilanls^ privés de travail^ se sout 
réfugiés dans le Damot. 

La province de Dcmbéa est sur le rivage occidental du iac^ 
elle est généralement plate et trés-ferlile^ principalementdans 
les bas-fondsqui bordent le lac. De nombreux ruisseauxarro- 
sentles terres cultivées et les prairies. Les émigrations du 
Gojam el du Lasta sont favorables à celte province, et les 
irrigations y sont en progrès. 

Enfin la province de Goudarest encore une dépendance 
de rËtat d'Amhara ; elle forme une plaine magnifique qui 
s^étend au nord du lac Tana , entre le Dcmbéa et le Be- 
ghemder (1). La terre est inclinée vers le lac par des pentes 
douces qui sout couvertes d^arbres, de cultures et de prai- 
ries; les paysages sont variés et remarquables par leur fraî- 
cheur et leurs ombrages. Le terroir de Zellan est cité comme 
le plus riche dans une province qui est déjà renommée par 
sa fertilité. La ville de Gondar est sur une colline et en avant 
d'un rideau de montagnes dont Taspect est triste et désolé: 
ses ruines, encombrées de maisons modernes, indiquent Pé- 
tendue de l'ancienne métropole de FAbyssinie ; elles sont 
entourées de bois magnifiques qui descendent vers les deux 
rivières de Gaba et Angareb. Il est très-regrettable que les 
Gallas, maigre leur affection exclusive pour les travaux 
agricoles , aient détruit Tantique monarchie de Grondar pour 
lui substituer le régime féodal : des terres si fécondes méri- 
taient un régime plus doux et des chefs moins turbu- 
lents. 

Le lac de Tana, que nous venons de contourner en dé- 
crivant TAmhara, est le plus vaste de PAbyssinie; il a 
20 lieues de longueur sur 15 lieues environ de largeur (2); 



(1) Tamisier, III, xm, page 334-342. 

(2) Tamisier, II, vi, page 163. 
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le Nil bleu^ à sa sortie du paj» des Agous^ travei!<6c ce lac 
Fcspace de 6 à 7 lieaes^ à son extrémité méridiooate. 

4» Le Choa. 

L'Étal de Choa est le plus méridional de PÀbyssifaie^ les 
cours dVau j sont moins nombreux^ les prairies moins 
vsatcs^ et les cultures sont gcuéralemeut cantonnées sur le 
bord des rivières^ cependant le Choa est PÉtal où iMndustrie 
agricole se montre la plus active et la plus persévérante (1 j. 
Partout la terre est labourée, si elle laisse Pespoir d'une 
bonne récolte; aussi Tabondance des produits protège la po- 
pulation^ et celle-ci^ satisfaite de son sort, repousse, avec 
une énergie croissante^ les Gallas^ qui commencèrent à en- 
vahir PAbyssinie vers Pan 1563. Les prairies naturelles sooit^ 
presque toutes, la propriété du roi ou des grands de la cour. 
La résidence royale d'Angolala y située au sud-est du Choa , 
est entourée de terres noires et argileuses que Tirrigation 
couvre de belles récoltes (2). 

Ankober, capitale de FËtat, est dans une plaine arrosée 
par les sources Ghaffa et Denn -, à l'orient de cette ville , 
commence l'immense désert d'Adal , que traverse le fleuve 
Haauach. A quelques lieues au nord d'Angolala, sont les 
belles prairies de Garré-Tandé, arrosées par un grand ruis- 
seau; c'est un domaine royal qui nourrit quelques mille 
bœufs (3). Un caniil d'arrosage circule au iliilieu des prairies 
et des cultures dépendantes du village de Leggada, situé au 
nord-ouest de Garré-Tandé. 

Il y a de frais ombrages, de grands bosquets de dattiers et 
de belles prairies sur les rives de TOuahet, qui sépare l'Am- 
bara du Ghoa. Getle dernière rivière descend du lac de Saint- 
Élieune(4), traverse la province deGuéchéet va se jeter 

(1) Taniisier, H, xiv, page 338. 

(2) Tamisier, Illy i, page 13. 

(3) Tamisier, III, viii, page 216. 

(4) Alvarez, page 250 ; Tamisier, II, ii, page 282. 
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dans te Nil bleu. Le lac a plusieurs lieues d^élendue ; il ren- 
ferme une ile avec un monaslëre dédié à saint Etienne : 
Féglise est dans un bosquet dWangers , de citronniers et de 
limoniers. Diaprés le P. Alvarez, savant missionnaire du 
ivi* siècle, le pic de Dhèr^ situé dans IcGucchc^ est un im- 
mense plateau entouré de profondes ravines et dans cet iso- 
lement complet qui caractérise un grand nombre de pics dans 
TAbjssinie. Dhèr est une citadelle inexpugnable que le rot 
de Choa a toujours opposée aux Gallas. Le plateau est cou- 
vert de prairies et de champs cultivés^ au centre est une 
source abondante qui suffit aux besoins de la terre et des 
hommes (1). 

Les recherches que nous pourrions encore faire dans le 
Lasta, le Damot et autres provinces ou petits États de TA- 
bjssinîe seraient sans intérêt pour le lecteur. Notre but est 
atteint parles détails qui précèdent, et, de quelque manière 
qu'on envisage les traditions abyssiniennes et Phistoirc d^une 
dynastie qu^on fait remonter jusqu^à Salomon^ Télat actuel 
du pays prouve suffisamment une agriculture ancienne et 
basée sur Tirrigation. G esta la multitude de ses cours d^cau, 
à la beauté du climat, à la fertilité de ses vallées, aux lois 
rurales que Firrigation impose et tend à perfectionner sans 
cesse , aux vertus que développent les travaux des champs 
et à une vie laborieuse que TAbyssinie doit la conservation 
de quelques débris de son antique civilisation et la force de 
résister aux attaques incessantes de la barbarie. 



(1) Tamisier, IlyXiii, page 315. 
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